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Préface* 


L'histoire  de  la  Belgique  ancienne  renferme  trois  parties  prin^ 
cipales  :  ses  origines  gauloises  et  germaniques,  le  premier  dévelop- 
pement d'une  nationalité  belge,  et  rétablissement  de  la  domination 
franque  sur  les  ruines  de  la  puissance  romaine. 

Pour  reconnaître  par  quels  liens  les  anciens  Belges  se  ratta- 
chaient aux  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  il  faut  pouvoir 
apprécier  les  rapports  de  race,  de  mœurs,  de  langage  et  de  lois 
sociales  qui  existaient  entre  ces  peuples.  Tous  ceux  qui  ont  étudié 
ces  questions  savent  combien  elles  offrent  de  confusion.  J'ai  essayé 
de  montrer  que  les  Gaëls  et  les  Germains  sont  deux  grandes  bran- 
ches d'une  famille  de  peuples  blonds  venus  de  l'Asie  occidentale, 
d'où  ils  avaient  apporté  les  mêmes  idées,  les  mêmes  usages,  les 
mêmes  institutions  et  à  peu  près  le  même  langage.  I^s  différences 
qui  les  séparèrent  après  leur  établissement  en  Europe ,  me  parais- 
sent avoir  pris  naissance  dans  la  Gaule  par  un  concours  de  circon- 
stances dont  j'ai  exposé  l'ensemble.  Ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  cette 
partie  de  mon  travail,  demandait  à  être  appuyé  sur  des  preuves. 
Je  l'ai  fait  aussi  sobrement  qu'il  m'a  été  possible,  en  ne  dévelop- 
pant que  les  points  capitaux  et  en  laissant  de  côté  tous  les  détails 
d^une  importance  secondaire.  Mon  but  était  de  donner  une  idée 
générale,  nette  et  précise,  des  caractères  primitifs  et  du  dévelop- 
pement graduel  des  deux  races.  La  crainte  de  rebuter  le  lecteur 
m'a  peut-être  conduit  à  m'écarler  quelquefois  de  l'ordre  didacti- 
que. Mais  je  crois  avoir  simplifié  des  notions  qui  avaient  été  sou- 
vent présentées  d'une  manière  trop  complexe  pour  être  facilement 
saisies. 

Le  développement  de  la  nationalité  belge  parait  d'abord  difficile 
à  distinguer.  Les  populations  qui  portent  aujourd'hui  ce  nom 
aTaîent-elles  une  origine  commune  et  possédaient-elles  les  éléments 
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profonds  de  Tunité  sociale?  Celte  question  n'était  pas  encore 
complètement  résolue  pour  moi,  lorsque,  encouragé  par  M.  Charles 
Rogier,  alors  ministre  de  Tintérieur,  j'entrepris  en  1840  d'écrire 
l'histoire  de  la  Belgique  (i).  On  ne  s'étonnera  pas  des  doutes  que 
je  conservais,  si  l'on  considère  que  l'opinion  presque  générale 
des  savants  modernes  donne  pour  anciens  habitants  à  ce  pays  des 
nations  gauloises  qui  auraient  peuplé  sinon  la  contrée  tout  entière, 
du  moins  ses  provinces  méridionales,  de  sorte  que  les  Belges- 
Wallons  descendraient  d'une  autre  souche  que  les  Flamands,  et 
que  ces  deux  populations,  séparées  par  la  nature,  n'auraient  été 
réunies  que  par  le  hasard  des  accidents  politiques.  C'est  là,  j'ose 
l'affirmer  maintenant,  une  manière  de  voir  tout-à-fait  erronée  et 
qui  fausse  les  bases  de  notre  histoire.  Mais  elle  est  si  répandue, 
qu'en  voulant  détruire  le  préjugé  qui  la  soutient,  on  s'expose  à 
heurter  des  préventions  presque  générales. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  protester  avant  tout  de  la  bonne 
foi  que  j'ai  apportée  dans  l'examen  de  ce  problème.  Je  ne  puis  pas 
dire  que  j'eusse  été  également  satisfait  de  trouver  une  moitié  des 
Belges  étrangère  à  l'autre,  que  de  les  voir  toutes  deux  appartenir 
à  la  même  famille.  Mais  si  les  Wallons  avaient  eu  réellement  une 
nationalité  séparée,  j'en  aurais  cru  l'origine  aussi  sacrée  pour 
l'histoire  que  celle  du  groupe  auquel  j'appartiens  plus  particu- 
lièrement par  la  naissance.  Rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus 
inepte  que  la  prétention  de  supériorité  qui  se  fonderait  sur  la  diffé- 
rence du  sang  gaulois  et  du  sang  germanique. 

Deux  obstacles  me  paraissent  s'opposer  invinciblement  à  l'opi- 
nion qui  prend  les  Wallons  pour  des  Celtes  :  c'est  leur  histoire  et 
leur  langue.  Leur  histoire  nous  les  montre  issus  de  la  même  race 
que  les  habitants  des  provinces  voisines,  et  j'appelle  sur  ce  point 
l'attention  de  ceux  qui  liront  mon  ouvrage;  quant  à  leur  langue, 
sortie  comme  le  français  des  ruines  du  latin,  elle  n'a  point  de 
mots  celtiques  qui  puissent  révéler  la  présence  d'anciens  Gaëls 


(i)  C'est  un  devoir  pour  moi  d'exprimer  ici  ma  vive  reconnaissance  pour  cet  homme 
d'État,  sans  Tappui  généreux  duquel  les  circonstances  ne  m'auraient  pas  permis  de 
poursuivre  mon  travail. 
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(bas  ces  coDlrées,  mais  elle  reurerme  au  cootraire  uu  nombre  as- 
sez considérable  de  termes  dool  la  source  est  teutonoe.  Les  pré- 
veotioDs  des  historiens  ont  pu  leur  faire  prendre  le  change  sur 
la  natare  des  faits  antiques  les  mieux  attestés;  mais  Tidiome  du 
pays  est  là  qui  défie  toute  interprétation  gauloise  (i)  et  qui  trahit 
partout  la  fraternité  des  populations  de  la  Belgique  ancienne. 

Je  ne  sais  si  j*ai  pu  mettre  entièrement  celte  fraternité  en  lu- 
mière. Atteint  d*une  maladie  cruelle,  j'ai  écrit  ce  livre  dans  les 
intenralles  de  longues  souffrances.  D'un  autre  côté,  I  étendue  du 
sujet  ne  m'a  pas  toujours  permis  d'en  rendre  l'exposition  aussi 
complète  que  je  l'aurais  voulu.  Pour  éclaircir  les  origines  nationa- 
les, il  ne  suffit  pas  de  recueillir  les  témoignages  des  historiens  : 
il  faut  aussi  étudier  les  poulations  actuelles  dans  tous  leurs  traits 
distinctifs.  On  ne  l'a  pas  encore  fait  suffisamment,  et  je  n'ai  pu 
combler  cette  grande  lacune.  J'ai  cependant  essayé  de  montrer 
le  rapport  qui  existe  entre  la  distribution  actuelle  des  dialectes 
flamands  et  wallons,  et  la  position  des  anciens  peuples.  Mais  il  y 
a  des  éludes  locales  auxquelles  il  m'a  été  impossible  de  me  livrer. 
Les  plus  importantes  sont  celles  qui  auraient  pour  objet  de  re- 
trouver dans  la  vallée  du  Rupel  et  du  Démer,  les  traces  de  l'in- 
vasion franque,  et  dans  les  provinces  situées  au  midi  de  la  Meuse 
les  débris  de  ces  vieilles  nations  semi-galliques  (s),  dont  l'histoire 


(1)  J*admeU  cependanl,  avec  U**  Ca.  GRANDCACiiACB,  dans  son  beau  Mt^moire  sui*  les 
noms  de  lieox  de  la  Belgique  orientale,  qu'on  retrouve  un  certain  nombre  de  racines 
celtiques  dans  les  dénominations  locales  du  pays  wallon  et  même  flamingant.  Mais 
comme  ces  racines  ne  se  trouvent  plus  dans  la  langue  parlée,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  les  attribuer  aux  peuples  que  Thistoire  nous  montre  en  possession  de  la  Bel- 
gique. Elles  proviennent,  je  pense,  des  populations  qui  avaient  habité  ces  contrées 
à  une  époque  antérieure  et  dont  il  resta  quelques  débris  dans  les  cantons  les  plus 
reculés.  C'est  aussi  à  ces  premiers  habitants  que  me  paraissent  appartenir  nos  mo- 
numents druidiques,  trop  insignifiants  pour  être  Pœuvre  des  nations  conquérantes. 

(2)  J'emploie  ici  ce  mot,  ù  défaut  d'autres,  pour  désigner  la  race  antérieure  aux 
Belges  et  qui  avait  pour  élément  principal  des  tribus  à  cheveux  noirs,  comme  on  le 
verra  dans  la  chapitre  III  du  premier  livre.  J'ai  indiqué  l'existence  de  cette  race  dans 
le  pays  de  Galles.  Elle  régne  aussi  dans  celui  de  Cornouailles,  et  dans  l'ouest  de 
rirlande,  où  elle  offre  encore  nne  grande  ressemblance  avec  les  populations  de  la 
cùte  septentrionale  de  PEspagne.  C'est  elle  qui  a  partout  le  mieux  conservé  les  idio- 
mes appelés  celtiques. 
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D'à  pas  gardé  le  souvenir.  La  difficullé  de  pareilles  études  serait 
grandement  rachetée  par  leur  intérêt;  j'ose  les  recommander  sur- 
tout aux  hommes  qui,  par  leurs  connaissances  linguistiques  et 
physiologiques,  peuvent  le  mieux  apprécier  les  caractères  spé- 
ciaux des  populations  d  origines  différentes  (i). 

La  formation  de  la  ligue  franque  et  Textension  graduelle  de 
sa  puissance  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  Belgique,  non  seule- 
ment parce  que  les  Saliens  habitèrent  longtemps  ce  pays,  mais 
surtout  parce  que  le  triomphe  des  Francs  fut  celui  du  monde 
germanique,  auquel  les  Belges  appartenaient  par  leur  origine,  et 
dont  la  domination  romaine  tendait  à  les  détacher.  On  trouvera 
peut-être  que  j'ai  raconté  avec  trop  de  détails  la  lutte  prolongée 
des  Germains  contre  Rome  dans  les  contrées  voisines  du  Bas-Rhin. 
Cette  lutte  devait  avoir  une  influence  décisive  sur  l'avenir  de  la 
Belgique  et  de  l'Europe  occidentale,  dont  elle  rendit  l'empire  à 
la  race  teutonne.  De  là  l'intérêt  qu'elle  m'a  paru  ofi*rir.  On  peut 
aussi  remarquer  qu'après  la  soumission  des  Belges  aux  Romains, 
la  résistance  des  nations  rhénanes  mit  en  jeu  les  mêmes  éléments 
et  en  question  la  même  cause.  Il  n'y  avait  de  changé  que  le  lieu 
de  la  scène,  qui  finit  encore  par  se  reporter  dans  nos  provinces. 

Je  n'ai  point  poussé  au-delà  du  règne  de  Clovis  le  récit  de 
l'établissement  de  la  domination  franque;  mais  j'ai  cherché  à  faire 
voir  de  quels  effets  il  fut  suivi  en  Belgique,  jusqu'à  la  fin  du 
septième  siècle.  En  effet,  cette  dernière  époque  fut  celle  où  l'unité 
religieuse  donna  un  lien  de  plus  aux  populations  dont  la  posté- 
rité devait  reprendre  le  nom  de  Belges.  Fortement  rattachées 
d'abord  par  la  similitude  de  leur  origine,  de  leurs  institutions, 


(I)  J'ai  indiqué  timidement  l'existence  d'un  type  particulier  dans  la  province  de 
Nnmur.  JMes  impressions  personnelles  à  ce  sujet  se  sont  trouvées  conformes  à  celles 
des  amis  que  j'ai  pu  consulter  :  mais  jusqu'où  s'étend  ce  type,  et  comment  peut-on  le 
définir,  voilà  ce  que  je  laisse  à  décider  à  de  plus  compétents  que  moi.  Il  en  est  de 
même  pour  les  habitants  de  la  Campine,  dont  les  traits  me  paraissent  offrir  le  carac- 
tère saxon.  Au-delà  de  nos  frontières  actuelles,  le  mélange  du  sang  italien  ou  logrien 
semble  tout  aussi  marqué  dans  le  Luxembourg  allemand  que  dans  quelques  parties 
des  provinces  belges  voisines.  Ce  n'est  que  par  un  ensemble  d'observations  compa- 
rées que  ces  données  actuellement  obscures  pourront  curicbir  le  domaine  de  l'histoire. 
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de  lears  mœurs  et  de  leur  langage,  elles  avaient  failli  plus  lard 
se  trouver  divisées  pour  toujours  :  car  il  s'établit  entre  elles  une 
séparation  profonde ,  quand  la  conquête  romaine  eut  introduit 
dans  une  partie  de  la  contrée  une  langue  étrangère  et  des  mœurs 
nouvelles.  Cependant  cette  transformation  partielle  ne  fui  pas  tout- 
à-fait  absolue,  et  après  la  victoire  des  Francs,  il  se  fit  dans  les 
provinces  wallonnes  un  certain  retour  aux  mœurs  germaniques, 
tandis  que  le  christianisme  répandait  dans  tout  le  pays  un  autre 
ordre  d'idées  communes.  Telles  sont  les  phases  de  Thistoire  na- 
tionale que  j'ai  esquissées.  L  âge  suivant  laissa  encore  les  Belges 
divisés  en  plusieurs  groupes,  dont  rien  n'annonçait  la  réunion 
finale.  Cependant  il  s'y  conservait,  malgré  la  domination  seigneu- 
riale, un  principe  latent  de  force  et  d'émancipation  :  c'étaient  les 
habitudes  militaires  que  les  populations  de  cette  race  n'avaient 
jamais  entièrement  perdues  (i).  Ces  habitudes  se  maintinrent  plus 
complètement  que  partout  ailleurs  dans  le  nord  du  pays  (s),  et  le 
système  féodal  fut  toujours  impuissant  à  étouffer  les  libertés  du 
peuple  dans  la  Flandre  proprement  dite.  Il  existait  donc  sur  tous 
les  points  de  la  Belgique,  quoique  à  des  degrés  différents,  des 
éléments  d'indépendance  au  sein  même  des  classes  inférieures, 
et  ce  fut  par  là  que  l'organisation  progressive  des  institutions 
bourgeoises  put  s'accomplir  avec  une  puissance  à  peu  près  égale 
dans  les  villes  flamandes  et  dans  lesévéchés  wallons.  Son  extension 
dans  le  Hainaut  fut  favorisée  par  l'influence  de  princes  flamands; 
en  Brabant,  par  le  développement  des  populations  industrielles. 
Dès-lors  le  rapprochement  des  différentes  provinces  tendit  à  ré- 
sulter du  caractère  commun  de  leur  civilisation.  J'avais  espéré 
pouvoir  embrasser  dans  mon  travail  celte  seconde  période;  l'état 
de  ma  santé  ne  l'a  pas  permis. 
Je  n'ai  pas  toujours  présenté  à  la  fois  toutes  les  preuves  que 


(I)  J'ai  insisté  sur  ce  point  dans  mon  ouvrage  :  mais  on  n'en  voit  l'importance  que 
dans  l'histoire  des  siècles  suivants.  Les  descendants  des  Gaulois  restèrent  désarmés 
pendant  tout  le  moycn-âgc;  nos  Belges  ne  le  furent  jamais  entièrement. 

(:2;  De  là  les  milices  brabançonnes  et  flamandes,  célèbres  dès  le  XII*  et  le  XIII^  siè- 
cle. Celles  du  pays  de  Liège  avaient  la  mémo  forme  et  la  même  puissance. 
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pouvait  comporter  chaque  question  historique  :  il  aurait  fallu 
embarrasser  le  récit  par  trop  de  digressions.  Cest  ainsi  que  pour 
déterminer  Torigine  du  groupe  de  populations  dont  Louvain  forme 
le  centre,  on  trouve  d'abord  une  indication  confuse,  le  nom  de 
Levaci  donné  à  une  tribu  qui  dépendait  des  Nerviens.  L'étude 
comparée  des  dialectes  vient  ensuite  conGrmer  c^tte  première 
donnée.  Mais  les  délimitations  géographiques  de  la  Tongrie,  de  la 
Ilasbanie  et  de  Tévéché  de  Liège  sembleraient  la  démentir,  si  Ton 
ne  découvrait  pas,  par  Texemple  d'autres  tribus  situées  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  que  les  Romains  émancipèrent  les  vassaux 
des  anciens  peuples  dominants,  pour  les  réunir  dans  un  nou- 
veau groupe.  J'ai  exposé  séparément  ces  trois  éléments  du  pro- 
blème, à  mesure  que  le  sujet  m'y  a  conduit;  mais  j'ai  besoin  de 
demander  au  lecteur  un  peu  de  confiance,  lorsque  mes  pi*emières 
assertions  lui  paraîtront  hasardées. 

Il  en  est  de  même  pour  les  citations.  Celui  qui  veut  se  servir 
des  textes,  doit  les  comparer  entre  eux  et  presque  toujours  recourir 
à  l'ensemble  pour  éclaircir  les  détails.  C'est  ainsi  qu'en  se  bor- 
nant à  des  passages  séparés,  on  a  fait  dire  à  César  que  les  Ébu- 
rons  étaient  des  Gaëls,  parce  qu'il  les  considère  quelquefois  sim- 
plement comme  un  des  peuples  de  la  Gaule,  taudis  qu'il  affirme 
que  ce  sont  des  Germains  quand  il  explique  leur  origine.  Ces 
contradictions  apparentes  demandent  un  contrôle  perpétuel,  que 
ne  peut  pas  faire  le  lecteur  ordinaire,  tandis  que  ceux  qui  ont 
étudié  le  sujet  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  fournisse  toutes  les  indi- 
cations. Quand  j'ai  cru  devoir  discuter  quelque  point,  j'ai  mis 
les  textes  en  regard;  mais  quand  un  examen  spécial  n'était  pas 
nécessaire,  j'ai  passé  sous  silence  les  témoignages  dont  l'autorité 
me  paraissait  inutile  ou  douteuse  (i). 

La  carte  que  j'ai  donnée  du  partage  des  dialectes  flamands  et 
wallons,  est  une  tentative  assez  hardie  et  pour  laquelle  j'ai  besoin 
d'indulgence.  On  ne  peut  fixer  que  très-imparfaitement  les  limites 


(1)  Les  seuls  textes  que  j'ai  cités  sans  vérification  expresse,  sont  deux  passages  des 
vies  de  saint  Géréon  et  de  saint  Évcrgisle,  ouvrages  que  la  maladie  n*a  empêché  de 
consulter  de  nouveau. 
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de  ces  dîalecles,  et  en  leur  donnant  souvent  pour  borne  des  cours 
d  au,  j*ai  négligé  des  lisières  considérables.  Mais  je  ne  voulais 
que  rétablir  approximativement  les  anciens  groupes  de  peuples, 
persuadé  que  si  cette  base  est  admise,  les  rectifications  partielles 
se  feront  peu  à  peu,  et  que  la  Belgique  vivante  nous  rendra  par 
d^rés  tous  les  éléments  de  la  Belgique  morte. 

Dans  les  étyroologies  gauloises  et  belges  que  j'ai  proposées,  je 
D'ai  point  tiré  parti  du  gothique  et  des  autres  idiomes  septentrio* 
naax  dont  quelques  linguistes  fout  aujourd'hui  un  si  grand  usage. 
La  méthode  qu'on  suit  en  Allemagne  pour  remonter  aux  racines 
des  mots  primitifs  par  une  sorte  de  fliiation  des  dialectes,  ne  peut 
s  appliquer  aux  noms  historiques  dans  les  pays  situés  en  deçà  du 
Rhio.  II  est,  je  pense,  évident  que  les  langues  apportées  dans  la 
Gaule  par  les  anciens  peuples  de  la  race  blonde  ressemblaient 
beaucoup  plus  au  bas-allemand,  et  en  particulier  aux  idiomes  de 
nos  provinces  flamingantes,  qu'à  ceux  des  nations  Scandinaves, 
quoique  ces  derniers  aient  mieux  gardé  leur  type  oriental.  Ce  sé- 
rail donc  un  effort  inutile  et  téméraire  d'aller  puiser  en  Suède 
ou  en  Islande  des  termes  particuliers  pour  enter  sur  cette  tige  loin- 
taine les  débris  du  langage  de  nos  ancêtres.  Une  marche  plus  di- 
recte me  semble  aboutir  mieux.  Ainsi  le  mot  ambactus ,  donné 
par  César,  n'a  pas  la  forme  gothique  qu'on  lui  cherche,  mais 
répond  exactement  an  flamand  ambacht.  Le  nom  de  Sigovèse, 
quoique  plus  voisin  de  l'anglo-saxon  ngowisa  que  de  notre  siège- 
tcyser^  tient  encore  d'assez  près  à  ce  dernier  pour  qu'on  l'y  re- 
connaisse. La  suppression  de  l'A  dans  quelques  dénominations 
gallo-latines  se  retrouve  dans  des  exemples  modernes  allemands 
et  flamands.  Je  n'ai  donc  pas  cherché  à  recourir,  pour  expliquer 
les  noms  antiques,  à  des  dialectes  étrangers;  et  si  j'ai  consulté 
les  formes  anglo-saxonnes,  c^st  seulement  parce  que  nous  man- 
quons de  textes  belges  très-anciens,  et  qu'on  ne  peut  suppléer  à 
cette  perte  que  par  les  indications  que  fournit  l'idiome  le  plus 
rapproché.  D'autres  iront  sans  doute  plus  loin;  mais  j*ai  craint 
le  risque  d'aller  à  l'aventure. 

La  plus  grande  lacune  qu'offre  mon  ouvrage,  est  probablement 
I  absence  d'une  exposition  nette  des  religions  germaniques.  A  ce 
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sujet  la  lumière  ne  s'est  pas  faite  pour  moi,  même  après  Tétudc 
des  traités  les  plus  récents  et  les  plus  érudils.  J'entrevois  trois 
âges  de  croyances,  qui  me  paraissent  avoir  été  mal  reconnus.  Il 
y  a  une  doctrine  asiatique,  dont  César  observa  encore  Texistence 
dans  la  Germanie,  mais  qui  disparaît  après  lui.  Je  crois  aussi 
que  la  mythologie  nationale  de^  Gaëls  et  des  Germains  méridio- 
naux assignait  au  dieu  Teut  une  suprématie  à  laquelle  succédè- 
rent plus  tard  Odin  et  Thor.  Mais  je  n'ai  pu  qu'indiquer  ma 
pensée  à  ce  sujet,  ne  voulant  pas  traîner  le  lecteur  dans  des  dis- 
cussions obscures,  qui  ne  donnent  point  de  résultat  complet,  tant 
il  y  a  de  confusion  dans  les  documents  qui  nous  restent.  Le  sujet 
ne  s'éclaircira  que  si  l'on  parvient  à  dégager  la  vieille  religion  de 
la  Gaule  de  l'élément  étranger  qu'y  mêla  le  Druidisme  (i).  Tant 
que  cette  grande  tâche  n'aura  pas  été  remplie,  ce  sera  se  faire  il- 
lusion que  de  supposer  qu'on  puisse  parler  avec  connaissance 
de  cause  des  croyances  que  les  peuples  blonds  apportèrent  dans 
l'Europe  occidentale.  Ceux  qui  l'ont  fait  sans  hésitation,  ne  soup- 
çonnaient pas  même  la  difficulté  des  questions  qu'ils  ont  tran- 
chées, et  qui  passent  auprès  de  beaucoup  de  gens  pour  résolues. 
Peut-être  m'accusera-t-on  d'avoir  moi-même  hasardé  quelques 
conjectures  historiques;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  pris  celte  liberté 
dans  les  parties  essentielles  de  mon  travail.  Il  est  difficile  d'écrire 
l'histoire  de  son  pays  avec  un  cœur  indifférent,  et  le  désir  de  lui 
rendre  sa  forme  complète  peut  conduire  à  des  efforts  trop  hardis. 
J'accepterai  sur  ce  point  le  jugement  des  lecteurs,  mais  j'ai  tenu 
davantage  à  chercher  la  vérité  qu'à  éviter  la  censure. 


(I)  Je  me  suis  borné  ù  signaler  Torigine  phénicienne  de  ce  dernier  culte,  dont  Tétude 
spéciale  n'entrait  point  dans  mon  sujet.  J*njouterai  ici  que  dans  quelques  monuments 
druidiques  d'Angleterre  le  cercle  central  conserve  le  nom  de  licl-tan  ou  foyer  de  Bel. 
On  sait  que  ce  dernier  nom  était  celui  du  soleil. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LE   PAYS    ET    LA    RACE    D*HOMMES   QDI    S'Y    FIXA. 

La  Belgique  dans  son  état  primitif.  Races  saovages  des  premiers  temps.  ITommrs 
bloods.  Les  Germains;  leur  passage  d'Asie  en  Europe.  Leur  état  primitif;  leurs 
croyances  ;  leurs  institutions  ;  leurs  lois  morales,  fondées  sur  l'idée  de  Tbonneur; 
étendue  et  puissance  de  cette  idée.  Unité  de  la  race  germanique. 


La  Belgique  est  un  pays  de  grandeur  médiocre,  dont  la  surface 
généralement  unie  n'est  fermée  par  aucune  de  ces  lignes  de  mon* 
tagnes  que  la  nature  semble  avoir  établies  pour  barrières  entre 
les  peuples.  Autour  d'elle  s'étendent,  comme  deux  mondes  diffé- 
rents, d'une  part  l'Allemagne  et  les  régions  du  IN'ord,  de  l'autre 
la  France  et  les  contrées  du  Midi.  Elle  les  rattache  plutôt  qu'elle 
ne  les  sépare  :  car  à  partir  du  plateau  de  l'Ardeone  où  viennent 
s'éteindre  les  hauteurs  qui  bordent  la  vallée  du  Rhin,  et  où 
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commence  la  Belgique,  le  terraia  s'aplanit,  les  obstacles  s'effa- 
cent; rien  ne  s'oppose  plus  au  contact  des  races,  à  leur  mélange, 
à  leur  fusion. 

Malgré  sa  position  intermédiaire,  cette  contrée  ouverte  a  été 
le  foyer  d'une  civilisation  indépendante  et  longtemps  glorieuse. 
Elle  est  encore  remarquable  aujourd'hui  par  sa  richesse  agricole 
et  industrielle;  mais  pour  apprécier  ce  qu'elle  doit  à  l'homme,  il 
faut  se  retracer  avant  tout  son  état  primitif. 

La  Belgique  renferme  quelques  parties  stériles,  dont  le  sol, 
rebelle  à  la  culture,  repousse  encore  les  efforts  du  travail  humain. 
Telles  sont  les  bruyères  de  la  Campine,  qui  s'étendent  le  long  de 
la  frontière,  du  côté  de  la  Hollande.  Là,  entre  des  cantons  défri- 
chés, régnent  des  plaines  de  sable  et  des  bois  solitaires  de  sapins 
noirs  qui  laissent  à  la  contrée  un  aspect  sauvage.  C'est  à  peine 
si  elle  a  changé  de  face  depuis  que  la  civilisation  a  succédé  à 
la  barbarie. 

L'Ardcnne,  vaste  massif  de  rochers,  qui  forme  le  point  le  plus 
élevé  du  pays,  a  également  conservé  sou  caractère  aride  et  som- 
bre. A  part  quelques  petites  vallées  qu'abritent  les  hauteurs  et 
qu'arrosent  les  ruisseaux,  un  sol  maigre  laisse  percer  à  chaque 
pas  la  roche  nue.  L'eau  du  ciel  qui  ne  peut  s'infiltrer  à  travers 
les  couches  profondes  du  schiste,  reste  stagnante  à  la  surface, 
et  y  forme  de  distance  en  distance  des  marais  appelés  fagnes  (i). 
La  rigueur  du  climat  retarde  la  végétation;  une  partie  des  terres 
que  l'homme  s'efforce  de  mettre  en  culture,  ne  produisent  que 
six  ou  sept  moissons  dans  le  cours  d'un  siècle,  et  restent  en 
jachère  pendant  de  longs  intervalles.  Dans  les  cantons  les  plus 
pauvres ,  comme  celui  de  S*-Hubert,  les  fortes  races  d'animaux 


(I)  C'est  près  des  hautes  fagnes,  à  Jalhai,  qae  se  trouve  le  point  le  plus  élevé  de 
l'Ardenne  :  sa  hauteur  est  de  680  métrés  au-dessus  de  la  mer. 
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Doarriciers  semblent  dégénérer  par  épuisement,  se  rapetissent  et 
deviennent  méconnaissables.  On  dirait  que  la  nature  avait  des- 
tiné toute  cette  région  à  former  une  solitude  éternelle  plutôt  qu'à 
cire  habitée  par  Tespèce  humaine. 

Aussi  fécondes  que  TArdenne  est  stérile,  les  contrées  voisines 
du  littoral  présentent  tour-à-tour  de  riches  prairies  et  des 
cbamps  admirablement  cultivés;  mais  sous  leur  forme  primitive, 
rien  n'annonçait  leur  opulence  à  venir.  Qu'on  se  représente  une 
côte  basse  que  recouvraient  à  chaque  marée  les  débordements  de 
la  mer.  Quelques  points,  plus  élevés  que  le  reste,  formaient  çà 
et  là  comme  de  petites  iles;  mais  aucune  n'étant  complètement 
à  l'abri  des  plus  fortes  inondations,  toute  végétation  y  était  frappée 
de  mort  par  les  eaux  saumàtres  dont  la  terre  s'imbibait  (i).  César 
parle  à  plusieurs  reprises  des  jEstuaria,  c'est-à-dire  des  terres 
qu  inondait  le  flux  de  la  mer  sur  la  côte  et  des  deux  côtés  de  l'Es- 
caut. Les  hautes  marées  pénétraient  à  plusieurs  lieues  en-deçà  du 
rivage  actuel,  et  là  où  elles  s'arrêtaient  le  pays  offrait  encore  une 
scène  sauvage  et  désolée.  La  Lys,  l'Escaut,  le  Rupel  et  toutes  ces 
rivières  qui  dans  leur  état  actuel  se  trouvent  contenues  dans  leur 
lit  par  des  digues  que  l'homme  a  élevées,  s'épanchaient  alors  li- 
brement des  deux  côtés  de  leur  parcours  et  portaient  le  ravage 
dans  les  contrées  qu'elles  fertilisent  aujourd'hui.  Les  écrivains 
de  l'antiquité  nous  ont  laissé  à  ce  sujet  des  témoignages  irrécu- 
sables. Un  passage  de  Strabon,  qui  parait  s'appliquer  à  la  Flandre 
et  à  la  province  d'Anvers,  dépeint  toute  cette  région  comme  sil- 
lonnée de  marais  ou  couverte  de  bois  impénétrables  (i).  Les  ar- 


(1)  Pline,  qui  avait  yisilé  les  Iles  qui  se  tronraient  à  Test  des  bouches  du  Rhin,  en 
a  laissé  on  tableau  fidèle  que  nous  reproduirons  au  chapitre  VI,  et  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  celles  dont  nos  côtes  étaient  bordées. 

(2)  Les  Xënapiens  habitent  des  deux  côtés  des  bouches  du  Rhin  dans  des  marais  el 
des  bois  peu  élevés,  mais  épais  (STtABO?i,  IV,  194).  Il  ajoute  que  ces  bob  ■•ont  remplis 
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bres  de  ces  bois  étaient  peu  élevés,  ce  que  peut  expliquer  la  nature 
tour-à-tour  humide  et  sablonneuse  du  terrain;  mais  le  taillis  avait 
tant  d'épaisseur  que  les  soldats  de  César  ne  purent  s'y  ouvrir  un 
chemin  (i).  Vers  le  temps  de  Constantin,  la  vallée  du  Bas-Escaut 
était  encore  presque  inaccessible.  La  terre  y  cède  sons  le  poids 
de  rhomme,  dit  un  orateur  de  cette  époque,  qui  décrit  toute  cette 
contrée  comme  un  immense  marécage  (s).  Nous  savons  par  César 
lui-même  que  dans  les  étés  les  plus  chauds  le  passage  devenait 
quelquefois  pratiquable  (3):  mais  la  saison  des  pluies  ramenait  les 
inondations  intérieures. 

Ce  n'était  donc  qu'au  centre  du  pays  que  se  trouvaient  des 
terres  fertiles  et  des  contrées  riantes.  Là,  en  effet,  une  plaine  lé- 
gèrement ondulée  se  couvre  partout  d'une  végétation  vigoureuse. 
Ce  sont  des  terrains  gras  où  le  travail  du  laboureur  est  largement 
récompensé  par  l'abondance  des  moissons.  Cependant  de  grandes 
forêts  en  occupaient  autrefois  une  partie,  solitudes  profondes, 
peuplées  d'ours  et  d'autres  bétes  féroces.  Nous  en  retrouvons  la 
trace  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge.  A  cette 
dernière  époque,  le  nom  de  haye,  qui  signifie  bois,  désignait  en- 
core la  partie  du  Brabant  située  à  l'est  de  Louvain  (Hageland)^ 
qui  se  reliait  par  une  suite  de  cantons  boisés  aux  forêts  d'IIéverlé 


dVpines.  César  parle  de  la  barrière  que  les  forêts  et  les  marécages  formaient  aatoar 
du  pays  des  Ménapiens,  perpetuù  fnUwiibus  sUvùqiu  muniti  (III,  28).  Leurs  tribus 
occidentales  habitaient  la  côte  de  Flandre  jusque  dans  les  environs  de  S^Omer. 

(1)  CésAR,  m,  29.  Les  légions  essayèrent  de  se  frayer  un  passage  avec  la  hache; 
mais  il  fallut  y  renoncer. 

(2)  EuiiÂiiE,  Panêg,  de  Constance,  c.  8.  Il  parle,  suivant  Topinion  la  plus  commune, 
des  bords  du  Wabal  et  non  de  TEscaut,  quoique  sa  description  du  cours  sinueux  du 
fleuve  {obliquit  meatibus)  puisse  faire  préférer  l'autre  version.  Au  reste,  la  nature  des 
deux  pays  était  la  même. 

(3)  C'est  ainsi  que  César  put  pénétrer  par  une  saison  sèche  dans  les  basses  terres 
de  la  Morinic,  ordinairement  inaccessibles  (IV,  38). 
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et  de  Soignes.  La  forêt  d'ArdeDDe,  qoî  vers  Test  s'étendait  jus- 
qa*aa  Rhin,  se  prolongeait  anciennement  à  Foaest  jusqu'à  peu 
de  distance  de  TEscaut,  et  couvrait  les  deux  bords  de  la  Sambre. 
Les  Romains  avaient  appelé  forêt  charbonnière  la  région  houillère 
du  Hainauty  barrière  impénétrable  qui  formait  avant  Clovis  le 
rempart  de  la  Gaule.  La  Sambre  qui  en  descend,  est  dépeinte  par 
César  comme  une  rivière  aussi  lai^e  que  rapide,  et  si  elle  a  perdu 
de  nos  jours  ce  caractère,  c'est  par  suite  des  déboisements  qui,  là 
comme  ailleurs,  ont  réduit  nos  grands  cours  d'eau  à  des  propor- 
tions infiniment  plus  faibles  qu'autrefois.  Ainsi,  celle  Belgique 
opulente  qui  s'offre  à  nos  regards,  n'est  plus  celle  des  âges  pri- 
mitifs :  elle  s'est  transformée  sous  la  main  de  l'homme,  depuis 
que  des  races  fortes  et  laborieuses  en  ont  pris  possession. 

Mais  les  premiers  hommes  qui  mirent  le  pied  sur  cette  terre 
encore  inculte,  n'appartenaient  pas  aux  plus  nobles  branches  de 
la  famille  humaine.  Parmi  les  ossements  découverts  dans  les  tour- 
bières des  Flandres,  on  a  pu  recueillir  des  crânes  oblongs  et  dé- 
primés qui  offrent  le  caractère  inférieur  de  la  race  noire.  Une 
découverte  encore  récente  est  venue  jeter  une  nouvelle  lumière 
sur  ces  vestiges  mystérieux.  Sur  les  bords  de  la  Meuse,  à  l'endroit 
où  elle  se  creuse  profondément  un  large  sillon  qui  contourne  et 
coupe  l'Ardenne,  des  travaux  industriels  ont  mis  à  jour  une  ca- 
verne qui  avait  été  l'abri  passager  d'une  horde  antique.  Les  débris 
humains  qu'on  y  a  recueillis  en  abondance  appartenaient  à  des 
enfants,  à  des  femmes;  quelques-uns  à  des  hommes  encore  jeunes^ 
aucun  à  des  vieillards.  En  vain  la  science  a  voulu  hésiter  :  c'étaient 
les  restes  d'un  repas  d'anthropophages  qui  avaient  choisi  leurs 
victimes,  et  on  a  relrouvé  jusqu'aux  cendres  des  charbons  qui  en 
avaient  rôli  les  chairs.  Ainsi  ces  cannibales,  pareils  à  ceux  d'un 
autre  hémisphère,  portaient  dans  leur  misérable  existence  l'in- 
stinct et  rhabilude  de  la  cruaulé.  En  interrogeant  les  débris  qui 
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déposent  contre  eux,  on  voit  que  leurs  dents  impitoyables  ont  brisé 
les  os  à  moelle  avec  Tavidicé  de  la  béte  féroce,  mais  avec  le  dis- 
cernement d'une  espèce  plus  intelligente  (i). 

Quelque  horreur  que  puissent  inspirer  ces  traces  d'une  barbarie 
monstrueuse,  elles  se  rattachent  à  des  faits  généraux  qui  ne  sont 
pas  sans  importance  historique.  Les  premiers  habitants  du  centre 
de  l'Europe  n'étaient  point  de  race  blanche.  Non  seulement  leurs 
squelettes  l'indiquent,  mais  encore  nous  en  voyons  la  preuve  dans 
la  teinte  brune  de  ces  anciennes  populations  dont  les  régions  sep- 
tentrionales ont  été  le  refuge,  les  Lapons  et  les  Groenlandais.  Ce 
ne  sont  peut-être  pas  là  les  descendants  directs  des  premiers  es- 
saims qui  s'étaient  répandus  dans  nos  contrées;  mais  soit  qu'ils 
appartiennent  à  une  race  à  peu  près  contemporaine,  ou  qu'ils  ne 
soient  venus  que  plus  tard,  leur  présence  dans  le  Nord  atteste  que 
l'Europe  antique  avait  vu  se  répandre  à  sa  surface  des  espèces 
d'hommes  qui  lui  sont  aujourd'hui  étrangères.  Ainsi  doivent  sans 
doute  s'expliquer  des  traditions  germaniques  et  Scandinaves,  qui 
ont  passé  longtemps  pour  des  fables  poétiques.  Ces  traditions  re- 
présentent les  cavernes  des  montagnes  comme  l'habitation  d'une 
race  noire  et  malfaisante.  Or,  c'est  en  effet  à  une  population  de 
taille  très-inférieure  que  doivent  avoir  appartenu  les  plus  anciens 
glaives  de  cuivre  ou  de  bronze,  recueillis  dans  quelques  tombeaux 
en  Danemarck  et  en  Ecosse  :  car  la  poignée  en  est  trop  petite 
pour  des  mains  européennes,  et  ils  ne  pourraient  servir  aujour- 
d'hui qu'à  des  Lapons. 

Si  l'existence  de  ces  peuples  inconnus  qui  passèrent  sur  le  sol 
européen  sans  pouvoir  s'y  perpétuer,  est  aujourd'hui  un  fait  cer- 


(I)  Ces  détails  sont  empruntés  à  un  mémoire  de  M.  Spri^g  {Bulletin  de  l'Académie 
de  Bnixelles,  t.  XX,  p.  i27).  La  caverne  se  trouve  entre  Namur  et  Dînant,  sur  lu 
montagne  de  Cliauvaux,  dans  la  commune  de  Godinne. 
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taioy  leur  histoire  reste  couverte  d'un  voile  qui  ne  sera  jamais 
levé.  Mais  pourquoi  le  regretterions-nous?  Ce  n'est  pas  d'eux  que 
nous  descendons;  et  TEurope,  si  elle  n'avait  jamais  reçu  d'autres 
habitants,  serait  sans  doute  aussi  barbare  que  les  régions  où  la 
vie  sociale  a  fait  le  moins  de  progrès.  M  le  climat,  ni  le  sol,  ni 
la  conformation  de  chaque  contrée  ne  nous  offrent  les  véritables 
éléments  de  la  civilisation;  l'homme  seul  les  porte  en  lui,  et  ils 
ne  se  sont  développés  que  dans  les  branches  les  plus  fortes  et  les 
plus  pures  de  l'espèce  humaine. 

La  race  qui  domine  en  Belgique,  depuis  les  premiers  temps  que 
paisse  éclairer  le  flambeau  de  l'histoire,  appartient  à  ce  groupe 
immense  de  peuples  blonds  qui  s'est  répandu  sous  des  noms  dif- 
férents dans  presque  tout  le  Nord  de  l'Europe.  Si  le  type  de  cette 
race  se  trouve  partiellement  altéré  aujourd'hui,  surtout  dans  les 
villes,  effet  qui  semble  causé  par  le  croisement  des  populations  ou 
même  par  des  habitudes  d'alimentation  empruntées  à  d'autres  cli- 
mats, le  contraste  n'est  pas  assez  tranché  ni  assez  général  pour 
marquer  une  diversité  profonde  d'origine  entre  les  masses.  L'ob- 
servation peut  laisser  entrevoir  dans  les  habitants  des  différentes 
provinces  les  branches  légèrement  distinctes  d'une  même  souche; 
mais  entre  toutes  subsiste  encore  un  caractère  de  parenté  qui  jus- 
tifie leur  réunion  (i). 


(I)  La  diversité  même  de  langage,  qui  semble  séparer  les  prorinces  flamandes  et 
wallonnes,  n'offre  auean  Indice  d'une  différence  d'origine  entre  leurs  babiUnts  :  car, 
si  les  dialectes  wallons  ressemblent  an  français,  leur  existence  est  le  résultat  de  Fin- 
trodoction  do  latin  dans  la  Belgique  méridionale  sous  la  domination  romaine.  Hais 
les  mots  qui  semblent  être  particuliers  à  ces  dialectes  et  qui  ne  viennent  pas  du 
latin,  sont  de  même  source  que  le  flamand.  Ainsi,  l'idiome  qui  régnait  dans  les  deux 
moitiés  de  la  Belgique  était  jadis  le  même  :  la  conquête  étrangère  a  pu  seule  ouvrir 
i»e  partie  de  la  contrée  à  l'invasion  d'une  langue  romane  qui  a  ses  racines  en  Italie 
et  ju^'qu'en  Grèce. 


8  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

L'homme  blond  forme  au  sein  de  la  famille  blanche  ane  variété 
bien  caractérisée.  C'est  lui  qui  se  trouve  séparé  le  plus  profon- 
dément des  races  inférieures  :  car  non  seulement  sa  blancheur  est 
la  plus  complète,  mais  encore  la  couleur  de  sa  chevelure  et  celle 
de  ses  yeux,  qui  ne  se  retrouvent  que  par  exception  chez  les  autres 
peuples  blancs,  ne  se  reproduisent  jamais  chez  le  Mongol,  chez  le 
sauvage  de  l'Amérique  et  de  FOcéanie,  ou  chez  le  noir.  Sans  élre 
plus  beau  de  formes  que  Thomme  de  sang  grec  ou  arabe,  sans 
offrir  pcut-élre  des  traits  plus  constamment  réguliers,  il  se  dis- 
tingue d'eux  par  un  type  aussi  large  et  qui  rappelle  celui  du  lion. 
Dans  ses  luttes  contre  des  races  différentes,  l'avantage  lui  est 
presque  toujours  resté,  comme  s'il  était  doué  d'une  vigueur  plus 
générale  et  d'une  énergie  aussi  durable.  Il  y  aurait  sans  doute  de 
la  témérité  à  embrasser  cette  opinion  sans  quelque  réserve  :  ce  qui 
semblerait  pourtant  l'appuyer,  c'est  la  supériorité  de  stature  de 
l'homme  blond.  Quoiqu'il  y  ait  à  cet  égard  des  exceptions  locales 
ou  individuelles,  quoique  la  taille  des  Suédois  et  des  Poméraniens, 
citée  aujourd'hui  comme  la  plus  élevée,  ne  paraisse  pas  atteindre 
celle  des  Germains  d'autrefois,  dont  les  squelettes  sont  souvent 
ceux  de  véritables  géants,  aucune  nation  blanche  d'une  autre  sou- 
che n'offre  une  grandeur  égale,  et  les  signes  extérieurs  d'une  aussi 
grande  force. 

Cette  belle  race  n'apparut  qu'assez  tard  dans  les  contrées  euro- 
péennes. Il  existe  même  encore  un  monument  historique,  qui 
semble  attester  son  séjour  en  Asie,  quarante  siècles  avant  notre 
époque.  C'est  le  tombeau  du  roi  égyptien  Ousiréï  I".  Là  sont 
peintes  les  différentes  espèces  d'hommes  que  les  guerriers  d'Egypte 
avaient  découvertes  en  portant  leurs  armes  dans  les  pays  étrangers 
et  jusqu'au  pied  du  Caucase;  et  dans  ces  tableaux  on  distingue  des 
peuplades  blondes.  Les  figures  qui  les  représentent,  ont  le  teint 
blanc,  les  yeux  bleus,  la  barbe  blonde  ou  rousse,  la  taille  très- 
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haate  et  trës-élaocée.  Elles  soot  vêtues  de  peaax  de  bœufs  con- 
servant leur  poil,  et  diverses  parties  de  leur  corps  paraissent  ta* 
tooées.  Les  É^ptiens  avaient  donné  à  celte  nation  inconnue  le 
nom  de  Tamhou,  et  la  plaçaient  parmi  les  populations  sauvages, 
à  h  suite  des  Nègres  de  Nubie,  dont  la  barbarie  leur  semblait 
moins  profonde  (i). 

Dès  les  premiers  âges  de  son  existence,  cette  branche  reculée 
de  Fespèce  humaine  s'était  divisée  en  plusieurs  rameaux.  Celui 
qui  devint  la  principale  souche  des  peuples  de  la  Belgique,  s'éten- 
dit également  sur  FAIIemagne  (i).  C'était  un  essaim  de  plusieurs 
millions  d'hommes,  unis  par  la  conformité  du  langage,  des  mœurs 
et  des  institutions,  et  que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom 
de  Germains  (s).  Ce  nom  n'était  peut-être  d'abord  que  le  titre 
que  prenaient  ces  guerriers,  Wehr-mannen,  mot  à  mot,  gens  de 
guerre  ;  mais  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  fortuit  et  de  mal 
assuré  dans  les  dénominations  que  l'usage  prête  aux  différents 
groupes  de  peuples,  et  l'histoire  est  forcée  de  les  accepter  sans 
examiner  de  trop  près  ce  qu'elles  ont  d'exact  et  d'authentique.  La 
langue  de  celui-ci  offrait  la  trace  certaine  de  son  origine  orientale  ; 
car  les  philologues  ont  remarqué  depuis  longtemps  qu'elle  tient 


(1)  CB4aroLLio5,  UUrt  XIII.  II  y  a  lieu  de  croire  que  ce  n'étaient  pas  des  tribus 
fermaniques,  la  coutume  du  tatouage  n  ayant  été  conservée  par  aucun  des  grands 
peuples  de  ce  groupe,  tandis  qu'elle  eibtait  chez  les  Bretons  et  les  Estboniens, 
autre  e»saim  de  nations  blondes  dont  l'histoire  est  encore  inconnue. 

(2)  !Voas  Terrons  dans  les  chapitres  IV  et  V,  qu'à  partir  des  bords  de  l'Escaut  tous 
les  peaples  établis  dans  la  Belgique  étaient  purement  germains.  Quant  aux  débris 
des  popalations  antérieures,  l'histoire  n'en  signale  point  l'existence. 

(5)  Rica  ne  prouve  l'antiquité  ni  l'usage  général  de  ce  mot,  que  les  Grecs  n'avaient 
pas  connu  et  dont  on  ne  retrouve  plus  de  vestiges  chez  les  peuples  allemands  et  Scan- 
dinaves (Nous  verrons  pourtant  ailleurs  qu1l  ne  venait  pas,  comme  on  l'a  cru,  des 
Germains  de  Belgique).  La  dénomination  générique  était  celle  de  TeuUche  ou  Dietsche, 
dont  nous  allons  bienidt  parler. 
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de  près  aux  riches  idiomes  de  la  Perse  et  de  Tlude.  A  cette  pa- 
renté de  langage  se  joignaient  des  similitudes  de  croyances,  d'usa- 
ges et  de  mœurs  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  les  mêmes 
lois  sociales  n'eussent  étendu  autrefois  leur  empire  sur  la  race 
persane  et  sur  les  nations  germaniques.  L'histoirei  nous  offre 
l'explication  de  ce  fait  remarquable  eu  nous  indiquant  comme  le 
plus  ancien  séjour  des  Germains  les  bords  de  la  mer  Caspienne; 
et  nous  allons  essayer,  à  Taide  des  témoignages  qu  elle  a  recueillis, 
de  suivre  la  marche  d'une  partie  de  leurs  tribus  depuis  l'intérieur 
de  l'Asie  jusque  vers  le  centre  de  l'Europe. 

Les  monuments  des  premiers  rois  de  Ninive  portent  des  in- 
scriptions qui  rappellent  leurs  combats  contre  une  nation  guer- 
rière établie  alors  au  nord  de  l'empire  assyrien  et  qui  portait  le 
nom  de  Kymris  (t).  Dans  la  suite  des  temps,  cette  race  belliqueuse 
Cuit  par  s'éloigner  des  contrées  où  elle  s'était  rendue  si  redou- 
table :  mais  les  Grecs  l'aperçurent  alors  sur  les  bords  du  Don  et 
de  la  mer  Noire,  où  ils  la  désignèrent  par  le  nom  de  Gimmériens, 
qui  n'est  qu'une  autre  forme  du  même  mot.  Homère,  dont  les 
poëmes  remontent  à  neuf  ou  dix  siècles  avant  J.-C,  lui  assigne 
pour  demeure  les  contrées  froides  du  nord  de  l'Europe  jusqu'à 
l'Océan  (3).  Cependant  des  bandes  cimmériennes  pénétrèrent  en- 
core à  diverses  reprises  dans  l' Asie-Mineure  où  elles  portèrent  le 


(1)  Les  inscriptions  réccmmcnl  déchiffrées  reproduisent  plus  de  vingt  fois  le  nom 
de  ces  Kymris  contre  lesquels  les  monarques  assyriens  étaient  sans  cesse  forcés  de 
reprendre  les  armes,  plus  de  mille  ans  avant  Tère  chrétienne. 

(2)  *  Nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  profond  Océan,  où  se  trouvent  le  peuple  et 
la  ville  des  Gimmériens,  qui  habitent  un  pays  couvert  de  brouillards,  et  qui  n'aper- 
çoivent jamais  le  soleil.  »  {Od.  XI,  II).  C'est  à  Touest  de  Tlle  de  Circé  et  de  la  Sicile 
qu'Homère  place  ces  peuples  inconnus  :  il  se  persuadait  donc  qu'ils  remplissaient 
l'Europe  septentrionale  tout  entière.  Mais  il  n'avait  qu'une  idée  vague  de  ces  contrées 
lointaines. 
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ni?age.  La  deroiére  de  ces  iovasioos  eat  lieu  vers  l'an  630  avant 
notre  ère,  et  la  domioatioo  de  ces  conquérants  étrangers  parait 
s'être  alors  étendue  un  moment  jusqu'à  la  Gilicie.  Mais  ils  finirent 
par  succomber  sous  les  efforts  réunis  des  Lydiens  et  des  Mèdes(i). 
Le  nom  actuel  de  la  Crimée,  tiré  de  celui  des  Cimmériens» 
atteste  encore  leur  long  séjour  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Mais 
leur  histoire  y  reste  couverte  d'une  profonde  obscurité,  jusqu'au 
moment  où  la  possession  de  ce  pays  leur  fut  disputée  par  une  race 
étrangère  qui  leur  était  supérieure  en  nombre  («).  En  effet,  un 
groupe  immense  de  hordes  nomades  du  nord  de  l'Asie,  appelées 
Scythes  par  l'antiquité  (s),  se  trouvant  pressées  par  d'autres  races 
plus  orientales,  entreprirent  de  pénétrer  en  Europe  630  ans  avant 
J.-C.,  comme  le  firent  les  Huns  mille  ans  plus  tard.  La  vie  errante 
de  ces  tribus  pastorales  amenait  d  époque  en  époque  de  pareils  dé- 
placements, et  rinvasion  des  Tartares  devait  en  offrir  un  nouvel 
exemple  dans  le  cours  du  moyen-àge.  Dès  qu'elles  eurent  franchi 
le  Volga,  une  assemblée  générale  des  Cimmériens  se  réunit  sur 
les  bords  du  Dniester,  afin  de  délibérer  sur  le  péril  dont  la  nation 


(I)  fléBODOTc,  I,  6,  15  et  16.  Stkabo!!,  I,  37.  Le  ebef  de  celle  bande  eimmérienne 
est  appelé  pat*  Strabon  Lygdatmiâ  :  ce  pourrait  être  on  nom  germanique  qui  signifie- 
rait fij£  de  la  foudre,  Ligyi-Uam. 

(ij  Ils  araient  alors  pour  frontière  orientale  le  Volga  et  s'étendaient  à  TOuest  jus- 
q«e  Ters  le  Prulh.  Dans  les  Ages  suivants,  le  détroit  de  Jénikalé,  à  l'entrée  de  la  mer 
d'Aioff,  eonserra  chez  les  Grecs  la  dénomination  de  Bosphore  cimmérien.  Quant  à  la 
Crimée,  elle  était  appelée  Tauride,  du  nom  d'une  tribu  qui  s'y  maintint  après  Tinva- 
sîoo  des  Scythes.  C'éUient  les  Taures  ou  Taurisks,  qui  se  dUtinguaient  encore  des 
peaples  environnants  par  l'habitude  des  excursions  de  guerre  et  par  l'usage  de  plan- 
ter *ar  des  pieui  les  crânes  qu'ils  en  rapportaient,  à  la  manière  des  Gaêls  et  des 
Germains  (Hcbodote,  IV,  103}.  Nous  les  retrouverons  plus  tard  parmi  les  nations 
çalliqoes. 

(ôj  Leur  nom  générique  était  celui  de  Skolotes .  qui  semble  désigner  les  nations 
frlaTes;  mais  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  les  prennent  pour  des  tribus  finnoi- 
se?, comme  les  Iluns  d'Attila. 
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était  menacée.  Attendre  Tattaque  des  Scythes,  celait  s'exposer 
à  une  lutte  qui  paraissait  inégale  :  la  niasse  du  peuple  résolut  de 
se  retirer  devant  eux  et  d*aller  chercher  dans  des  régions  plus 
reculées  une  nouvelle  patrie;  les  chefs  au  contraire,  ou  les  rois 
comme  les  appelle  Hérodote,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  fuir  sans 
combattre.  La  question  fut  remise  au  jugement  des  armes.  Un 
nombre  égal  de  guerriers  des  deux  partis  descendirent  en  champ- 
dos,  et  ce  furent  les  rois  qui  succombèrent.  Alors  Témigration  fut 
décidée;  mais  avant  de  partir,  le  peuple  éleva  sur  les  bords  du 
Dniester  un  grand  tombeau  consacré  aux  chefs  qui  venaient  de 
périr,  et  ce  monument  funèbre,  que  respectèrent  les  nomades, 
subsistait  encore  deux  siècles  plus  tard  (i). 

La  nation  émigrée  se  dirigea  vers  FOuest  :  c'était  sa  route 
naturelle,  Tennemi  venant  des  frontières  de  TAsie.  Elle  arriva 
donc  dans  les  plaines  où  coule  la  Vistulc,  et  elle  se  répandit  de  là 
dans  les  vallées  de  FOder  et  de  TElbe,  sans  essayer  de  franchir 
la  forte  chaîne  des  Garpathes  ni  même  TErzgebirge  de  Bohême, 
couvert  alors  de  forets  presque  impénétrables.  Ce  fut  ainsi  que  ce 
grand  mouvement  put  s'accomplir  sans  se  révéler  par  aucun  signe 
aux  peuples  du  Midi  de  l'Europe.  Cependant  les  Grecs  apprirent 
confusément  que  les  Gimmériens  s'étaient  retirés  vers  la  mer  du 
Nord  (2),  et  ils  en  reconnurent  plus  tard  la  postérité  dans  la  nation 


(1)  HéRODOTB,  IV,  12.  On  peut  placer  ceUe  seconde  émigration  des  Kymris  vers 
l^an  630  avant  notre  ère,  car  Hérodote  y  rattache  le  départ  de  rcssaim  qui  se  Jeta 
dans  TAsie-Mineare. 

(2)  Éphore,  géographe  du  IV«  siècle  avant  notre  ère,  faisait  un  seul  peuple  des 
Cimméricns  et  des  Celtes,  et  lui  assignait  pour  demeure  les  contrées  septentrionales 
de  l'Europe.  Vers  le  même  temps  le  voyageur  Philémon  plaçait  les  timbres  près  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  dont  il  indique  les  noms  dans  la  langue  de  la  Gaule  (Il 
donne  ces  noms  pour  cimbriques;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  dont  faisaient  usage  les 
Germains  et  les  Scandinaves,  et  je  pense  qu'il  les  avait  recueillis  chez  quelque  peuple 
gaulois). 
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des  CimbreSy  qui  habitait  les  pays  voisins  du  Danemarck.  Le 
Bom  de  ce  peuple  était  arrivé  jusqu'à  Rome  dès  une  époque  assez 
recolée  (i).  Uo  grand  essaim  de  Cimbres  apparut  même  en  Italie 
00  peu  plus  d'un  siècle  avant  J.-C.,  mais  succomba  sous  le  glaive 
des  légions  romaines  (i).  Depuis  ce  temps  Thistoire  cesse  de  nous 
les  montrer  sous  leur  ancienne  dénomination  :  mais  les  auteurs 
latins  appelèrent  le  Danemarck  la  péninsule  cimbrique,  en  mé- 
moire de  la  nation  qui  Tavait  habité  et  dont  ils  croyaient  qu'un 
faible  reste  s'y  trouvait  encore. 

L'antique  célébrité  des  Kymris  et  des  Gimmériens  prouve  assez 
quelle  était  d'abord  l'importance  du  groupe  de  peuples  qui  portait 
ce  nom.  Mais  ce  groupe  se  scinda  plus  tard  (s).  A  l'époque  où 
Doe  armée  de  Cimbres  pénétra  jusqu'en  Italie,  leur  force  répon- 
dait à  celle  d'une  des  principales  ligues,  entre  lesquelles  nous 
voyons  se  partager  dans  la  suite  les  nations  germaines  (i);  mais 


(!)  Vers  Tan  167  avant  J.-C.,  le  booclier  cimbrîqoe  servait  d'enseigne  à  on  ban- 
^■ier  romain.  On  a  vonin  en  conclore  que  les  Gaéls  d*ltalie  étaient  des  Cimbres;  mais 
aaean  historien  ne  leor  donnant  ce  nom,  c'est  par  une  hypothèse  gratuite  qu'on  fait 
de  réca  eimbriqae  un  bouclier  gaulois.  Les  marchands  romains  commençaient  dés 
cette  époque  à  pénétrer  dans  le  Nord  pour  y  chercher  Tambre  et  réiain,  et  d'un  autre 
càHé  û  était  venu  des  bandes  germaniques  au  secours  des  Gaulois  cisalpins  en  222. 
(S)  L'armée  de  300,000  combattants  que  les  Romains  donnent  aux  Cimbres,  et  ce 
chiffre  ne  parait  pas  exagéré,  représente  la  force  réunie  de  cinq  ou  six  des  plus  grands 
peuples  germaniques,  et  par  conséquent  TefTort  d'un  groupe  de  nations  qu'il  serait 
puéril  de  placer  toutes  daus  le  Danemarck. 

(3)  Les  Kymris  des  inscriptions  assyriennes  et  les  Gimmériens  d'Hérodote  s'offrent 
à  nous  comme  une  race  puissante  :  mais  leur  nom,  de  même  que  celui  des  Saxons  et 
des  Vandales  de  l'ancienne  Germanie,  pouvait  appartenir  à  une  nation  particulière  et 
servir  en  même  temps  de  dénomination  commune  à  un  certain  nombre  de  peuples 
lignés  avec  elle.  Cest  ainsi  qu'en  Grèce  les  noms  de  Doricns  et  d'Ioniens  ont  à  la 
fais  une  signiGeation  générique  et  spéciale. 

(i)  Cétaient  la  ligue  des  peuples  de  l'Ouest  (}es  Sicambres,  les  Chérusques,  les 
OUes  et  leurs  alliés,  qui  devinrent  plus  tard  les  Francs);  la  ligue  suève  qui,  du  temps 
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c  était  déjà  au  momeot  où  leur  nom  allait  se  perdre,  et  tout  porte 
à  penser  qu'ils  n'offraient  plus  alors  que  le  débris  d'une  confédé* 
ration  que  le  temps  avait  affaiblie.  En  effet,  le  territoire  qu'avaient 
jadis  occupé  les  Gimmériens  sur  les  rives  du  Dniester  et  du  Don 
égalait  en  étendue  T Allemagne  tout  entière. 

Les  efforts  de  la  science  moderne  pour  reconnaître  les  peuples 
dont  celte  grande  confédération  avait  été  autrefois  composée,  n'ont 
pas  encore  donné  de  résultats  assez  certains  pour  que  nous  puis- 
sions ici  nous  engager  dans  cette  recherche.  U  est  cependant  un 
point  qui  mérite  d'être  remarqué  :  c'est  qu'une  partie  des  anciennes 
populations  de  la  Grande-Bretagne  avaient  gardé  le  nom  de  Kym- 
ris  (i),  quoiqu'elles  descendissent  de  la  race  des  Gaëls  et  non  de 
celle  des  Germains.  Mais  quoique  distinctes  l'une  de  l'autre,  ces 
deux  branches  de  la  grande  famille  blonde  (i)  avaient  été  long- 
temps rapprochées  et  peut-être  unies  (comme  on  le  verra  dans  le 
chapitre  suivant).  Soit  donc  que  le  nom  de  Gimmériens  eut  ap- 
partenu jadis  à  une  seule  ou  a  toutes  les  deux,  question  que  de 
nouvelles  découvertes  pourront  seules  éclaircir,  l'essaim  qui  sous 
ce  nom  passa  d'Asie  eu  Europe  et  des  côtes  de  la  mer  Noire  sur 
celles  de  la  Baltique,  nous  offre  dans  sa  marche  la  trace  de  leur 


de  César,  comptait  deax  cent  mille  guerriers;  la  ligue  Tandale,  composée  des  peuples 
gothiques,  d'abord  peu  connus  des  Romains.  Quant  k  la  ligue  saxonne,  qui  n^appa- 
rut  que  dans  la  suite,  je  la  crois  formée  d'une  partie  des  anciennes  tribus  cimbriques. 

(1)  Outre  les  Gallois,  qui  conservèrent  cette  dénomination,  les  habitants  des  pro- 
vinces centrales  semblent  aussi  l'avoir  portée. 

(S)  Il  y  a  des  populations  blondes  parmi  les  Slaves  et  parmi  les  Finnois;  un  autre 
rameau  de  cette  famille  comprenait  les  Bretons  de  l'intérieur  et  les  Esthoniens.  Mais 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  l'origine  de  tous  ces  peuples  reste  couverte 
d'obscurité.  Les  Gaëls  et  les  Germains  sont  les  seuls  dont  la  vie  nationale  soit  mieux 
connue  et  dont  le  rôle  en  Europe  ail  été  important.  Aussi  ne  nous  occuperons-nons 
que  de  ces  derniers,  et  c'est  k  eux  uniquement  que  nous  appliquerons  dans  un  sens 
historique  le  nom  général  de  race  blonde. 


LIVRE  I.  15 

origÎDe  commQDe  el  du  mouvement  auquel  se  rattache  le  com- 
meocemeut  de  leur  histoire  (i).  Les  détails  d'événements  si  reculés 
doivent  jusqu'à  un  certain  point  échapper  à  notre  vue;  mais  ce 
que  nous  en  connaissons  répand  déjà  une  lumière  suffisante  sur 
f enfance  de  ces  races  du  \ord. 

L'état  primordial  de  leurs  tribus  antiques  avait  été  celui  des 
peuples  pasteurs,  el  c'était  sous  cette  forme  qu'elles  avaient  pris 
leur  premier  développement  :  car  la  conquête  du  bœuf  et  du  mou- 
ton semble  avoir  été  le  point  de  départ  de  la  grandeur  et  de  la 
richesse  des  races  de  l'Asie.  L'agriculture  fut  le  progrès  suivant  : 
elle  condamnait  l'homme  au  rude  apprentissage  du  travail,  qui 
devait  lui  fournir  de  nouvelles  ressources;  mais  il  ne  s'y  soumit 
que  par  degrés  et  à  mesure  que  la  nécessité  triompha  de  ses  ré- 
pugnances. Les  Germains  à  leur  arrivée  en  Europe  n'avaient  pas 
encore  pris  complètement  les  habitudes  laborieuses  d'un  peuple 
agricole.  Toutefois  ils  commençaient  à  s'y  plier,  autant  que  le 
permettait  l'aversion  naturelle  des  jeunes  nations  pour  toute 
espèce  de  contrainte  et  d'enchaînement.  Quoiqu'ils  vécussent  en 
grande  partie  de  viande  et  de  laitage,  quelques  champs  qu'ils  dé- 
frichaient autour  de  leurs  habitations  leur  donnaient  assez  de  blé 
pour  rendre  leur  existence  mieux  assurée  que  celle  des  peuples 
pasteurs.  Mais  l'importance  médiocre  de  ces  cultures,  dont  le 


(1)  Je  peDse,  dit  Tacite,  que  les  Germains  sont  on  peuple  resté  pur  de  tout  mélange  : 
de  U  aussi  leur  ressemblance  universelle.  —  Cette  ressemblance  s'étendait  à  leurs 
institations  et  k  leur  caractère,  comme  à  leur  stature  et  à  leurs  traits.  Mais  on  verra 
dans  le  chapitre  suivant  que  sous  tous  ces  rapports  il  y  avait  la  même  similitude  en- 
tre les  Germains  et  les  Gaéls  primitifs,  dont  Phistoire  a  été  si  étrangement  défigurée. 
La  seule  différence  antique  qu'on  remarque  entre  les  deux  peuples  consistait  dans  la 
forme  des  boucliers,  et  ce  n'était  pas  là  un  fi|it  plus  essentiel  que  la  diversité  des 
aatrei  armes,  comme  le  coutelas  du  Saxon,  la  hache  du  Franc,  la  longue  pique  du 
Goth.  Quand  Marins  eut  vaincu  les  Cimbres,  il  fit  sculpter  sur  son  bouclier  la  tète 
d'un  de  ces  géants  du  Nord  :  cette  image  Tut  appelée  4  Rome  la  tête  du  Gaulois. 
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caractère  était  encore  imparfait,  laissait  à  leurs  tribus  cette  faci- 
lité de  déplacement  qu'attestent  leurs  émigrations.  A  demi  fixés 
sur  le  sol  qui  les  nourrissait,  ils  conservaient  pourtant  quelque 
reste  de  la  mobilité  du  nomade  (i). 

Dans  la  simplicité  de  cet  état  de  choses  Tordre  social  s'était 
constitué  parmi  eux,  comme  on  le  voit  s'établir  dans  tout  TOrient, 
par  renseignement  des  croyances  et  des  institutions.  Plus  de  deux 
mille  ans  avant  notre  ère,  les  anciennes  nations  médiques,  bran- 
che ainée  de  la  famille  persane,  avaient  dominé  dans  Touest  de 
TAsie  (i),  et  faient  régner  dans  ces  contrées  leurs  doctrines  reli- 
gieuses, base  de  leur  civilisation.  Ces  doctrines  offraient  un  carac- 
tère moral  assez  élevé  pour  justifier  sous  quelques  rapports  le 
nom  de  peuples  purs  (Aries)  que  prenaient  les  iMèdes.  Elles  com- 
mandaient le  bien,  flétrissaient  le  mal,  et  furent  la  source  des 
idées  de  vertu  que  nous  verrons  bientôt  puissamment  développées 
chez  la  race  blonde.  Quant  au  culte  qu'elles  enseignaient,  il  se 
distinguait  profondément  de  presque  toutes  les  religions  antiques. 
C'était  l'adoration  des  puissances  de  la  nature,  considérées  comme 
des  êtres  incorporels  qu'aucune  idole  ne  pouvait  représenter,  prin- 
cipes de  force  et  de  bien,  émanés  d'un  Dieu  éternel  (z).  Ainsi  celte 
vieille  croyance  s'efforçait  d'échapper  au  matérialisme  du  monde 


(1)  Nous  reviendrons  sur  ce  point  avec  plus  de  détails  dans  les  chapitres  II,  III  et 
VI  de  ce  livre. 

(2)  L'existence  d'une  ancienne  dynastie  mëde  qui  régna  en  Assyrie  jusqu'au  XIX« 
siècle  avant  J.*C.,  a  été  parfaitement  reconnue  par  les  savants  anglais  qui  s'occupent 
aujourd'hui  des  monuments  de  cette  contrée. 

(3)  Ce  qui  manquait  à  cette  religion  médique,  c'était  la  notion  claire  et  précise  de 
Dieu  qu'elle  entrevoyait  au-dessus  de  la  nature.  Quoique  Tunité  divine  fût  reconnue 
en  principe  par  l'école  de  Zoroastre,  Hérodote  ne  nous  montre  chez  les  Perses  que 
l'adoration  du  soleil,  de  la  terre  et  d'autres  divinités  naturelles.  Celle  du  feu  et  des 
éléments  apparaît  aussi  dans  les  plus  anciens  livres  sacrés  de  l'Inde,  les  Védas,  et  le 
panthéisme  qu'ils  consacraient  déjà,  devait  conduire  à  l'idolâtrie  des  âges  suivants. 
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payen,  et  malgré  ce  qu  elle  avait  encore  d'imparfail,  elle  tendait 
à  relever  la  pensée  religiease  des  peuples.  Les  traces  profondes 
de  son  influence  sur  les  Germains  subsistaient  encore  un  demi 
siècle  avant  Tëre  chrétienne.  Ils  ne  reconnaissaient  alors  comme 
dieux  que  le  soleil,  le  feu,  la  lune,  et  les  autres  puissances  natu- 
relles dont  ils  ressentaient  Taction  (i).  Aux  divinités  de  cet  ordre 
se  joignait  aussi  la  terre,  dont  le  culle  se  maintint  longtemps 
parmi  leurs  nations  maritimes.  Ils  ne  représentaient  pas  ces 
êtres  divins  par  des  images,  ils  ne  les  emprisonnaient  point  dans 
reoceinte  d'un  temple;  ils  les  adoraient  dans  la  profondeur  des 
i)OÎs,  en  s'efforçant  de  s'élever  jusqu'à  eux  par  le  recueillement  de 
la  pensée. 

Toutefois  il  eût  été  difficile  que  cette  religion  orientale  se  per- 
pétuât sans  altération  au  sein  de  peuples  à  demi  barbares.  Aussi 
voit-OQ  prévaloir  chez  les  Germains  de  Tâge  suivant  une  mytho- 
logie différente  et  qui  n'avait  plus  la  même  signifîcation.  Elle 
peuplait  le  ciel  de  dieux  semblables  à  ceux  du  paganisme  et  dont 
le  principal  était  Wodan,  que  les  Romains  comparèrent  à  Mer- 
cure. Après  lui  venaient  Thor  ou  Donar,  et  Dics,  Tuiss  ou  Teut  (â), 


(I)  Ce  coite  DatoralUtc  esl  attribué  aux  Germains  par  César,  qui  les  avait  obser\'és 
un  fiècle  et  demi  avant  Tacite.  Son  témoignage  est  ici  d'une  autorité  incontestable, 
car  il  ignorait  les  anciennes  relations  de  la  race  germanique  avec  l'Orient,  et  il  n'a- 
Tait  pas  remarqué  que  le  système  religieux  dont  il  avait  retrouvé  les  traces  dans  le 
5ord  répondait  i  celui  des  SIcdes  primitifs. 

(3)  Ce  nom  de  Teui  offre  quelque  importance  au  point  de  vue  historique,  car  il  se 
rattache  à  la  dénomination  de  Teutsche  ou  Dcuttche^  qu'ont  gardée  les  Allemands.  La 
nation  croyait  descendre  d'un  ancien  dieu  appelé  TuUco  par  Tacite,  et  qui  passait 
pour  être  le  fils  de  la  terre  et  le  père  de  Mann,  c'est-à-dire  de  l'homme.  Ce  dieu 
Tuiseo  on  Taisk,  dont  l'auteur  latin  n'écrit  peut-être  pas  très-exactement  le  nom,  ne 
reparaît  plus  dans  la  mythologie  des  âges  suivants;  mais  nous  y  voyons  figurer  Twist, 
Tm  OQ  Die»,  comme  le  dieu  de  la  guerre,  et  quoiqu'il  ne  soit  plus  appelé  l'uuteur 
de  la  race  germanique,  le  titre  d'enfants  de  Tuis  semble  «c  reproduire  daijs  ceux  de 
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dont  le  premier  répondait  à  Mercure,  le  second  à  Mars.  Ces  divi- 
nités plus  confuses  dont  la  légende  est  pleine  d  obscurité,  étaient 
Pobjet  d'un  culte  national  pour  chaque  groupe  de  peuples.  Ainsi 
les  Suèves  ou  les  Germains  du  Midi  se  réunissaient  pour  adorer 


DieUche  ou  Ihtittchc,  en  français  Tyoù  et  Thioit,  que  conservaient  les  habitants  de 
la  Basse-Allemagne.  En  effet,  la  nation  issue  de  Tuisk  devait  avoir  gardé  une  dénomi- 
nation qui  rappelât  son  origine,  de  même  que  les  autres  races  de  Tantiquité  adop- 
taient, pour  la  plupart,  le  nom  de  ceux  de  qui  la  tradition  les  faisait  descendre.  Il  est 
vrai  que  Twys,  Tiu  ou  Dies  ne  présente  pas  tout-à-fait  la  même  forme  que  Diet  ou 
Diut;  mais  celte  différence  de  terminaison  n*a  rien  de  plus  extraordinaire  que  d'au- 
tres variantes  que  nous  offrent  les  dénominations  de  Tu,  Tyr,  Teul  et  Zio,  qui  dési- 
gnent le  même  dieu.  Aucun  nom  n'avait  subi  de  transformations  plus  nombreases, 
parce  qu'aucune  légende  n'était  plus  ancienne. 

Dans  l'ouest  et  dans  le  midi  de  la  Germanie,  les  Dietscbcs  s'appelaient  Deutsche  ou 
Teuttche,  variété  qui  tient  &  la  dilTérence  des  dialectes,  l'ue  des  anciennes  nations 
germaniques  prenait  même  probablement  le  titre  de  Teutes,  les  Teutons  des  Latins. 
Plas  de  trois  siècles  avant  notre  ère,  le  Marseillais  Pythéas  avait  trouvé  ce  peuple 
établi  vers  remhuuchure  de  l'Elbe,  et  les  hauteurs  d'où  descendent  TEms  et  la  Lippe 
étaient  encore  appelées  dans  les  âges  suivants  la  forêt  de  Teul  {Teutoburgiensit  ialtuM). 
Il  parait  singulier,  au  premier  abord,  qu'un  des  peuples  teutsches  s'arrogeât  ainsi  une 
dénomination  qui  appartenait  à  tous,  les  mots  de  Teuten  et  de  Teutschen  étant  de 
vrais  synonymes;  mais  la  famille  germanique  se  subdivisant  en  plusieurs  branches, 
celle-là  pouvait  se  considérer  comme  la  souche  de  la  r»pe  entière  et  s'attribuer  le  nom 
commun  par  une  sorte  de  droit  d'aînesse.  En  effet  une  de  ses  vieilles  tribus,  celle  des 
Marses,  tenait  le  premier  rang  dans  les  traditions  historiques  de  l'antiquité,  et  quand 
elle  se  fût  réfugiée  dans  le  Nord,  elle  y  garda  le  nom  de  Diet-Marten  ou  Marses  Teu- 
tons, que  ses  descendants  ont  porté  jusqu'à  nos  jours. 

11  existe  toutefois  un  mot  différent  des  noms  de  Dies  et  de  Teut,  qui  a  été  consi- 
déré par  M.  Jacob  Grimm  comme  la  véritable  racine  de  la  dénomination  générique 
des  nations  allemandes  :  c'est  celui  de  thiod  ou  diet,  qui  veut  dire  peuple.  Mais  on 
aurait  peine  à  comprendre  comment  une  race  d'hommes  adopterait  pour  titre  dis- 
tinclif  un  terme  si  vague,  sans  y  attacher  quelque  idée  plus  significative.  Suppose- 
rons-nous, comme  l'exigerait  celte  étymologie,  que  les  Teutons  avaient  par  excel- 
lence le  droit  de  s'appeler  nation,  et  que  les  Marses  héritèrent  de  ce  privilège?  Dans 
l'ordre  naturel  des  idées,  le  mot  de  peuple  devrait  plutùt  dériver  du  nom  national, 
que  le  nom  nulionul  du  mot  de  peuple.  Ce  qui  donne  une  apparence  de  force  à  l'opi- 
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Wodao  au  fond  d'un  bois  situé  daos  les  montagnes  de  Saxe  (i). 
Ceux  de  TOuest  paraissent  avoir  eu  pour  sanctuaire  une  forêt 
consacrée  à  Teut  (i).  C'étaient  là  probablement  des  croyances 
génériques  que  la  race  blonde  tenait  de  ses  ayeux  et  qui  ne  se 
rattachaient  point  au  système  religieux  plus  savant  et  plus  profond 


■ioa  de  M.  Grimm,  c'est  qae  le  radical  thiod  se  retrouve  dans  les  langues  celtiques 
soos  la  forme  de  tmatk  et  de  tud;  mais  la  mythologie  primitive  des  Gantois  semble 
avoir  été  celle  des  peaples  germaniques,  comme  on  le  verra  plus  loin,  et  ils  se  con- 
sidéraient aussi  comme  les  fils  d'un  dieu  que  César  appelle  Dis  (Cest  le  nom  latin  de 
Phiton,  et  quoique  nous  ne  connaissions  pas  le  mot  gaulois  auquel  il  répondait,  on 
pcat  croire  que  c*était  celui  de  Teut,  qui  se  reproduit  également  dans  la  Gaule).  Re- 
marquons d'ailleurs  que  quand  même  on  admettrait  que  dans  l'origine  les  Germains 
eussent  porté  la  dénomination  de  peuple  sans  y  attacher  d'autre  sens,  ce  qui  est 
difficile  i  supposer,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  leur  mythologie  attribuait  cette 
dénomination  à  un  dieu  dont  ils  se  croyaient  les  descendants.  Dés  lors  la  signification 
da  nom  national  était  pour  eux  celle  d'enfants  de  Teut  ou  de  Mars,  et  cette  idée  se 
liait  intimement  4  toutes  celles  qui  dominaient  leur  existence.  Aussi  la  tradition, 
citée  par  Tacite,  faisait-elle  sortir  des  fils  de  Tuisco  chacune  des  branches  princi- 
pales  de  la  nation. 

Un  rapprochement  qui  mérite  d'être  remarqué  est  celui  du  nom  des  Marses  et  du 
mot  Mars.  Etait-ce  par  un  simple  jeu  du  hasard  que  cette  tribu  aînée  des  descendants 
de  Teut  portait  un  titre  qui  dans  la  mythologie  grecque  cl  latine  représentait  éga- 
lement le  dieu  de  la  guerre?  Quand  on  remonte  à  l'origine  asiatique  des  croyances 
anciennes,  on  entrevoit  entre  elles  des  rapports  si  nombreux  qu'on  ne  peut  établir 
le  point  fixe  de  leur  séparation.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  le  nom  des 
Marses,  qui  n'a  de  rapports  avec  aucun  mot  germanique,  reproduisit  une  vieille  dé- 
nomination religieuse  venue  de  l'Orient  comme  le  dieu  des  Romains. 

(fl)  Tacite,  qui  nous  montre  le  lieu  du  culte  suévique  et  qui  en  décrit  les  formes 
s<rfennelle8,  ne  nomme  pas  la  divinité.  Mais  il  parle  des  victimes  humaines  qu'on  lui 
saerifiait,  et  c'était  là  un  signe  dtstinctif  du  culte  de  Wodan.  Des  députations  de  tou- 
tes les  tribus  suèves  assistaient  à  cette  cérémonie  nationale,  qui,  en  consacrant  le  sou- 
▼enir  de  leur  parenté,  resserrait  leur  alliance. 

(3)  Cétait  le  dieu  principal  de  ce  groupe,  comme  Tacite  le  fait  dire  à  un  chef 
tenchtère  {Hitt.,  IV,  6i).  Je  crois  que  la  forêt  |était  appelée  Teuioberg  rt  non  Teulo- 
burjy  ce  qui  :$uppObcruil  une  forteresse. 
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minerons  bientôt  d'une  manière  plus  complète,  conciliait  avec 
Tunilé  nationale  la  liberté  d'action  de  chaque  groupe  d'hommes. 
L'élection  seule  donnait  le  commandement,  et  la  préférence  dont 
jouissaient  à  cet  égard  quelques  familles  nobles,  qui  passaient 
pour  descendre  des  dieux  ou  des  anciens  héros,  dépendait  encore 
de  la  volonté  du  peuple  qui  choisissait  dans  leur  sein  les  chefs 
qu'il  lui  plaisait  d'adopter.  La  puissance  de  ces  chefs  avait  d'ail- 
leurs des  bornes  étroites,  la  véritable  souveraineté  n'appartenant 
qu'à  l'assemblée  générale  des  hommes  libres. 

Quelle  force  secrète  préservait  de  la  violence  et  de  l'anarchie  ces 
jeunes  populations  dont  l'indépendance  n'était  contenue  par  aucune 
autorité  théocratique  ?  C'est  là  un  problème  d'autant  plus  digne 
d'intérêt  que  les  peuples  germaniques,  loin  de  se  briser  facilement 
comme  les  nations  mal  organisées,  offrent  dans  toute  leur  histoire 
le  cachet  d'une  vitalité  profonde  et  durable.  Pendant  les  premiers 
âges  de  leur  séjour  en  Europe,  le  corps  sacerdotal  semble  avoir 
été  armé  d'un  pouvoir  suffisant  pour  réprimer  toute  atteinte  aux 
lois  constitutives  de  leur  société.  Mais  ce  pouvoir  alla  en  s'afiai- 
blissant  chez  les  peuples  dont  nous  connaissons  l'histoire,  et  c'est 
à  peine  si  les  Romains  ont  aperçu  son  e]Kistence  parmi  ceux  des 
Germains  qu'ils  avaient  observés  de  plus  près.  Ainsi  le  rôle  con- 
servateur que  les  prêtres  avaient  à  remplir  finit  par  perdre  toute 
importance.  Mais  à  défaut  de  celte  magistrature  religieuse  que  le 
temps  détruisit,  ils  conservaient  les  usages  qu'elle  avait  jadis  éta- 
blis et  le  sentiment  profond  des  devoirs  qu'elle  avait  consacrés. 

En  effet  la  vie  du  Germain  était  réglée  par  des  notions  mora- 
les profondément  gravées  dans  son  esprit.  Libre  de  toute  autre 
obéissance,  il  était  l'esclave  d'une  loi  suprême,  celle  de  l'honneur, 
plus  développée  chez  les  peuples  du  monde  méridional.  L'honneur 
faisait  à  ses  yeux  sa  dignité  d'homme  :  il  était  aussi  jaloux  de  le 
conserver  que  l'Indien  de  garder  les  privilèges  de  sa  caste. 
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Ce  n^est  pas  seulement  à  l'iostioct  d'une  race  généreuse  et 
vaillante  qu'on  peut  attribuer  Tempire  de  cette  opinion  sur  les 
nations  germaniques.  Quoique  son  origine  ne  nous  soit  pas  signa- 
lée par  rhistoire,  elle  émanait  sans  aucun  doute  de  la  même  source 
que  lancien  culte  et  l'organisation  fédérale.  Nous  en  retrouvons 
la  preuve  dans  le  nom  même  de  riionneur,  ara,  mot  consacré 
par  les  Mëdes  comme  le  signe  de  la  pureté  de  Thomme  (i),  et  que 
les  Grecs  avaient  également  appris  à  reconnaître  pour  l'expression 
du  courage  et  de  la  vertu  (arélè).  Mais  tandis  que  la  race  hellé- 
nique regardait  comme  le  privilège  des  héros  d'être  «  les  meil- 
learSy  >  les  guerriers  germaniques  ne  permettaient  à  aucun  d'entre 
eux  de  ne  pas  être  «  honorable  (s).  >  L'ignominie  n'était  soufferte 
que  chez  le  serf,  qui  ne  portait  pas  les  armes  et  qui  n'entrait  pas 
dans  l'assemblée  publique. 

Tout  concourt  à  prouver  que  cet  ordre  de  pensées  était  commun 
aux  deux  branches  principales  de  la  race  blonde,  les  Gaëls  et  les 
Germains.  Mais  sa  forme  et  son  étendue  nous  apparaissent  moins 
distinctement  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds.  Nous  allons 
essayer  d'en  reproduire  les  traits  principaux. 

La  première  des  lois  de  l'honneur  était  celle  du  courage  :  sur 
ce  point  l'unité  d'opinion  était  presque  générale  entre  les  anciens 


(1)  ?foos  avons  déjà  dit  qu'ils  prenaient  le  titre  d'Arîes  on  peuples  purs. 

(2)  Le  cercle  de  devoirs  qu'embrassait  Tidée  d'honneur  formait  la  loi  morale  la  plus 
Taste  et  la  plus  parfaite  qu'on  obser\-e  chez  aucun  peuple  avant  le  christianisme.  On 
ea  remarque  quelques  éléments  chez  les  anciens  Perses;  mais  cette  race  méridionale 
avait  adopté  l'usage  de  la  polygamie,  contraire  à  la  pureté  du  mariage  et  à  l'ordre 
normal  de  la  famille.  Les  Germains,  au  contraire,  honoraient  la  chasteté  et  conser- 
raient  l'ensemble  des  grands  principes  de  vertu,  qui  avaient  fait  pour  les  peuples 
pars  la  base  religieuse  de  la  vie  humaine.  Du  reste  il  ne  faut  pas  s*étonner  de  trouver 
ces  principes  mieux  conservés  parmi  eux  que  dans  l'Asie  même;  car  le  temps  n'avait 
lai*sé  laque  des  sociéléîi  di'-jà  d^.'clluc^  et  dexenues  iandèlc:»  à  leur  propre  ci\ili5alioo. 
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peuples,  et  Dous  voyons  aussi  les  Grecs  et  les  Romaios  faire  de  la 
valeur  militaire  la  cooditiou  suprême  de  la  vertu.  Le  uom  d^hom- 
mes  de  guerre  que  prenaient  les  Germains,  rendait  encore  plus 
stricte  pour  eux  lobligation  d'être  braves.  Ils  ne  transigeaient 
point  avec  ce  devoir  impérieux  :  la  timidité  leur  paraissait  un 
crime,  et  le  lâche  qui  avait  pris  la  fuite  au  moment  du  combat 
était  puni  de  mort.  On  Tétouflait  dans  la  bourbe  des  marécages 
pour  éteindre  avec  lui  la  mémoire  de  sa  honte,  et  quelques  vestiges 
de  cet  usage  antique  reparaissent  encore  dans  les  âges  suivants. 
Aux  chants  nationaux  qui  célébraient  riiéroïsme  des  guerriers 
illustres  répondait  la  pensée  de  tous  :  car  c'était  dans  les  armes 
qu'ils  mettaient  leur  orgueil  et  leur  gloire.  Le  brave,  disaient-ils, 
doit  marcher  au-devant  de  l'ennemi  et  l'attaquer  le  premier,  si  le 
nombre  est  égal  ;  seul  contre  deux,  il  leur  fait  face;  il  ne  lui  est 
permis  de  reculer  que  quand  ils  sont  trois.  Cette  règle,  que  nous 
retrouvons  chez  les  Scandinaves,  n'était  que  l'expression  du  sim- 
ple devoir,  car  dans  l'ardeur  du  combat  le  nombre  ne  se  comptait 
plus  et  rien  ne  paraissait  impossible  (i).  iMais  pour  que  la  lutte  fut 
honorable,  les  armes  devaient  être  égales;  dans  les  poëmes  germa- 
niques le  brave  jette  son  bouclier  quand  son  ennemi  n'en  a  plus. 
Il  ne  poursuivrait  pas  un  adversaire  sans  armes,  il  n'égorgerait 
pas  un  vaincu,  comme  les  héros  des  épopées  grecques  et  latines; 
ce  serait  une  action  basse  (3)  :  il  se  déshonorerait  en  accablant  un 


(!)  César  lui-même  raconte  des  attaques  engagées  avec  succès  par  des  Germains, 
dans  des  conditions  bien  plus  inégales.  Huit  cents  Tenchtères  mirent  en  fuite  son 
avant-garde  de  cinq  mille  cavaliers,  et  à  Pharsale  les  escadrons  de  Pompée  qui  comp- 
taient neuf  mille  chevaux,  furent  défaits  par  six  cohortes  d'infanterie  germanique, 
comme  Pavoue  Floniii. 

(2)  Le  même  esprit  régnait  chez  les  Perses  :  on  ne  peut  lire  le  récit  de  leur  guerre 
contre  les  Grecs,  tel  que  nous  Va  laissé  Hérodote,  sans  voir  qu'ils  comprenaient  Thon- 
ncur  mililuirc  comme  1rs  peuples  teutons.  Tel  est  le  caractère  du  message  de  Mardo- 
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être  faible.  La  loi  même  exigeait  uue  double  expiation  de  celui 
qui  avait  menacé  ou  frappé  une  femme,  «  parce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  se  défendre.  > 

Vaincre  par  ruse,  et  surtout  recourir  à  la  perfidie,  leur  eût 
semblé  une  honte.  Cest  une  remarque  des  anciens  qui  s'appli- 
que aux  Germains  et  aux  Gaulois,  qu'ils  combattaient  en  face  et  à 
découvert  sans  dresser  d'embuscades.  En  effet,  toute  supercherie 
leur  était  odieuse,  parce  qu'ils  mettaient  la  franchise  à  côté  de  la 
valeur.  Pour  eux  mentir  était  une  lâcheté,  car  la  fausseté  suppo* 
sait  chez  l'homme  le  manque  de  courage  moral  (i).  Il  existait  à 
cet  égard  un  contraste  bien  marqué  entre  les  peuples  germaniques 
et  la  plupart  des  races  du  Midi.  «  0  mortel  ingénieux,  dit  la  Mi- 
nerve d'Homère  à  Ulysse,  tu  as  l'esprit  de  feindre  même  sans 
nécessité.  >  C'eût  été  la  plus  cruelle  des  injures  dans  la  bouche 
d'un  guerrier  du  Nord.  Voici  les  paroles  contraires  que  prête  à 
un  de  leurs  héros  un  ancien  fragment  épique  :  «  Toi  qui  es  si  vieil 
homme,  devrais-tu  encore  mentir?  »  Aussi  le  nom  de  menteur 
est-il  demeuré  jusque  parmi  nous  une  flétrissure  qui  n'a  pu 
longtemps  se  laver  que  dans  le  sang. 

L'idée  de  justice  se  rattachait  dans  leur  opinion  et  dans  leur 
langage  à  celle  de  droiture.  Un  peuple  jeune,  chez  qui  la  civili- 
sation matérielle  était  peu  développée  et  qui  accordait  aux  armes 
on  rôle  actif  dans  toute  son  existence,  ne  pouvait  avoir  que  des 
notions  générales  d'équité  appropriées  à  sa  vie  guerrière.  Ainsi 
la  conquête,  le  butin,  la  vengeance,  la  domination  du  maître  sur 


nias  aai   Lacédémoniens  :  ■  Vous  passes  pour  les  plus  braves  des  Hellènes;  nous 
TOUS  offrons  de  combattre  contre  vous  à  nombre  égal.  » 

(1)  Célail  encore  un  trait  de  ressemblance  entre  les  Germains  et  les  Perses,  qui 
enseignaient  d'abord  à  la  jeunesse  «  à  monter  h  cbeyal,  à  tirer  de  l'arc,  et  à  dire  la 

vérité .  » 
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Tesclavc  leur  paraissaient  justes  (i).  Mais  dans  les  choses  ordi- 
naires, rhonneur  défendait  à  Thomnie  de  rien  faire  qui  ne  fût 
droit  (recht),  mot  d'une  signification  profonde,  où  revit  Tunion 
naturelle  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Un  autre  terme  qui  revient  à  chaque  instant  dans  leurs  insti- 
tutions, parce  qu'il  était  fortement  gravé  dans  leur  esprit,  est  celui 
de  fidélité  (treowe  ou  trauwé).  Nous  le  voyons  employé  pour 
désigner  le  lien  qui  unit  au  chef  les  guerriers  qui  Tacconàpagnent, 
ce  sont  ses  fidèles  dans  le  langage  latinisé  des  rois  francs,  et  il 
leur  donne  à  son  tour  sa  confiance  (trustis).  Dès  une  époque  plus 
reculée,  les  Romains  nous  montrent  ces  compagnons  de  guerre 
gardant  leur  foi  jusqu'à  la  mort,  couvrant  de  leur  poitrine  dans 
les  combats  celui  qui  a  reçu  leur  promesse  et  se  faisant  tuer  sur 
son  cadavre.  Le  nom  de  trêve,  par  lequel  nous  exprimons  encore 
une  suspension  d'armes,  vient  aussi  de  la  même  source  :  la  foi 
donnée  à  l'ennemi  était  également  inviolable,  et  elle  avait  la  même 
garantie,  celle  de  l'honneur  (2).  Mais  l'idée  de  fidélité  dominait 
surtout  dans  l'union  conjugale.  La  simple  promesse  du  mariage 
constituait  un  lien  sacré.  Dans  le  poëme  de  Walter  d'Aquitaine, 
qui  parait  composé  au  VI®  siècle,  le  héros  devenu  un  des  favo- 
ris d'Attila  reconnaît  dans  une  esclave  au  service  de  la  reine  la 
jeune  fille  qui  lui  a  été  promise  dans  son  enfance  :  aussitôt  il  n'a 
plus  d'autre  pensée  que  celle  de  la  délivrer  pour  en  faire  sou 
épouse.  Le  nom  même  du  mariage  chez  une  partie  des  nations 
germaniques  était  celui  de  la  foi  donnée  (trauwe)  ;  et  quelques 


(!)  Nous  indiquerons  au  commencement  du  chapitre  III  le  droit  militaire  de  pillage 
qu'autorisait  la  coutume  nationale. 

{%  Un  exemple  étrange  de  la  fidélité  du  Germain  à  sa  parole  est  cite  par  Tacite  : 
celui  qui  avait  joué  sa  liberté  se  laissait  vendre  sans  résistance.  C'était  une  dette 
d'honneur. 
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peuples  De  permettaient  pas  que  cette  foi  fut  trahie  après  la  mort 
du  mari  par  un  second  mariage  de  la  veuve  (i). 

La  chasteté  est  la  vertu  suprême  de  la  femme,  et  la  langue  des 
Germains  réunissait  aussi  ces  deux  idées  dans  le  mol  d'honneur. 
La  peinture  que  nous  a  laissée  Tacite  des  formes  de  leur  mariage 
exprime  si  bien  la  dignité  qu'ils  attachaient  à  cette  union  qu'elle 
mérite  de  fixer  nos  regards.  «  Le  mari  offre  en  dot  à  Pépouse  des 
dons  qu'elle  accepte  en  présence  et  avec  Tapprobation  de  sa  fa- 
mille. Ce  ne  sont  point  des  ornements  destinés  à  sa  parure,  mais 
QD  attelage  de  bœufs,  un  cheval  bridé,  un  bouclier,  un  javelot, 
une  épée  (9)  :  à  son  tour  elle  lui  fait  aussi  un  présent  d'armes.  Ce 
sont  là  pour  eux  les  gages  et  les  auspices  sacrés  du  mariage.  Ils 
avertissent  la  femme  qu'elle  entre  en  partage  des  fatigues  et  des 
dangers  de  Thommc,  qu'elle  doit  subir  les  mêmes  épreuves,  et 
montrer  la  même  énergie,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre. 
Cet  attelage,  ce  cheval,  ces  armes  lui  disent  comment  il  faudra 
vivre  et  mourir.  Elle  reçoit  ces  dons  pour  les  rendre  un  jour  purs 
et  sans  tache  à  ses  enfants.  La  jeune  fille  qui  aurait  perdu  son 
honneur,  ne  pourrait  trouver  d'époux,  quelle  que  fût  sa  beauté 
ou  sa  richesse.  » 

Le  dévouement  de  la  femme  répondait  à  l'estime  que  Thomme 
montrait  pour  elle.  Non  seulement  elle  était  chargée  de  l'éducation 
des  enfants  (comme  nous  le  verrons  au  chapitre  VI  de  ce  livre), 
mais  encore  elle  suivait  le  guerrier  sur  le  champ  de  bataille,  prête 
à  panser  ses  blessures  et  à  veiller  auprès  de  son  lit  de  douleur. 


(i)  Tacite  a?ait  entendu  parler  de  cette  loi  sans  connaître  les  nations  qui  la  sni- 
▼aifni  encore  :  Procope  en  trouva  le  souvenir  chez  les  Hérules. 

(2)  Les  lois  frisonnes  parlent  encore  de  Vépée  du  mariage.  Dans  les  Pays-Bas  le  nom 
<1«  porle-épée  {Swerdhouder)  resta  longtemps  en  usage  pour  désigner  celui  qui  ron- 
doisaii  la  murice. 
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Les  épouses  animaient  leurs  maris  à  vaincre  pour  les  empêcher 
d*étre  captives  :  car  elles  savaient  que.la  servitude  paraissait  plus 
redoutable  pour  elles  que  pour  eux-mêmes.  Mais  quand  la  cap- 
tivité devenait  inévitable,  elles  se  donnaient  quelquefois  la  mort 
pour  échapper  à  Toutrage,  comme  on  le  vit  après  la  défaite  des 
Cimbres.  «  Coupe-moi  la  tête,  dit  la  fiancée  de  Walter,  car  les 
ennemis  approchent.  »  De  son  côté  Thomme  ne  s'imposait  pas 
seulement  la  loi  de  n'avoir  qu'une  seule  compagne;  il  se  faisait  un 
devoir  d'être  chaste,  tant  l'idée  de  pureté  s'alliait  intimement  pour 
lui  à  celle  d'honneur.  Ce  trait  du  caractère  germanique,  déjà  re- 
marqué par  César  et  par  Tacite,  est  encore  cité  avec  admiration 
par  des  auteurs  chrétiens  du  IV«  siècle,  qui  l'appliquent  aux 
Saxons  et  aux  Goths,  c'est-à-dire  aux  nations  qui  avaient  le  plus 
fidèlement  conservé  leurs  mœurs  antiques. 

L'hospitalité  n'était  pas  moins  sainte  aux  yeux  du  Germain. 
Il  eut  regardé  comme  un  sacrilège  l'emploi  de  la  violence  contre 
ceux  qui  venaient  à  lui  en  paix,  quel  que  fût  le  motif  qui  les  ame- 
nât (i).  Toutes  les  demeures  s'ouvraient  à  l'étranger,  chacun 
l'admettait  à  sa  table.  Nous  verrons  plus  loin  des  peuples  er- 
rants et  malheureux  obtenir  cet  accueil  hospitalier.  Plusieurs 
fois  les  Romains  crurent  à  l'entière  destruction  de  tribus  ger- 
maniques, dont  la  fortune  avait  trahi  les  armes;  mais  l'événement 
trompa  toujours  leur  attente,  les  vaincus  et  les  fugitifs  ayant 
trouvé  asile  chez  quelque  nation  hospitalière  qui  protégeait  leur 
infortune  et  respectait  leur  indépendance  (s). 


(1)  Les  historiens  ne  noas  parlent  pas  de  cet  usage  chez  les  Perses;  mais  on  le  re- 
connaît à  la  manière  dont  ils  accueillent  tous  ceux  des  Grecs  qui  se  réfugient  auprès 
d'eux. 

(2)  Nous  en  avons  Texemple  dans  Thistoire  des  Tenchtéres  que  César  avait  forcés  à 
se  retirer  dans  le  pays  des  Sicambres.  Ils  y  restèrent  un  peuple  libre  qui  reprit  toute 
sa  force  dans  les  âges  suivants.  11  en  fut  de  roémr  chez  les  Belges  des  Cimbres 
Adualiks. 
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Telles  étaient  les  vertus  dont  celle  race  d'hommes  avait  gardé 
le  colle.  Si  elle  les  avait  apprises,  comme  od  Ta  vu,  de  peuples 
plus  aocieos  et  plus  avancés  dans  la  vie  sociale,  elle  avait  eu  le 
bonheur  et  le  mérite  de  les  conserver  fidèlement.  C'est  un  exemple 
presque  unique  dans  Thistoire  humaine,  que  ce  phénomène  d'un 
code  moral  qui  survivait  à  un  culte  effacé.  L'empire  quil  exerçait 
oe  s'était  point  affaibli  :  les  mœurs,  dit  Tacite,  ont  plus  de  pou- 
voir en  Germanie  que  n'en  peuvent  avoir  ailleurs  les  lois.  Mais 
la  plus  forte  de  toutes  les  lois  pour  une  nation  généreuse,  c'est 
celle  qui  vit  dans  sa  pensée  et  qui  se  répète  dans  sa  langue. 

On  conçoit  que  l'influence  des  localités  devait  avoir  peu  d'em- 
pire sur  le  caractère  des  peuples  qui  faisaient  partie  de  cette 
grande  famille.  Leur  existence  sociale  était  fondée  sur  d'autres 
bases  que  la  possession  du  territoire  et  les  conditions  de  la  vie 
matérielle.  Aucune  différence  essentielle  ne  distinguait  les  Ger- 
mains du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Seulement  les 
habitudes  d'ordre  et  de  fixité  semblent  s'être  plus  développées 
chez  quelques  branches  de  la  race  germanique,  et  particulière* 
ment  chez  les  nations  voisines  de  la  mer,  que  chez  les  autres. 
Quant  à  celles  que  nous  trouvons  d'abord  établies  sur  le  sol  belge, 
elles  ne  formaient  point  un  corps  séparé,  et  on  verra  plus  loin 
qu'une  partie  semblait  se  rattacher  au  groupe  des  peuples  mari- 
times, le  reste  à  des  essaims  différents. 

Toutefois  la  situation  de  la  Belgique  rendait  inévitable  le  con- 
tact des  peuples  qui  l'habitaient  avec  ceux  du  monde  occidental. 
Cest  par  là  que  leur  destinée  historique  ne  tarda  point  à  se  sépa- 
rer de  celle  des  autres  Germains.  Plus  rapprochés  que  leurs 
frères  des  parties  de  l'Europe  où  la  civilisation  antique  avait  pé- 
nétré, ils  devaient  être  les  premiers  à  en  ressentir  l'action.  Tous 
réprouvèrent,  mais  à  des  degrés  différents,  comme  nous  pouvons 
encore  le  reconnaître  aujourd'hui,  puisque  la  langue  des  Romains 
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fiDÎt  par  régner  dans  les  provinces  méridionales,  qui  furent  ainsi 
arrachées  au  monde  germanique,  dont  Tautre  moitié  du  pays  a 
conservé  Tidiome.  L'histoire  de  la  Belgique  ancienne  nous  mon- 
trera de  quelle  manière  cette  division  s'accomplit,  et  comment 
d'autres  éléments  d'une  nationalité  commune  purent  encore  ratta- 
cher les  populations  qu'elle  tendait  à  désunir.  Tels  sont  les  grands 
faits  qui  dominent  toute  cette  histoire,  et  qui  accomplis  dans  le 
passé  devaient  préparer  l'avenir. 


CHAPITRE  II. 

LA    RACE    GALLIQUE. 

Caractères  physiques  des  peuples  de  cette  race.  Pays  où  ils  s*élablircut.  Leur  exis- 
tence à  demi  pastorale  :  leurs  habitudes  guerrières.  Leurs  villes  et  leur  langue. 
Rapport  de  leur  idiome  primitif  avec  celui  des  Germains.  Vestiges  de  leur  religion. 
Leurs  institutions  politiques.  Caste  noble.  Gens  de  servage.  Conformité  générale 
d^usages  entre  les  premiers  Gafils  et  les  Germains. 


Les  Germains  avaient  été  précédés  dans  les  contrées  occiden- 
tales de  l'Europe  par  un  autre  essaim  de  la  grande  famille  blonde  : 
c'étaient  les  Celtes  ou  Gaëls,  de  qui  venait  le  nom  de  Gaule  que 
l'antiquité  donnait  aux  régions  situées  entre  le  Rhin  et  l'Océan  (i). 


(1)  CésAR  nous  apprend  que  les  Gaulois  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom  de  Celtes, 
et  c'est  ainsi  que  les  Grecs  appelèrent  également  les  premiers  essaims  de  cette  race 
Nais  ceux  qui  passèrent  en  Italie  et  dans  TOricnt  prenaient  la  dénomination  de  Gall«, 
et  dans  l'inh^rirur  de  la  Graadc-Brclugno  nous  rctrou\ons  ce  mol  .>uus  une  forme  un 
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Si  rhistoire  ne  nous  ne  les  montre  plus  établis  sur  les  bords  de 
la  Meuse  et  de  TEscaut,  elle  nous  apprend  qu'ils  avaient  aussi 
habité  autrefois  ces  parages,  et  elle  désigne  comme  Gaulois  les 
premiers  peuples  qui  portèrent  la  dénomination  de  Belges  (i). 
Plus  tard  même  nous  n'apercevons  jamais  la  Belgique  entièrement 
séparée  de  la  Gaule  centrale,  les  relations  intimes  qui  s'étaient 
établies  entre  les  habitants  des  deux  contrées  ayant  formé  entre 
eux  an  lien  durable. 

Les  Celtes,  que  Tantiquité  confondit  quelquefois  avec  les  Ger- 
mains, offraient  en  effet  les  mêmes  caractères  physiques  :  comme 
eux  ils  étaient  d'une  haute  stature,  et  ils  se  faisaient  remarquer  par 
la  blancheur  de  leur  teint  et  la  nuance  dorée  de  leurs  cheveux. 
A  cet  égard  les  témoignages  des  auteurs  anciens  sont  unanimes 
et  précis.  Les  descriptions  du  géographe  Strabon,  postérieures 
aux  conquêtes  des  Romains,  parlent  en  termes  positifs  de  la  che- 
velure blonde  qui  distinguait  encore  à  cette  époque  les  nations 
gauloises  (3),  et  les  récits  d'Ammien  Marcellin,  qui  visita  la  Gaule 
au  IV'  siècle  de  notre  ère,  montrent  à  l'évidence  que  le  type  de 
rhomme  du  Nord  ne  s'y  était  pas  encore  altéré,  comme  il  arriva 


pea  différente,  celle  de  Gaëls.  Les  idiomes  appelés  celtiques  offrent  diverses  étymolo- 
gîes  de  ce  nom,  qoi  signifie  tour  à  tour  fort,  brave,  puissant,  étranger  :  je  préférerais 
sa  signification  la  plus  générale,  qui  est  celle  de  blond  et  qui  se  retrouve  dans  près- 
^oe  tontes  les  langues  de  TEuropc  (en  vieil  allemand  geai  ou  gaely  maintenant  gelb; 
en  ba»-breton  gell,  châtain  ou  bai;  en  suédois  gui;  en  anglais  yellow;  en  italien  giaUo; 
eo  français  jaune).  Le  mot  de  Celte  était  probablement  un  autre  dérivé  de  la  même 
racine,  comme  l'admettent  la  plupart  des  linguistes,  quel  que  soit  le  sens  quMls  don- 
nent au  nom  primitif. 

(1)  L'^hisloire  des  Belges  gaulois  et  leur  alliance  avec  des  tribus  germaniques  feront 
l'objet  du  chapitre  IV  de  ce  livre. 

0L)  II  compare  sous  ce  rapport  les  Gaulois  aux  Bretons,  et  trocve  la  chevelure  de 
ce»  derniers  d'une  nuance  moins  vive  (L.  IV,  p.  200). 
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dans  la  suite  (i).  A  ce  type  se  rattachent  également  toutes  les  in- 
dications que  nous  a  laissées  Thistoire  sur  les  peuples  galliques 
qui  se  répandirent  dans  les  contrées  du  Midi.  Les  Romains  comme 
les  Grecs  furent  frappés  de  la  grandeur  et  de  la  force  de  cette  na* 
tion  étrangère  à  laquelle  leur  apparence  moins  robuste  n'inspirait 
que  le  mépris.  Longtemps  même  après  la  soumission  de  la  Gaule 
à  Fempire  de  Rome,  les  légions  du  Rhin  qui  se  recrutaient  dans 
cette  contrée,  se  distinguaient  de  toutes  les  autres  par  la  haute 
taille  et  la  vigueur  de  leurs  soldats  (s). 

Il  n'est  pas  douteux  que  TAsie  n*eùt  été  le  berceau  de  la  race 
gallique,  ainsi  que  du  reste  des  nations  blondes;  mais  les  peuples 
de  la  Gaule  ne  conservaient  point  le  souvenir  de  leur  origine 
orientale  (s).  Leurs  traditions  ne  remontaient  même  plus  jusqu'à 
Tépoque  où  ils  étaient  arrivés  en-deçà  des  Alpes  et  du  Rhin. 
Quelques  vagues  indices  pourraient  cependant  faire  supposer 
qu'ils  avaient  suivi,  en  traversant  l'Europe,  une  autre  route  que 
les  peuples  germaniques,  dont  l'émigration  se  dirigea  vers  les 
côtes  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Celle  des  Celles  au 
contraire  semble  s'être  opérée  par  la  vallée  du  Danube,  d'où  ils 
avaient  gagné  les  contrées  rhénanes  et  bientôt  après  les  bords  de 


(1)  L.  XV,  c.  12.  Les  femmes  gauloises  lai  paraissaient  aussi  remarquables  par 
leur  taille  et  par  leur  Torce  que  leurs  maris. 

(2)  Tacite  raconte  qu'après  la  défaite  des  troupes  de  Vitellius,  les  vainqueurs  égor- 
gèrent ceux  des  Romains  que  leur  forte  stature  faisait  prendre  pour  des  soldats  de 
l'armée  du  Rhin. 

(3)  La  seule  tradition  qui  nous  donne  quelque  lumière  sur  cette  origine  est  celle 
des  Arvernes  qui  prétendaient  descendre  des  Troyens  (LucAiRf  1,  426;  Sid.  Apoll.,  ep. 
Vil,  7).  Les  Francs  Saliens  affectèrent  plus  tard  la  même  parenté,  et  ce  que  nous  sa- 
vons des  anciennes  luttes  des  Cimmériens  contre  les  Grecs  de  TAsie-Mineure  permet 
de  croire  que  le  souvenir  confus  des  vieilles  guerres  nationales  avait  dnnué  lieu  ft 
cette  opinion. 


LIVRE  I.  55 

la  Seine  et  de  ia  Loire  (i).  Il  est  certain  qu'ils  n'atteignirent  que 
i)eaacoup  plus  tard  les  rivages  de  la  Méditerranée,  où  les  anciens 
voyageurs  grecs  n'aperçurent  de  Gaulois  que  vers  le  III«  siècle 
avant  notre  ère.  Les  monts  Cévennes  et  ia  Garonne  formèrent 
donc  au  Midi  la  limite  de  leurs  premières  conquêtes,  circonstance 
d'autant  plus  remarquable  que,  dès  un  âge  assez  reculé,  divers  es- 
saims de  ia  même  race  se  répandirent  dans  le  nord  de  Tltalie  et  de 
l'Espagne  (s).  11  semble  aussi  qu  une  partie  de  la  Grande-Bretagne 


(4)  Ce  qui  justifierait  jusqu'à  un  certain  point  cette  conjecture,  c'est  que  Thistoire 
Doas  montre  le  long  du  Danube  une  scorie  de  nations  galliques,  tandis  qu'on  n*en 
aperçoit  point  dans  les  plaines  du  Nord.  Du  temps  d'Hérodote  (vers  Tan  4i0  avant  i.-C.), 
les  Taures  habitaient  encore  la  Crimée,  et  cette  vieille  tribu  kynrique  s'y  distinguait 
des  peuples  environnants  par  les  usages  militaires  propres  aux  Germains  et  aux 
GaéU.  Les  Scythes  s'emparèrent  ensuite  de  cette  contrée;  mais  nous  voyons  alors  les 
Taures  oo  Taurisks  occuper  la  Servie  actuelle,  et  dés  Tan  400  une  de  leur  tribus,  les 
Taurins  (que  Polybe  appelle  aussi  Taurisks),  était  venue  se  mêler  aux  Gaulois  d'Italie. 
Le  gros  de  la  nation  resta  sur  les  bords  du  Danube,  jusque  vers  la  fln  du  second  siècle 
atant  notre  ère.  Mais  vaincue  enfin  par  les  Gétes,  elle  émigra  vers  TOuest  et  arriva 
sur  les  confins  de  l'Italie  et  de  la  Bavière,  où  elle  était  déjà  fixée  du  temps  de  Polybe 
(XXXfV,  10).  Elle  s'y  perpétua  depuis  cette  é{>oque  sous  le  nom  de  Noriks,  emprunté 
au  pays  qu'elle  habitait.  Voilà  donc  l'exemple  d'une  émigration  gallique  se  portant  de 
la  Mer  .Noire  jusqu'aux  Alpes  par  une  route  méridionale.  C'était  pour  ainsi  dire  Tar- 
rière-garde  des  peuples  de  cette  race;  mais  les  groupes  précédents  avaient-ils  suivi  le 
mime  chemin,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  II  restait  du  temps  de  Tacite  quelques  Gaëls 
dans  la  haute  Silésie  (les  Golhins)  :  César  en  place  d'autres  au  midi  de  la  Bohème  et 
leur  donne  le  nom  de  Volkes  Tcctosages,  nom  qui  les  rattacherait ,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs,  à  un  grand  essaim  de  peuples  belges.  Mais  la  tradition  nationale 
faisait  partir  cet  essaim  de  la  Gaule,  d'où  il  avait  marché  vers  l'est.  Il  en  était  de 
même  des  Boles  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  Bohème  et  à  la  Bavière,  mais  qu'on 
aperçoit  aussi  en  Italie.  Ce  qu'on  peut  conclure  de  ces  diverses  indications,  ainsi  que 
de  l'existence  d'autres  nations  celtiques  en  Ulyrie  (les  Carnes  et  les  Scordisques)  et 
en  Valachie  (les  Bastarnes),  c^est  que  toutes  les  régions  traversées  par  le  Danube 
étaient  familières  aux  Gaëls  longtemps  avant  que  les  Germains  en  eussent  approché. 

(2)  Les  traditions  marseillaises  faisaient  remonter  jusqu'à  la  fondation  de  la  ville 
(oôQ  ans  avant  J.-C.)  les  premières  relations  de  ses  habilanls  avec  les  Gaèls.  D'un 
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el  jusqu'aux  provinces  les  plus  sauvages  de  TÉcosse  tombèrent 
de  bonne  heure  sous  la  domination  de  ce  peuple  guerrier  (i).  Le 
temps  avait  effacé  la  trace  de  ces  expéditions  antiques,  dont  il  est 
impossible  de  fixer  complètement  Tépoque.  Plus  tard  de  nouvelles 
émigrations  se  dirigèrent  vers  les  bords  du  Pô  et  du  Danube.  Elles 
s'accomplirent  dans  le  cours  du  IV""  siècle  avant  notre  ère,  et  nous 
aurons  bientôt  l'occasion  d'en  parler  avec  quelque  détail. 

Ce  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  les  nations  galliques  se 
dispersèrent  ainsi  dans  des  régions  lointaines,  c'est  que  leur 
existence  était  encore  à  peu  près  pastorale.  Le  témoignage  des 
anciens  géographes  sur  ce  point  est  confirmé  par  celui  de  Polybe, 
historien  qui  écrivait  un  peu  plus  d'un  siècle  avant  notre  ère  et 
qui  s'est  attaché  à  dépeindre  les  Gaulois  d'Italie.  Ils  ne  faisaient 
consister  leurs  richesses,  dit-il,  qu'en  troupeaux  et  en  or,  seuls 
biens  faciles  à  déplacer  quand  les  circonstances  l'exigent  (s).  Mais 


autre  côté,  Hérodote  connaissait  déjà  au  V*  siècle  avant  notre  ère  rétablissement  des 
Celtes  en  Espagne.  Ainsi  Tarrivée  de  ces  peuples  blonds  dans  Tonest  de  l'Europe  re- 
montait à  un  âge  antérieur  aux  récits  de  Thistoire.  Mais  on  ne  peut  pas  lui  assigner 
une  antiquité  qui  approche  de  celle  des  émigrations  helléniques,  car  ils  avaient  mieux 
conservé  les  traces  de  leur  ancienne  unité  nationale. 

(I)  Les  vieilles  populations  de  TAngleterre  occidentale  se  désignaient  sous  les  noms 
de  Wellches,  de  Gaéls,  Ghadhels  ou  Gwiddils  et  de  Cymris  :  les  Galls  de  TÉcosse  de- 
vinrent célèbres  sous  celui  de  Calédoniens.  Toutefois  ces  peuples  offraient  un  mélange 
de  sang  où  l'on  reconnaît  le  croisement  d'une  race  conquérante  avec  une  race  con- 
quise. Tacite  croyait  reconnaître  les  Calédoniens  pour  un  peuple  germanique  k  leur 
grande  taille  et  à  leur  chevelure  dorée,  quoique  leurs  petits  boucliers  et  leurs  longs 
sabres  fussent  ceux  des  Gaulois;  mais  il  existe  aussi  en  Ecosse  des  clans  d*hommes 
bruns  de  stature  médiocre.  Quant  aux  Gallois,  ils  sont,  comme  les  Bas-Bretons  de 
France,  une  race  trapue,  au  teint  foncé,  à  la  chevelure  et  aux  yeux  noirs.  Tacite  les 
supposait  Espagnols  comme  les  habitants  du  midi  de  la  Gaule. 

(2;  PoLTBB,  II,  !7.  Les  nations  galliques  qu'il  dépeint  étaient  arrivées  en  Italie  vers 
l'an  iOO  avant  J.-C,  et  elles  y  avaient  conservé ieurs  anciennes  mœurs.  Un  seul  pas- 
s»ge  demande  quelque  explication.  Il  dit  que  les  Gaulois  s'appliquaient  à  Pagricul- 
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dans  leors  fréquentes  émigrations,  ils  se  montrèrent  redoutables 
même  aux  peuples  les  plus  belliqueux  de  Tancien  monde,  les 
Grecs  et  les  Romains;  et  quoiqu'ils  leur  fussent  inférieurs  pour  la 
perfection  des  armes,  les  victoires  qu'ils  remportèrent  quelquefois 
sur  eux  en  bataille  rangée,  prouvent  qu'ils  ne  manquaient  point 
d'on  certain  degré  de  science  militaire  et  de  tactique.  De  même 
que  les  Germains  ils  marchaient  à  l'ennemi  en  chantant  des  chants 
de  guerre,  en  faisant  retentir  Tair  du  cliquetis  de  leurs  armes, 
parfois  aussi  en  exécutant  une  sorte  de  danse  qui  servait  peut-être 
à  r^ler  leur  course  (i).  Leurs  bataillons  avaient  assez  de  pro- 
fondeur pour  soutenir  le  choc  le  plus  redoutable,  comme  réprou- 
vèrent les  légions  latines  et  la  phalange  macédonienne  (s).  Leur 
cavalerie  était  excellente  (s),  et  il  s'y  mêlait  dans  les  premiers 
temps  des  chars  de  guerre  montés  par  les  chefs  et  par  les  nobles, 
comme  on  en  voit  aussi  dans  la  Grèce  antique  (i).  Quant  à  leurs 


tore  (TCcdpyCav);  mais  comme  il  ajoate  qu'ils  se  noorrissaienl  de  chair  et  qu'ils  n'esti- 
■aient  que  les  troupeaux,  on  voit  que  c'était  le  pâturage  et  non  le  labour  qui  tenait 
le  premier  rang  dans  leurs  habitudes  rurales  (le  mot  grec  admet  les  deux  signiflca- 
lions).  Strabon  énonce  confusément  les  mêmes  idées,  en  attribuant  les  émigrations 
Jes  anciens  Gaulois  à  la  similitude  de  leurs  usages  avec  ceux  des  Germains. 

(f)  TiTC-LivB  emploie  pour  la  désigner  le  mot  de  tripudia^  et  la  compte  parmi  les 
Bojens  que  les  Galates  employaient  pour  effrayer  l'ennemi  (XXXVIII,  27).  pLCTARQoe 
décrit,  dans  la  vie  de  Marius,  la  marche  cadencée  des  Ambrons. 

(2)  Nous  n'avons  que  des  récits  confus  de  la  bataille  de  TAIIia  (où  Tite-Live  avoue 
pourtant  que  les  mouvements  des  Gaulois  furent  mieux  calculés  que  ceux  des  Romains) 
et  de  la  défaite  de  Ptolémée  Kéraunos  par  les  Belges.  Mais  Poltbe,  en  racontant  la 
défaite  des  GaCls  à  Télamon,  reconnaît  qu'ils  ne  le  cédaient  aux  Romains  que  par 
l'infériorité  de  leur  armure. 

(3)  SniBox  rapporte  que  de  son  temps  elle  formait  encore  Télite  de  la  cavalerie 
romaine  (IV,  196). 

(i)  Ces  chars  sur  lesquels  combattaient  les  héros,  se  trouvent  aussi  représentés  sur 
les  monuments  de  l'Assyrie  et  de  TÉgypte.  Leur  usage  chez  les  Gaulois  n'est  attesté 
que  par  un  petit  nombre  de  témoignages  anciens;  mais  César  les  trouva  encore  em- 
ployés dans  la  Grande-Bretagne  et  nous  a  laissé  quelques  détails  à  ce  sujet. 
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armes,  la  priucipaie  était  le  sabre  à  longue  lame,  qu  ils  maniaient 
avec  autant  de  force  que  d'adresse.  Il  n'avait  pas  de  pointe, 
n'étant  destiné  qu'à  frapper  du  tranchant,  et  le  métal  qu'ils  em- 
ployaient pour  le  fabriquer  était  une  sorte  de  bronze  ou  de  cuivre 
mal  épuré,  auquel  ils  savaient  donner  une  trempe  assez  dure.  Un 
bouclier  oblong,  trop  étroit  pour  couvrir  leur  large  poitrine,  leur 
servait  à  parer  les  coups  des  ennemis.  L'armure  des  chefs  devint 
complète  et  brillante  quand  une  suite  de  conquêtes  eût  enrichi  la 
nation.  Mais  les  simples  guerriers  se  contentaient  de  porter  la  saie 
et  les  bracques  (la  blouse  et  le  pantalon)  dont  l'étoffe  épaisse 
amortissait  les  traits  des  archers  et  les  balles  des  frondeurs  (i); 
souvent  même  ils  préféraient  combattre  nus,  afin  que  rien  ne  génàt 
leurs  mouvements.  Au  premier  rang  se  plaçaient  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  droits  à  cet  honneur,  et  qui  pour  la  plupart  étaient 
décorés  de  colliers  et  de  bracelets  d'or  (2).  C'était  un  spectacle 
imposant  que  celui  de  ces  guerriers  à  la  taille  gigantesque,  dont 
l'épaisse  chevelure  était  relevée  vers  le  sommet  de  la  tête  et  à 
qui  de  longues  moustaches  donnaient  un  air  farouche  (3).  Les  plus 
audacieux  allaient  souvent  défier  quelque  brave  de  l'armée  enne- 
mie, et  si  l'on  ne  connaît  d'autres  exemples  de  ces  combats  sin- 
guliers que  ceux  où  la  victoire  fut  pour  les  champions  italiens, 


(1)  PoLYBB  rapporte  que  ces  vêlements  protégèrent  avec  efficacité  les  Insiibres  et 
leurs  alliés  contre  les  javelots  de  Tinfanterie  légère  des  Romains  (II,  30).  C'étaient 
donc  des  tissus  épais,  et  une  sorte  d'armure  défensive,  comme  les  gambesons  et  les 
jaquettes  de  cuir  du  moyen-âge.  Cette  solidité  qui  les  rendait  lourds  et  roides,  expli- 
que pourquoi  les  plus  braves  préféraient  s'en  débarrasser  au  moment  du  combat. 

(2)  Ibidem.  —  En  Germanie  c'était  par  des  anneaux  de  fer  que  se  distinguaient  les 
braves  de  profession  qui  combattaient  en  première  ligne,  les  métaux  précieux  étant 
rares  et  presque  inconnus. 

(3)  DioooRE  DE  Sicile,  IV,  27.  Les  tètes  représentées  sur  les  médailles  gauloises 
répondent  en  général  à  cette  description,  seulement  le  nœud  de  la  chevelure  y  est 
peu  marqué. 
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c'est  qae  la  partialité  des  hisloriens  ne  se  complaisait  qu'aux  récits 
qai  flattaient  Tamoar-propre  national.  Plus  d'une  fois  cependant 
la  tète  d'un  consul  romain  fut  attachée  à  la  selle  d'un  cavalier 
gaaiois  (i).  De  pareilles  dépouilles  étaient  conservées  avec  orgueil 
par  celui  qui  les  avait  conquises,  et  les  crânes  desséchés  des  vain- 
cus devenaient  une  sorte  de  trophée  que  le  héros  celte  léguait  à 
sa  famille  (9). 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  grossier  que  les  cabanes  habi- 
tées par  les  Gaëls.  Elles  étaient  construites  de  bois  et  offraient  en 
gteéral  une  forme  circulaire.  Il  y  en  avait  d'assez  grandes,  mais 
i  rintérieur  toutes  étaient  nues,  dépouillées  de  meubles  et  d'or- 
nements (s).  En  général,  chacune  de  leurs  nations  vivait  dispersée 
dans  un  grand  nombre  de  villages;  cependant  elles  érigèrent  aussi 
des  villes  dans  les  différentes  contrées  de  TEurope  où  elles  s'éta- 
blirent. Ces  villes  semblent  n'avoir  consisté  souvent  qu'en  de  sim- 
ples lieux  de  refuge  (4),  imparfaitement  défendus  par  des  enceintes 
palissadées;  mais  quelquefois  c'étaient  aussi  de  véritables  places 


(1)  Celle  de  Gains  Atilius,  à  la  bataille  de  Télamoo,  et  celle  de  Flamiuius  à  Trasi- 
■éae. 

(2)  On  voyait  de  ces  crânes  plantés  sur  des  pieux  à  rentrée  des  villes  gauloises.  Le 
mène  usage  existait  cbex  les  Taures  du  temps  d*Hérodote,  et  on  en  retrouve  des 
traees  cbex  les  Francs.  Quelquefois  aussi  le  crâne  des  chefs  ennemis  servait  de  coupe 
ae  vainqueur. 

(3)  Cest  PoLTBE  qui  Taffirme  (1.  I.) 

(i)  Les  peuples  de  la  Bretagne,  dit  Cbsar,  appellent  ville  un  lieu  entouré  de  rem- 
^rts  et  de  fossés,  dans  l'épaisseur  d'une  forêt  impénétrable  (V,  21).  D'autres  passages 
font  voir  que  c'étaient  des  points  de  refuge  pour  les  hommes  et  les  troupeaux.  Hais 
Tacitb  attribue  aux  Cimbres  et  aux  Teutons  sortis  des  déserts  du  Nord,  la  construction 
^  camps  et  d'enceintes  {castra  et  tpatia)  dont  l'étendue  l'étonnait  encore  {Germ.  57). 
IcaoaoTE  parle  des  murs  (xeiytoL)  ou  remparts  des  Cimmériens.  Les  traditions  des 
Scandinaves  ont  consacré  le  nom  d'une  ville  fondée  par  Odin  et  appelée  Sigtun,  mot 
*  Bd  la  ville  de  la  victoire.  Ce  nom  se  retrouve  en  Gaule  sous  la  forme  de  Segodu- 
•M  1lbode£>. 
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de  guerre  munies  de  remparts  et  de  tours,  comme  César  en  trouva 
même  en  Belgique  (i).  Ces  vieilles  citadelles,  construites  par  la 
race  conquérante,  nous  offrent  non  seulement  la  trace  permanente 
de  sa  domination,  mais  aussi  la  preuve  de  Tunité  de  langage 
qu  elle  avait  longtemps  conservée.  En  effet,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  cartes  du  monde  ancien  pour  y  reconnaître  en  Gaule, 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  Espagne  et  en  Italie  un  certain  nom- 
bre de  villes  galliques  désignées  partout  par  les  mêmes  noms  ou 
du  moins  par  des  noms  composés  des  mêmes  éléments.  Sept  d'en- 
tre elles  étaient  appelées  en  latin  Mediolanum,  neuî  Noviomagus, 
quatre  Ebora  ou  Eboracum.  Les  terminaisons  en  durum,  en  du- 
num,  en  briga,  en  ftiogits,  les  mois  lug  et  acum  se  répètent  dans 
chaque  contrée  (a).  A  de  pareils  signes  il  est  impossible  de  mé- 
connaître Tunité  de  langage  des  nations  qui  avaient  érigé  ou  coo- 
quis  ces  premières  places  d'armes. 

Cette  unité  s'altéra  sans  doute  à  mesure  que  les  Gaëls  se  cou- 
fondirent  avec  d'autres  races  (3).  Mêlés  aux  populations  différentes 
qu'ils  avaient  fait  plier,  ils  devaient  éprouver  dans  leur  idiome 
comme  dans  leurs  mœurs  les  effets  naturels  de  ce  mélange.  Mais 
les  traces  que  nous  venons  d'indiquer  de  leur  langue  primitive 
ont  cela  de  précieux  qu'elles  les  rattachent  complètement  aux 
peuples  germaniques.  En  effet,  tous  ces  mots  antiques  appartieo- 


(1)  Telle  était  la  forteresse  des  Aduatiks,  dont  nous  donnerons  la  description  dans 
le  second  chapitre  du  livre  suivant. 

(2)  Les  témoignages  historiques  de  cette  altération  présentent  beaucoup  d'obscurité. 
D'un  côté,  César  et  Strabon  nous  apprennent  que  Tidiome  de  la  Gaule  centrale  s'éloi- 
gnait de  celui  de  la  Belgique;  de  l'autre  la  langue  gallique  est  désignée  comme  com- 
mune à  tous  les  peuples  de  souche  gauloise  répandus  dans  les  régions  danubiennes  et 
au-delà.  On  trouvera  dans  les  chapitres  suivants  quelques  éclaircissements  à  ce  sujet. 

(5)  Parmi  les  villes  qui  gardèrent  ces  noms,  il  en  est  de  moins  antiques;  nous  avons 
des  Auguttodunum,  des  CaesttromaguSj  etc.  C'étaient  là  de  nouvelles  applications  de 
dénominations  reçues. 


LIVRE  I.  39 

oeol  à  des  racines  (eutonaes.  Briga  signiGe  pont;  sego,  victoire; 
ebor,  saoglier  (i);  lanum,  bourg;  durum,  passage;  novfo,  oeuf; 
medéo,  central;  acum,  haie;  lugo,  enceinte;  dunum,  ville  et  enclos; 
maguM,  fort  (s).  Dans  une  contrée  de  TAsie-Mineure,  où  s*éta- 


(I)  Le  sanglier  est  un  des  emblèmes  galliques  les  plus  fréquents.  Son  nom  teutoni- 
que,  e6or,  e6er,  œpor,  se  retrouve  avec  ses  diverses  variantes  dans  les  noms  dTfrre- 
^■niiai,  d'Eboraheum  et  à^Bportdia  (quoique  Pline  rapporte  une  autre  étymologie  de 
et  dernier  mot). 

(3)  L^origine  des  quatre  derniers  mots  a  été  souvent  attribuée  aux  langues  appelées 
celtiques  qui  régnèrent  dans  une  partie  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne,  et  dont 
■oas  essayerons  de  déterminer  le  caractère  dans  le  chapitre  suivant.  Ces  langues,  qui 
s*éeartenl  notablement  de  celles  des  peuples  germains,  s*y  rattachent  cependant  par 
oa  certain  nombre  de  termes.  Hais  elles  n'en  ont  aucun  qui  réponde  à  la  Gnale 
mmfiu,  si  ce  n*est  «lacA,  qui  signiGe  plaine.  Or  nous  savons  que  magui  avait  le  sens 
de  forteresse,  car  deux  des  anciens  Noviomagtu  s'appellent  encore  Neufchâleau  et 
Castelnao.  Quelle  relation  peut- on  trouver  entre  les  idées  de  plaine  et  de  place  forte, 
et  qve  signifierait  cette  dénomination  si  souvent  reproduite  de  plaine  neuve?  Les 
racÛMS  teatoniques  wtagen  et  mogen,  avoir  la  force  et  le  pouvoir,  nous  offrent  une 
étjTBologie  plus  naturelle  de  ce  mot,  et  on  la  reconnaît  nellement  indiquée  dans 
dcnz  noms  de  villes  gauloises,  Magelohria  et  Mogontiaoim.  Il  est  vrai  qu'on  n'aperçoit 
point  eo  Germanie  de  ville  appelée  magus  (et  cela  par  la  raison  qu'il  n'y  existait  pas  de 
places  murées);  mais  il  s'en  trouvait  plusieurs  chez  les  peuples  germaniques  des  bords 
du  Rhin,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elles  fussent  toutes  de  construction  gauloise,  la 
région  où  elles  s'élevaient  ayant  été  d'abord  une  frontière  déserte  (Cette  observation 
peut  surtout  s'appliquer  à  Nimèguc,  ville  des  Bataves,  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
couoe  du  temps  de  Tacite  et  de  Civilis).  —  Les  Celtistes  réclament  à  meilleur  titre  le 
BOt  dmnmm^  qu'ils  dérivent  de  dun,  montagne  et  forteresse.  Mais  la  forteresse  d'Odin, 
Sigtun,  et  toutes  celles  dont  le  nom  réunit  la  finale  dunum  à  des  racines  teutoni- 
qocs  (EbrodunuMf  Segodunum,  Verodunum,  de  reer  ou  vaer,  passage  d'eau)  n'avaient 
pas  emprunté  cette  finale  à  une  autre  langue  que  le  reste  de  leur  nom.  ùunum  se 
reprodoit  d^ailleurs  dans  les  noms  des  villes  germaniques  recueillis  par  Ptolémée.  Il 
rrprésente  donc  le  tuin  ou  town  des  dialectes  saxons,  qui  signifie  une  enceinte  et  une 
ville,  et  le  changement  du  I  eo  </  tient  seulement  à  la  prononciation  différente  des 
peuples  du  Xidi  et  du  Tford.  —  Lug  est  une  expression  qui  s'était  conservée  dans  le  seul 
dialecte  du  pays  de  Cornouaiiles,  pour  désigner  une  tour;  mais  elle  ne  se  rapporte  à 
aucun  autre  terme  du  mèaie  idiome,  landi>  que  les  langues  germaniques  nou<  offrent 
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blireot  plus  lard  d*autres  Gaulois ,  ils  appelèreul  Eccobriga  uoc 
de  leurs  citadelles  :  c'est  encore  ud  mot  de  même  origine,  qui 
signifie  à  la  lettre  pont  de  chêne  ou  des  chênes  (elle  était  située 
au  bord  du  fleuve  Halys).  Si  nous  laissons  parler  celles  de  ces 
expressions  qui  se  répèlent  le  plus  souvent,  nous  y  reconnaîtrons 
le  pont  de  la  victoire  (Segobrigà),  Tenclos  du  sanglier  {Ebora- 
cum),  le  bourg  du  milieu  (Mediolanum)^  le  château  neuf  (Novio- 
magu$)y  l'enceinte  close  (Lugdunum).  Ce  sont  des  dénominations 
de  guerre  et  de  conquête,  et  la  langue  dans  laquelle  nous  les 
trouvons  écrites  semble  avoir  été  la  même  dans  tous  les  pays 
occupés  par  les  diverses  nations  de  celte  race. 

Cette  langue  est  aussi  celle  qu'on  reconnaît  dans  les  anciens 
noms  des  chefs  et  des  peuples  de  la  Gaule.  Ainsi  la  tradition 
appelait  Bellovëse  et  Sigovcse  les  deux  héros  qui  avaient  jadis 
guidé  les  essaims  galliques  en  Italie  et  dans  la  vallée  du  Da- 
nube :  en  donnant  à  ces  deux  mots  une  forme  anglo-saxonne, 
Billowisa  et  Sigowisa,  on  y  retrouve  le  guide  de  l'épée  et  le  guide 
de  la  victoire  (i).  On  reconnaît  même  des  noms  restés  allemands 


toute  une  famille  de  mots  île  cette  souche,  lukke^  lucan,  enfermer;  tuca,  une  ville  ou 
un  enclos;  locken,  enclore,  etc.  —  On  a  voulu  voir  dans  acum  Tindication  générale  de 
Teau;  mais  cette  interprétation  est  aujourd'hui  abandonnée.  L'idée  de  clôture,  qui  se 
rattache  au  mot  de  haghe  ou  baie,  répond  bien  mieux  ù  une  terminaison  dont  Tusagc 
était  surtout  fréquent  dans  la  Gaule  germanique.  Elle  se  retrouve  clairement  indiquée 
dans  les  noms  des  anciens  villages  francs  où  la  loi  saliquc  avait  été  rédigée,  et  que  les 
Gegta  Francorum  appellent  (dans  le  texte  de  Cambrai)  Sibol-hagin,  Salec-hagin  et 
Widec-hagin.  Je  le  trouve  même  usité  pour  désigner  en  général  les  camjiagnes,  dans 
le  mot  de  haghe^oorlers,  qui  désignait  à  Gand  les  bourgeois  établis  hors  de  la  ville. 
Le  mot  de  haie  était  donc  d'un  usage  étendu,  et  je  crois  que  la  finale  arum  était  syno- 
nyme des  terminaisons  en  hem,  en  hove  et  tant  d'autres  que  nous  apercevons  plus 
tard. 

(1)  WisOy  U  mer,  celui  qui  montre  et  qui  conduit,  est  un  mol  générnlqui  s'applique 
dans  un  sens  particulier  à  la  reine  des  abeilles,  comme  chef  d'essaim.  Bill,  beil,  bicl 
est  l'ancien  nom  de  l'épée. 
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dans  ceux  des  chefs  qui  conduisireot  les  Galates  vers  TAsie- 
Mioeure,  Léouor  et  Lutar  (i).  Les  dénominations  nationales  de 
Belges  et  de  Volkes  sont  d*origine  germanique  (a);  les  premiers 
Celtes  dont  les  traditions  marseillaises  avaient  gardé  le  souvenir 
s'appelaient  Ségobriges,  c'est-à-dire  vainqueurs  (s).  Toutes  ces 


(I)  Lecmori,  ki  race  da  lion,  d'où  Léonard  et  Liéoard;  lUutar^  le  splendide,  d'où  Lo- 
Uuire  et  Lotber.  IVons  parlerons  plus  bas  da  titre  de  Brennui.  D^aatres  noms  anciens, 
caouDe  ceux  d'EIitove,  de  Cambaale  on  Komboat  et  d'Achieore,  paraissent  plos  on 
■oins  altérés  par  les  écrivains  méridionaox;  mais  celui  de  CUmdie,  qui  se  retrouve 
tka  les  Galates  et  ebez  les  Cimbres,  est  évidemment  teotoniqoe. 

(S)  On  a  fait  qoelqoes  efforts  bizarres  poor  tirer  le  nom  de  Belges  du  mot  b<ulg, 
M^,  ^utge  et  Mgan^  qui  en  allemand  et  en  celtique  veut  dire  valise.  Mais  toutes  les 
bagnes  teatoniques  offrent  le  verbe  belgen,  boigen,  balgen,  se  livrer  à  la  colère,  qui 
rrpood  anx  idées  des  anciens  peuples  du  Nord  sur  la  furie  du  guerrier,  et  à  Tépithéle 
de  Belges  de  feu,  Fir-bolgM ,  des  bardes  irlandais.  En  flamand  ce  verbe  signiCe  sln- 
difier,  ce  qui  n'est  qu'une  autre  nuance  de  la  même  idée.  Le  sens  du  nom  de  Belges 
ëlait  donc  à  peu  près  celui  dliommes  qui  respirent  la  guerre,  et  se  rapprochait  ainsi 
àt  la  dénomination  de  Germains.  —  Le  mot  Volk  veut  dire  peuple ,  mais  on  peut 
dooler  si  ce  n'est  pas  ici  une  variante  do  terme  précédent,  les  Volkes  étant  des  tribus 
Mges,  dont  le  nom  se  trouve  quelquefois  écrit  sous  l'ancieooe  forme  de  Bolgas.  Une 
de  knrs  nations  prenait  le  titre  de  Tectosages,  qui  n*a  pu  élre  expliqué  jusqu'ici;  une 
<itR  celui  d'^récofliiib ,  qui  se  traduirait  presque  littéralement  en  anglo-saxon  par 
»t-fimig,  premier-veneurs. 

(3)  Les  Séçobriges  de  la  nation  grecque  représentent-ils  un  peuple  réel  ?  Remar- 
faoBS  d'abord  que  quand  même  leur  nom  serait  ficlif,  il  n'en  offrirait  pas  moins  des 
neiaei  galliques,  les  Marseillais  n'ayant  pu  ni  remprunter  aux  Germains ,  ni  le  tirer 
difitc.  Mais  on  trouve  à  l'est  du  Rhône  plusieurs  tribus  presque  homonymes,  les 
Ségosios,  les  Ségasiens  et  les  Ségalaunes,  qui  semblent  être  les  débris  d'un  premier 
Muiai  gaulois  arrivé  dans  ces  parages,  et  c'est  probablement  cet  essaim  que  les  Mar- 
seillais avaient  aperçu.  (On  verra  plus  loin  que  l'invasion  de  Tltalie  par  les  Gaëk  n'est 
pfoarée  qu'à  partir  de  Fan  iOO  avant  i.-C.).  —  La  terminaison  hrigt$  se  reproduit  dans 
V  Bom  des  SUiobriget.  Les  Cellistes  n'en  ont  donné  que  des  explications  stériles;  mais 
^  *e  rattache  au  verbe  teutoniqoe  briggan  et  bringan,  aujourd'hui  bringen,  qui 
signifie  apporter  et  nipi>orter.  Le»  Ségobriges  étaient  donc  ceux  qui  apportaient  la 
*i<*oire,  comme  les  Nitiobriges  ceux  qui  ramenaient  du  bétail  (ny/,  nit,  nerf,  nôd).  De 
^  a«-vi  le  nom  de  Briganlft  d'Angleterre  et  d'Allemagne ,  et  le  mot  b^igund^  ;  tous 
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iodicalions  primitives  nous  ramènent  à  Tidée  d'une  ancienne 
communauté  de  langage  entre  les  deux  branches  principales  de 
la  race  blonde  (i). 


ces  termes  qai  ont  été  torturés  par  les  élymologistes,  expriment  l'idée  de  rapporter 
du  butio,  idée  aussi  glorieuse  autrefois  que  criminelle  aujourd'hui. 

Citons  encore  un  peuple  situé  sur  le  bord  de  la  Manche,  les  Durotrigea,  mot  à  mot 
les  passeurs  outre,  dont  la  ville  Durovaria  répond  au  terme  anglo-saxon  ihur-faran, 
en  flamand  door-vaeren ,  passer  ou  naviguer  au  travers. 

(I)  II  reste  sans  doute  un  grand  nombre  d'anciens  noms  gaulois  dont  les  langues 
teutoniques  ne  nous  donnent  point  Texplication.  Mais  la  môme  difficulté  se  présente 
aussi  pour  les  noms  des  peuples  germains,  dont  ane  très-petite  quantité  a  pu  être 
interprétée  d'une  manière  probable  par  les  savants.  On  ne  sait  pas  mieux  Torigine 
des  dénominations  nationales  grecques,  dont  quelques-unes  à  peine  sont  intelligibles. 

A  côté  du  rapport  que  paraissent  avoir  présenté  Tidiome  des  Germains  et  celui  des 
Gaêls,  il  semble  qu'on  puisse  aussi  entrevoir  entre  les  deux  races  une  différence  de 
dialecte  fort  ancienne.  En  effet,  les  noms  gaulois  et  belges  offrent  des  terminaisons 
en  tar,  en  dar  et  en  gnal^  qui  manquent  aux  noms  germaniques.  On  y  reconnaît  aossi 
quelques  éléments  distincts,  comme  les  syllabes  que  nous  soulignons  dans  les  mots 
suivants  Verj^obret,  krvcrne,  Conv  ictoliton.  Mais  il  ne  faut  pas  attacher  une  valeur 
exagérée  à  ces  différences;  les  unes  proviennent  de  la  prononciation  diverse  de  mots 
homogènes,  comme  les  anciennes  finales  saxonnes  et  Scandinaves  en  or  et  en  tr,  qui 
deviennent  er  en  allemand  ;  les  autres  tiennent  ù  l'adoption  de  quelques  mois  étran- 
gers, ou  à  la  perle  de  quelques  racines  anciennes,  fait  qu'on  observe  dans  l'histoire 
de  toutes  les  langues.  II  y  eut  dans  la  Gaule  celtique  une  altération  profonde  de 
l'idiome  national,  causée  par  un  mélange  de  races  dont  nous  parlerons  bientôt  :  cepen- 
dant on  y  retrouve  une  foule  de  noms  primitifs  tout-à-fait  allemands,  comme  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités,  et  auxquels  on  peut  ajouter  Bibracte»  Autun  (pareil  à  Bibt- 
rach),  qui  vient  de  biber,  casior,  et  qui  aurait  dû  être  Beabrach  sous  une  forme  celti- 
que :  Andematunnum,  Langres,  composé  de  trois  mots  hande-maet  tun,  la  ville  des  bons 
alliés  {luinde  veut  dire  mains,  et  deux  mains  étaient  le  symbole  public  d'alliance  adopté 
à  Langres,  comme  nous  l'apprend  Tacite;  hande-mael  signifie  mot  à  mot  compagnons 
par  les  mains)  :  Cénomans^  vaillants  hommes,  formé  de  cène  ou  coene^  vaillants,  et  mon, 
homme;  peut-être  même  Andtgavij  ceux  qui  se  sont  donnés  la  main  {hand^  main,  906e, 
dou).  Les  noms  des  villes  gauloises  d'Italie,  fondées  vers  l'an  iOO  avant  notre  ère, 
offrent  aussi  les  vestiges  bien  marqués  du  même  idiome;  ce  sont,  avec  Milan,  Côme, 
Bergnmc,  Vérone,  Parme,  où  l'on  reconnaît  kom,  bassin,  berg^  montagne,  vrcr,  pas- 
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Quelque  attention  que  mérite  ce  signe  partiel  de  la  parenté  des 
Gaëls  avec  les  Germains,  il  ne  suffirait  pas,  à  nos  yeux  du  moins, 
pour  démontrer  seul  Torigine  fraternelle  des  deux  races.  Les  traces 
de  rîdeotité  de  leur  langage  fussent-elles  plus  complètes  que  nous 
ne  pouvons  le  demander  à  Thistoire,  la  ressemblance  des  mots  ne 
nous  donnerait  pas  encore  de  lumière  certaine  sur  le  développe- 
ment commun  ou  séparé  de  leur  première  civilisation.  Nous  devons 
accorder  d'autant  moins  aux  conjectures  sur  ce  sujet,  qu'il  a  donné 
lieu  jusqu'ici  à  des  opinions  très-diverses  et  qu'en  général  ces 
deux  groupes  de  nations  ont  été  regardés  comme  étrangers  l'un 
à  l'autre.  Pour  parvenir  à  un  résultat  qui  offre  quelque  certitude, 
il  faut  s'assurer  si  les  données  qui  établissent  la  ressemblance 
physique  du  Gaël  et  du  Germain,  et  l'identité  probable  de  leur 
premier  idiome,  se  trouvent  confirmées  par  d'autres  marques  d'as- 
sociation, dont  leur  existence  religieuse  et  politique  ait  gardé  la 
trace.  Nous  ne  reculerons  point  ici  devant  cette  tâche,  de  laquelle 
seule  peut  dépendre  la  solidité  des  notions  qui  servent  de  base  à 
l'histoire  de  la  Belgique  et  d'une  partie  des  contrées  voisines. 

Le  premier  culte  des  Gaulois  avait-il  été  le  même  que  celui  qui 
subsistait  dans  la  Germanie?  A  cet  égard  les  renseignements  nous 
manquent,  la  religion  des  Gaëls  ayant  subi  une  sorte  de  trans- 
formation dans  la  Gaule,  sous  l'influence  de  doctrines  étrangères 
venues  de  la  Grande-Bretagne  et  professées  par  des  prêtres  ap- 
pelés Druides.  Il  restait  cependant  quelques  vestiges  d'anciennes 
croyances  nationales  des  Celles,  et  le  caractère  en  était  germani- 
que. César  remarque  qu'ils  comptaient  le  temps  par  nuits  et  non 


sage,  barm^  digue  et  rempart.  De  ces  quatre  noms,  deux  ont  résUté  k  toutes  les  ély* 
mologies  celtiques;  Me  Zeuss  propose,  mais  en  hésitant,  de  tirer  Véron  de  fero,  nom 
d^nne  espèce  de  graminée,  et  Bergame  de  bairgen,  pain.  Cette  impuissance  des  langues 
rellîques  à  fournir  une  explication  probable  des  dénominations  gauloises  n'offre  guère 
d  exception  que  pour  le»  mots  dont  l'époque  est  plus  récente. 


U  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

par  jours,  usage  qu'on  retrouve  chez  les  Germains,  et  qui  se  rat- 
tachait, suivant  les  Druides,  à  Forigine  même  de  la  nation;  car 
ils  la  faisaient  descendre  du  dieu  des  enfers  (i).  Ils  avaient  des 
temples  où  ils  entassaient  les  dépouilles  de  leurs  ennemis^  et 
qu'ils  appelaient  Némets,  comme  le  faisaient  aussi  les  tribus  des 
bords  du  Rhin  et  de  TEIbe  (s).  Les  Gaulois  d'Italie  déposaient  dans 
ces  temples  leurs  enseignes  militaires,  et  y  conservaient  aussi  les 
crânes  des  chefs  étrangers  qu'ils  avaient  vaincus  (3).  Ils  immo- 


(1)  Tous  les  Gaulois  prétendent  descendre  de  Dis  (Plulon).  César,  VI,  18.  —  Les  Ger- 
mains comptaient  le  temps  par  nuits  comme  les  Gaulois,  et  dès-lors  Texplication  drai- 
dique  tombe  d'elle-même;  mais  elle  renferme  une  indication  précieuse,  c^est  cette  des- 
cendance d'un  dieu,  que  César  prend  pour  Pluton.  Ne  serait-ce  pas  Tyss  ou  Diet,  le 
père  des  Germains,  dont  le  nom  se  rapproche  si  fort  du  Dit  romain?  D'un  autre  cdtë, 
la  forme  Teut  se  retrouve  aussi  dans  la  Gaule.  Sans  parler  de  Tentâtes,  le  dieu  su- 
prême des  Druides,  qui  se  confond  avec  le  Mercure  oriental,  on  trouve  quelques  noms- 
propres  gaulois,  ceux  des  Teutobodiaks,  tribu  galate,  de  Teutomat,  roi  des  Nitiobriges, 
et  de  Teutomal,  roi  des  Sallu viens,  qui  se  rapportent  évidemment  au  Mars  germanique; 
car  tout  y  est  allemand,  la  terminaison  comme  le  radical. 

(2)  LMndex  des  rites  payens  proscrits  après  la  conversion  des  Francs  parle  «  de 
saeris  syharum  qucu  nimichs  vocant,  «  et  le  nom  de  Némets  se  retrouve  parmi  ceux  des 
peuples  germains.  On  sait  que  le  mot  Nemelum  voulait  encore  dire  temple  en  gaulois 
au  Ve  siècle  de  notre  ère.  Mais  quelle  était  la  forme  première  de  ces  temples ,  et  se 
confondaient-ils  avec  les  monuments  druidiques  dont  nous  parlerons  plus  loin?  César 
les  désigne  par  le  mot  de  lieux  consacrés,  et  il  ajoute  qu'on  y  voyait  des  amas  et 
presque  des  monticules  {tumuli  extnuli)  de  dépouilles  entassées.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  d'édifices,  mais  de  simples  espaces  comme  les  temples  germaniques,  et  plusieurs 
témoignages  indirects  semblent  prouver  qu'ils  se  trouvaient  ordinaii>ement  entourés 
d'un  bois. 

(3)  PoLTBE,  II,  32.  TiTE-LivE,  XXIII,  24.  Les  traces  du  même  usage  se  retrouvent 
chez  les  Germains.  Remarquons  encore  que  ces  temples  étaient  quelquefois  consacrés 
à  des  déesses;  Polybe  désigne  par  le  nom  de  Minerve  celle  qui  présidait  au  sanctuaire 
des  Insubres;  Tacite  appelle  Tanfana  la  divinité  d'un  temple  célèbre  chez  les  peuples 
teutoniques.  (Sans  vouloir  expliquer  ce  nom,  qui  a  résisté  à  toutes  les  étymologies,  je 
crois  qu'on  peut  le  rapprocher  du  hollandais  ten  vaanen  et  du  Saxon  tham  fana,  aux 
étendards). 
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laîent  quelquefois  au  dieu  de  la  guerre  les  prisonniers  ennemis 
el  les  animaux  qu'ils  leur  avaient  enlevés,  coutume  aussi  an- 
cienne que  féroce,  qu*on  retrouve  chez  une  partie  des  Germains  (i). 
Parmi  leurs  dieux  ils  mettaient  au  premier  rang  Mercure,  trait  qui 
leur  était  commun  avec  les  peuples  teutoniques  (a).  Tout  semble 
donc  attester  que  l'identité  de  culte  avait  répondu  autrefois  à  la 
siaiilitude  de  langage  que  nous  avons  déjà  reconnue  chez  les 
deux  nations. 

Les  institutions  politiques  des  Gaëls,  moins  altérées  que  leur 
religion  primitive,  nous  offrent  le  rapport  le  plus  frappant  avec 
celles  de  leurs  frères  du  Nord,  et  conGrraent  Topinion  de  leur 


(I)  César  réanit  dans  un  même  mot  les  animaïuL  et  les  hommes  (anrwa/ta),  et  nous 
ayons  l'exemple  de  prisonniers  macédoniens  immolés  par  les  prêtres  belges.  Tacite 
mous  montre  de  même  les  Hermundures  dévouant  à  Mercure  et  à  Mars  tous  les  êtres 
TÎTants  pris  sur  les  Cattes  (XIII,  57).  Les  Taures  de  Crimée  sacrifiaient  autrefois  les 
étrangers  k  nue  déesse  vierge,  peut-être  la  Minerve  guerrière  des  Insubres. 

(3)  M.  Amédée  Thierry,  qui  a  parfaitement  distingué  la  religion  nationale  des  Gau- 
lois des  doctrines  druidiques,  regarde  Tentâtes  comme  le  Theut  des  Phéniciens.  i*ad- 
mets  avec  loi  cette  étymologie,  mais  je  crois  qu'elle  demande  quelque  justification. 
Poorqooi  Mercure,  qui  n'était  pas  le  dieu  principal  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois, 
seraii-il  devenu  celui  des  Druides?  C'est  là  ce  que  je  puis  m'expliquer  qu'en  admettant 
que  ces  derniers  trouvèrent  le  culte  de  Mercure  déjà  établi  parmi  les  Celles,  et  qu'ils 
ne  firent  que  greffer  sur  cette  vieille  idole  des  idées  nouvelles  et  un  nom  oriental. 
Toutefois  le  rapport  de  ce  nom  avec  celui  de  Teut  dut  amener  une  confusion  pro- 
fonde dans  les  croyances  populaires,  confusion  qui  semble  être  la  cause  de  notre 
propre  incertitude  à  l'égard  des  divinités  gauloises  dont  nous  ne  connaissons  ni  le 
earactêre  ni  les  attributs.  Hesust  que  Ton  prend  pour  Mars,  est  représenté,  suivant 
la  remarque  de  M.  Thierry,  avec  les  emblèmes  de  Tagricullure.  Plulon,  père  de  la 
race  gallique,  n'apparaît  sur  aucun  monument,  ni  dans  aucune  inscription,  ie  serais 
porté  à  croire  que  Dit,  Teut  et  Teulaiès  finirent  par  se  trouver  réunis. 

Un  antre  diea  gaulois  qn*on  ne  peut  considérer  comme  une  divinité  druidique, 
était  Belen  on  Apollon.  Nous  voyons  son  culte  établi  dans  la  ville  d'Aquilée,  où  il 
3ab$istait  encore  sous  Maximin  [Capitolinut,  Maxim.  XXII)^  tandis  que  rien  ne  per- 
met de  supposer  rexislence  des  Druides  sur  cette  frontière  de  l'Italie. 
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origine  coramune.  En  eiïet,  la  Gaule,  comme  la  Germanie,  pré- 
sentait une  vaste  conrédératiou  de  peuples  indépendants,  qui  se 
gouvernaient  d'une  manière  uniforme.  Malgré  quelques  différences 
partielles  dans  leur  administration  intérieure,  le  pouvoir  souve- 
rain était  partout  réservé  au  corps  même  de  la  nation,  réunie  en 
assemblée  générale.  Il  n'y  avait  point  de  chefs  héréditaires,  et 
Télection  seule  donnait  le  commandement,  dont  la  durée  ordi- 
naire n'était  que  d'une  année  (i).  Ce  commandement  était  partagé, 
diverses  fonctions  se  trouvant  confiées  par  le  peuple  à  des  mains 
différentes  (s);  aussi  les  historiens  désignent-ils  par  le  litre  de 
magistrats,  et  non  de  princes,  ceux  qui  gouvernaient  les  nations 
gauloises  (s).  Quand  il  s'agissait  d'une  question  de  guerre,  tous 
les  hommes  capables  de  combattre  formaient  le  c  conseil  armé  » 
qui  prenait  la  décision  suprême,  et  qui  exprimait  son  approba- 
tion par  le  choc  bruyant  des  sabres  et  des  boucliers  (4).  Fallait- 
il  combattre,  on  retirait  du  fond  des  sanctuaires  les  enseignes 
nationales  que  le  peuple  entier  devait  suivre  (5).  Cet  ordre  de 


(1)  Aatrefois,  dit  Straboii  (IV,  197),  la  multitude  nommait  chaque  année  an  chef 
suprême;  elle  élisait  aussi  en  cas  de  guerre  un  général.  César  nous  offre  des  exemples 
de  celte  élection  annuelle  d*un  premier  magistrat  (Vit,  32)  et  du  choix  des  capitaines 
(Vn,  63;  II,  4). 

(2)  Nous  apercevons,  outre  le  chef,  le  général  et  les  commandants  particuliers,  un 
sénat  où  ne  pouvaient  siéger  à  la  fois  plusieurs  membres  d'une  même  famille  (Ciêsar, 
Vil,  64).  Les  autres  magistrats  ne  sont  connus  que  par  Forganisation  des  tribus  ga- 
lates,  que  nous  allons  bientôt  rapporter. 

(3)  La  royauté,  ou  le  commandement  à  vie,  n'était  pas  sans  exemples  parmi  les  Gau- 
lois; mais  ils  ne  Tadmettaient  qu'exceptionnellement,  et  jamais  sous  une  forme  héré- 
ditaire directe.  11  en  était  de  même  chez  les  Germains. 

(4)  «  Indutiomar  convoque  un  conseil  armé;  c'est  la  manière  habituelle  des  Gaulois 
»  d'engager  une  guerre.  La  loi  nationale  oblige  tous  les  hommes  en  âge  de  combattre 
«  de  s'y  rendre,  munis  de  leurs  armes.  »  César,  V,  56.  —  «  La  foule  applaudit,  suivant 
o  leur  usage,  en  choquant  ses  armes.  »  {Ibid.  VII,  24). 

(j)  «  Les  chefs  des  Insubres  firent  apporter  et  réunir  toutes  les  enseignes  de  la  na- 
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clioses  reposait  sur  un  système  régulier  d  orgauisation  sociale, 
qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  celui  qu'on  observe  chez  les 
plus  anciennes  nations  du  Midi  de  TEurope,  et  nous  pouvons 
encore  en  entrevoir  Tensemble  dans  les  indications  que  nous  ont 
laissées  les  historiens. 

Cest  chez  les  Galates^  essaim  gaulois  fixé  en  Asie,  que  celte 
organisation  primitive  nous  apparaît  dans  toute  sa  régularité  (i). 
La  nation  s'y  trouvait  composée  de  trois  peuples  (les  Tectosages, 
les  Trocmes  et  les  Tolistoboïes)  unis  entre  eux  par  un  lien  fédéral. 
Ce  mode  d'alliance,  loin  d'offrir  un  fait  accidentel,  parait  avoir  été 
la  règle  ordinaire  des  constitutions  sociales  émanées  de  l'Orient  : 
seulement  le  nombre  des  peuples  ainsi  réunis  en  un  seul  état  s'éle- 
vait le  plus  souvent  à  quatre  (9).  Mais  cette  différence  n'empêchait 
pas  l'uniformité  de  l'organisation  politique  :  car  s'il  y  avait  trois 
peuples,  chacun  d'eux  se  divisait  en  quatre  quarts  (appelés  eu  grec 
des  irétarchies);  si  au  contraire  quatre  peuples  formaient  la  na- 


>  tion ,  même  celles  cl*or  qu'ils  appelaient  les  immobiles  et  qu*ils  gardaient  dans  le 
•  temple  de  Minerve.  »  Poltbe,  II,  32.  «  Les  Camutes  demandèrent  qu*on  réunit  les 
enseignes  militaires,  ce  qai  est  poor  les  Gaulois  un  engagement  solennel  et  sacré.  » 
CtfSAE,  VII,  2. 

(1)  Stbaboh  (/.  Xtl,  p.  567)  donne  le  tableau  des  anciennes  institutions  de  ce  peuple, 
■▼ec  les  détails  que  nous  reproduirons  plus  loin.  G*est  le  seul  document  de  ce  genre 
que  nous  possédions  snr  les  constitutions  politiques  des  Gaëls. 

(S)  L*organisation  hébraïque  admettait  quatre  armées  de  trois  tribus  ;  c'est  sur  le 
néme  plan  qu'étaient  composées  les  anciennes  nations  grecques,  formées  de  quatre 
pkffUs  (mot  qui  parait  synonyme  de  ceux  de  populut  et  de  ooMr\  et  la  seule  nation  de 
la  Gaole  dont  nous  connaissions  les  éléments  organiques,  celle  des  Helvètes,  renfer- 
mait également  quatre  peuples  ou  pagi,  dont  chacun  formait  quelquefois  une  armée  k 
pmri  (on  senl  des  quatre  avait  soutenu  nne  guerre  particulière  contre  les  Romains).  On 
sait  aussi  que  les  Vindéliciens,  nation  galliquc  qui  s*était  établie  sur  la  rire  droite  du 
Danube,  comptaient  quatre  peuples  réunis. 
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tion,  chacun  se  décomposait  en  trois  tiers  ou  tribus  (i).  On  arri- 
vait ainsi,  d'une  manière  comme  de  Tautre,  à  une  division  duo- 
décimale qui  se  retrouve  au  fond  des  institutions  politiques  de 
plusieurs  anciennes  races,  et  qui  servait  de  base  normale  à  la 
formation  de  Tétat. 

Quand  la  nation  se  donnait  un  chef  suprême  ou  un  roi,  les 
douze  tribus  subissaient  en  commun  son  autorité;  mais  chacune 
d'elles  n'en  avait  pas  moins  ses  propres  magistrats.  Nous  en  dis- 
tinguons cinq  dans  les  tétrarchies  galates,  le  tétrarque  ou  chef 
de  tribu,  le  juge,  le  capitaine  ou  chef  de  guerre,  et  ses  deux  lieu- 
tenants. Dans  la  Gaule,  où  le  nom  de  tribu  est  remplacé  par  celui 
de  ville,  les  diiïérentes  fractions  de  chaque  peuple  nous  appa- 
raissent groupées  autour  de  leurs  forteresses  particulières,  sans 
qu'il  existât  de  capitales  communes  (s).  L'unité  de  la  tribu  était 
donc  plus  fortement  établie  que  celle  de  la  nation. 

Chaque  tétrarchie  galate  se  subdivisait  en  cantons,  dont  le 
nombre  était  également  fixe.  Il  s'élevait  à  vingt-cinq,  ce  qui  re- 
présentait deux  mille  cinq  cents  guerriers,  chaque  canton  étant 


(1)  Le  mot  latin  de  tribus  paraît  venir  de  celui  de  TpCxtuc,  qui  désignait  en  grec  le 
tiers  d'une  cpuX^.Chez  les  Galutes  chaque  peuple  formait  quatre  tétrarchies  ou  quartiers. 
On  arrivait  donc  dans  les  deux  cas  à  la  division  duodécimale,  composée  de  quatre  fois 
trois  tribus,  ou  de  trois  fois  quatre  quartiers.  César  nous  montre  douze  villes  chez  les 
Helvètes  (I,  5)  et  chez  les  Suessons  (11,  i).  11  est  vrai  que  les  Bituriges  en  avaient,  sui- 
vant lui,  plus  de  vingt;  mais  ce  dernier  nombre  se  rapporte  probablement  ù  celui  de 
vingt-quatre,  qu'on  retrouve  chez  les  Volkes  Arecomiks  (Stbabo^t,  IV,  1S7),  et  qui  n'est 
qu'uu  redoublement  du  premier.  De  même  chez  les  Nerviens  on  comptait  six  cents 
cantons  au  lieu  de  trois  cents  qui  étaient  le  chiffre  primitif.  Les  nations  qui  s^agran- 
dissaient  modifiaient  donc  leur  organisation  d'après  un  plan  systématique  où  Ton 
reconnaissait  encore  les  vestiges  de  leur  ancienne  forme. 

(2)  Certaines  villes  étaient  devenues  comme  des  chefs-lieux  ;  mais  César  nous  ap- 
prend que  leur  prépondérance  n'avait  rien  d'exclusif.  Bibractc,  dit-il,  en  parlant 
d'Autun,  qui  fut  plus  tard  la  métropole  des  Êducs,  était  la  ville  qui  avait  parmi  eux 
la  plus  grande  autorité  (VII,  53).  Il  uVnipluie  jamais  le  mot  do  capitale. 
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composé  de  cent  hommes  faits  (i).  En  multipliaol  ces  chiffres  par 
celai  de  doaze,  on  trouve  pour  la  nation  entière  trois  cents  can. 
loos  et  trente  mille  combattants.  Mais  quoique  ce  fût  la  le  nombre 
régulier  d'un  peuple  complet,  on  comprend  que  la  théorie  pliait 
quelquefois  sous  Fempire  des  circonstances.  Souvent  il  arrivait 
que  des  tribus  fussent  détruites  ou  mutilées;  parfois  aussi  la  po- 
pulation devenait  surabondante.  Quand  elle  s'accroissait,  chaque 
canton  pouvait  fournir  plus  de  cent  hommes  armés ,  de  même 
qu'il  en  contenait  moins  après  les  revers  qui  affaiblissaient  une 
nation  vaincue. 

Dans  les  occasions  solennelles  la  nation  tout  entière  s'assem- 
blait en  armes,  et  à  cette  assemblée,  qui  d'ordinaire  ne  se  tenait 
qu'une  fois  l'an,  appartenait  la  souveraineté.  Mais  les  affaires  pu- 
bliques étaient  habituellement  dirigées  par  le  conseil  des  chefs, 
dont  les  membres  étaient  au  nombre  de  trois  cent  soixante,  douze 
chefs  de  tribus,  douze  juges,  douze  capitaines,  vingt-quatre  lieu- 
tenants et  trois  cents  chefs  de  canton.  Il  y  avait  donc  autant  de 
chefs  que  de  jours  dans  l'année  (car  les  cinq  jours  complémen- 
taires, regardés  comme  funestes,  ne  devaient  pas  être  représentés), 
de  même  qu'il  y  avait  autant  de  tribus  que  de  mois.  A  ce  signe  on 
reconnaît  le  génie  astronomique  dont  les  institutions  et  les  croyan- 
ces des  anciens  peuples  de  l'Orient  offrent  partout  l'empreinte. 


(I)  Le  chiffre  da  canton  se  trouTC  régulièrement  fixé  dans  les  institotions  da  pays 
de  Galles  où  Pon  ne  compte  plus  par  hommes,  mais  par  manoirs  (trevt).  Cent  manoirs 
forment  an  district  ou  Canfreo,  et  c'est  sur  la  même  base,  quoique  dans  des  proportions 
plus  restreintes,  que  paraissent  établis  le  hundred  des  Anglais  et  la  etulema  des  Francs, 
lais  dans  les  temps  primitifs  le  canton  ne  se  réglait  que  d'après  le  nombre  des  guer- 
riers, comme  on  le  %-oit  chez  les  Nerviens,  où  GOO  chefs  commandaient  à  60,000  hom- 
nés.  La  quantité  des  cantons  pouvait  varier,  si  nous  en  jugeons  par  Pexemple  des 
OelTétes  qui  en  possédaient  environ  iOO,  quoique  ce  nombre  ne  réponde  pas  k  celui 
4e  Icars  villes.  Chez  les  anciens  Grecs  la  tribu  comptait  trente  familles  ou  lK>argade$, 
et  le  nombre  total  de  ces  subdivisions  s'élevait  à  3G0. 
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La  régularité  de  celle  organisation  fédérale  s'altéra  sans  doute 
avec  le  temps  chez  la  plupart  des  nations  celtiques  ;  cependant 
les  vestiges  que  nous  en  retrouvons  dans  leur  histoire  prouvent 
au  moins  qu*elle  s'était  conservée  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  même  chez  les  peuples  dont  les  mœurs  avaient  le  plus 
changé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  jusqu'à  I  époque  de  l'inva- 
sion romaine,  la  Gaule  resta  sous  l'empire  de  ses  vieilles  institu- 
tions politiques,  et  que  leur  esprit  ne  cessa  point  d'y  dominer. 
Nous  voyons  encore  du  temps  de  César,  les  chefs  les  plus  puissants 
soumis  à  l'autorité  des  assemblées  nationales  :  le  général  accusé 
de  trahison  plaide  sa  cause  dans  le  conseil  armé;  le  noble  suspect 
de  vouloir  usurper  le  pouvoir  royal  comparait  devant  le  peuple, 
les  mains  enchaînées,  et  s'il  ne  parvient  pas  à  prouver  sou  inno- 
cence, on  le  traîne  au  bûcher  (i). 

Le  défaut  des  confédérations  gauloises,  et  c'est  également  celui 
des  confédérations  germaniques,  était  de  ne  pas  embrasser  dans 
une  alliance  commune  tous  les  peuples  de  même  sang.  Il  se  for- 
mail  bien  entre  eux  des  ligues  plus  ou  moins  générales;  mais  cha- 
que nation  était  libre  de  s'en  retirer.  Dans  leurs  luttes  contre  les 
Romains  les  Gaëls  d'Italie  furent  abandonnés  par  les  Cénomans, 


(I)  CESAR t  I,  i.  H  y  a  cependant  quelque  chose  d'obscur  dans  Pexemple  cité  par 
Tauteur  romain.  II  s'agit  d'un  chef  helvéte,  Orgétorix,  qui  avait  été  chargé  de  diriger 
les  préparatifs  d^une  émigration  nationale,  et  qui  voulut  ù  cette  occasion  s'emparer 
dn  pouvoir  suprême.  Son  crime  était-il  de  prétendre  à  la  royauté  (autorité  qui  pouvait 
être  légitime)  ou  plutôt  d^avoir  poussé  à  Témigration  dans  un  but  personnel?  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  César  nous  fuit  connaître  à  ce  su^^^  ""^  ^^  coutumes  nationales  les  plus 
antiques  :  le  peuple  émigrant  brûlait  ses  villes,  ses  villages,  et  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
emporter  de  ses  approvisionnements.  De  là  sans  doute  le  mot  de  Brenn^  par  lequel 
sont  désignés  les  chefs  de  deux  grands  essaims  galliques,  et  qui  signifie  en  allemand 
brûleur  (Tacite  nous  en  montre  la  forme  saxonne  dans  le  nom  de  Brinno,  chef  de» 
Caninéfates).  Les  langues  néo-celtiques  avaient  conservé  ce  terme,  et  brennin  y  gar- 
dait le  sens  de  roi;  mais  elles  n'en  offrent  point  la  racine. 
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ceux  de  la  Gaule  par  les  Édues,  ceux  de  la  Belgique  par  les 
Rémes.  L^iodépeDdance  absolue  des  différents  états  devenait  un 
élément  de  désunion  et  de  désordre  pour  la  race  entière.  Mais 
au  milieu  de  cette  anarchie,  nous  voyons  s'établir  entre  certaines 
nations  des  liens  Gxes  :  tantôt  c'est  un  pacte  de  fraternité,  tantôt 
une  alliance  politique,  quelquefois  aussi  des  conventions  de  vasse- 
lage.  Les  plus  faibles  cherchaient  à  s'affermir,  les  plus  forts  à 
dominer. 

On  ne  connaît  qu'un  exemple  de  fraternité  nationale  :  c'est  celui 
des  Rémes  et  des  Suessons,  peuples  de  la  Belgique,  qui  se  don- 
naient les  noms  de  frères  et  de  parents,  qui  avaient  les  mêmes 
lois  et  les  mêmes  magistrats  (i).  L'idée  d'égalité  présidait  à  cette 
forme  d'association;  ailleurs  la  nation  la  plus  puissante  s'arrogeait 
une  certaine  autorité,  pareille  à  l'hégémonie  des  Grecs,  et  ses  alliés 
se  mettaient  sous  son  patronage.  C'est  ainsi  que  les  Ëdues,  qui 
prétendaient  à  une  sorte  de  commandement  parmi  les  nations 
celtiques  (a),  s'appuyaient  sur  plusieurs  états  attachés  à  leur  parti, 
et  les  soutenaient  à  leur  tour  quand  ils  avaient  besoin  de  protec- 
tion. A  côté  de  ces  alliés  libres,  l'histoire  nous  montre  aussi  des 
peuples  vassaux  :  ceux-ci  marchaient  sous  la  bannière  de  la  na- 
tion dont  ils  dépendaient  et  à  laquelle  ils  devaient  obéissance. 
Quelques-uns  même  payaient  tribut.  Tel  fut  le  sort  d'un  essaim 
de  trente  mille  Boïes  que  les  Édues  admirent  sous  leur  territoire 


(I)  CcftAA,  II,  3.  Les  expressions  du  texte  latin  sont  encore  plus  énergiques  et  fe« 
raient  croire  que  les  mêmes  chefs  gouTernaient  les  deux  peuples;  mais  on  voit  les 
Rémes  s'allier  aux  Romains  que  les  Suessons  combattirent.  —  Il  est  probable  que  la 
même  communauté  de  lois  et  de  gouvernement  existait  entre  les  peuples  établis  sur 
la  eôte  de  la  Manche  qui  prenaient  le  nom  général  d*Armoriks. 

(S)  «  La  Gaule  entière  était  divisée  en  deux  partis,  dont  l'un  reconnaissait  pour 
•  chefs  les  Édues,  l'autre  les  Avemes  »  (GiSsab,  I,  31).  Nous  voyons  cette  supréma- 
tie iprinapattts)  des  Édues  souvent  rappelée  dans  les  Commentaires  du  conquérant. 
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soixaote  aos  avant  Tèrc  chrétienne.  Le  tribut  qu'on  leur  imposa 
de  ce  chef  se  prolongea  pendant  quelque  temps^  malgré  la  haute 
réputation  de  courage  qu'ils  avaient  acquise;  mais  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  ils  obtinrent  la  liberté  politique  et  l'é- 
galité (i). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rapports  des  peuples  celtes  entre 
eux  que  régnait  jusqu'à  un  certain  point  ce  système  de  domina- 
tion et  de  vasselage  :  il  existe  aussi  dans  leur  organisation  inté- 
rieure, qui  plaçait  au-dessus  du  corps  des  guerriers  une  classe 
noble  destinée  au  commandement  et  que  nous  voyous  distinguée 
par  le  titre  de  chevaliers,  de  même  à  peu  près  qu'au  moyen-âge. 
La  plupart  des  nations  gauloises  étaient  soumises  à  l'autorité  de 
la  noblesse,  dit  le  géographe  Strabon,  dont  le  témoignage  est  con- 
firmé par  celui  de  César  (9).  Ce  dernier  nous  donne  seul  quelques 
détails  sur  cette  classe  dont  les  autres  historiens  ne  parlent  que 


(1)  L^histoirc  de  ces  Boîes  est  digne  d'attention  par  la  lumière  quelle  répand  sor 
les  conditions  d'alliance  qai  étaient  en  usage  parmi  les  nations  galliques.  Ils  cher- 
chaient à  conquérir  des  terres  dans  la  Gaule  méridionale  (aux  dépens  des  Aquitains). 
Vaincus  par  César,  ils  allaient  retourner  au-delà  des  Alpes  (en  Norique);  mais  leur 
réputation  de  bravoure  engagea  les  Édues  à  les  retenir  sur  leur  territoire  et  à  leur 
céder  la  ville  de  Gergovie  avec  le  pays  environnant  (On  croit  que  c'est  Moulins  en 
Bourbonnais,  et  la  race  d'hommes  qui  habite  celte  contrée  est  encore  remarquable 
par  un  type  gallique  beaucoup  plus  pur  que  celui  qui  règne  dans  les  provinces  ad- 
jacentes). Les  BoTes  ayant  accepté  cette  offre  devinrent  tributaires  du  peuple  qui  leur 
donnait  l'hospitalité  (Vil,  iO);  c'était  le  prix  de  l'asile  qu'ils  recevaient.  Mais  à  la 
suite  des  guerres  civiles,  où  ils  se  signalèrent  par  leur  fidélité  aux  Édues  et  aux  Ro- 
mains,  ils  obtinrent  l'indépendance,  sans  cesser  de  faire  partie  de  la  ligue  Ëduenne  (I, 
98).  On  peut  comparer  ce  récit  à  celui  de  l'admission  des  Aduatiks  parmi  les  Belges, 
que  nous  rapporterons  au  chapitre  IV. 

(2)  Strabon,  IV,  197.  Pour  désigner  cette  noblesse  il  se  sert  du  mol  d'aristoeralie. 
Cbsai,  VI,  13.  —  On  peut  ajouter  aux  usages  distinctifs  des  chevaliers  gaulois  celui 
de  porter  des  baudriers  garnis  d'or  et  d'argent  dont  parlent  Strabon  et  Diodore,  rt 
qui  rappellent  ceux  des  Francs  et  des  chevaliers  du  moycn-ftge  {cingulus  militarif). 
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coofusémeot.  Voici  ses  paroles  :  «  L'aotorilé  apparlienl  aux  prê- 
tres (les  Druides)  et  aux  chevaliers.  Ceux-ci  suivent  tous  la 
carrière  des  armes  et  vont  combattre  là  où  éclate  une  guerre. 
Plus  est  élevée  leur  naissance  et  leur  fortune,  plus  ils  s'entou- 
rent d'un  grand  nombre  d'hommes  engagés  à  eux  (i).  C'est  là 
l'unique  moyen  de  pouvoir  et  d'influence  qu'ils  connaissent.  » 
Polybe  avait  déjà  remarqué  le  même  état  de  choses  chez  les  Gaëls 
d'Italie,  parmi  lesquels  la  puissance  des  grands  dépendait  du  nom- 
bre d'alliés  et  de  serviteurs  qu'ils  parvenaient  à  s'attacher  (s).  Le 
noble  gaulois  avait  donc  sa  bande  de  guerre,  usage  que  nous  re- 
trouverons chez  les  nobles  germains.  Un  écrivain  grec  nous  ap- 
prend qu'elle  se  composait  de  gens  libres,  mais  pauvres,  qui  leur 
servaient  d'écuyers  et  d'hommes  d'armes  (s),  et  que  nous  voyons 
ailleurs  assister  aux  banquets,  portant  la  lance  et  le  bouclier  de 
leurs  chefs,  et  mangeant  à  une  table  inférieure  (4).  Ils  étaient  ap- 
pelés ambactes,  nom  germanique  qui  veut  dire  hommes  de  service 
et  de  patronage,  et  dont  les  Romains  représentèrent  la  significa- 
tion par  le  mot  de  clients  (5). 

Pour  entretenir  ainsi  des  serviteurs,  pour  avoir  un  char,  des 
chevaux,  une  suite  de  guerriers,  le  noble  gaulois  devait  avoir  pos- 
sédé, dès  les  premiers  âges,  des  terres  d'une  certaine  étendue.  Si 
nous  n'avons  aucune  indication  très-antique  à  ce  sujet ,  on  peut 


(I)  L'autear  romain  emploie  ici  les  noms  de  clients  et  A^ambaetet,  qoe  nous  expli- 
qaerons  plos  loin. 

(S)  PoLTBCf  II,  47.  Il  parait  ignorer  que  ce  fût  le  privilège  des  nobles,  qu'il  appelle 
scalement  les  pins  puissants  et  les  plus  redoutés. 

(3)  DioDOBB  ne  Sicile,  V,  29.  Le  mol  que  je  traduis  par  écuyers  signifie  à  la  lettre 
cochers,  et  c'est  une  allusion  aux  chars  sur  lesquels  combattaient  jadis  les  chers. 

(i)  Athésée,  IV,  13. 

(5)  Amhaeht,  terme  qu'on  retrouve  sous  des  formes  plus  aneiennes  dans  les  pre- 
miers monuments  des  langues  allemande;:,  signifie  encore  métier  et  dépendance  (Re- 
maniuons  que  métier  renferme  l'idée  de  iservicc,  ministerium). 
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cependant  remarqaer  que  Tinslilulioa  du  domaine  noble  existait 
chez  les  Germains  depuis  un  temps  immémorial  (i).  A  Tépoque 
de  Tinvasion  romaine,  nous  voyons  les  principaux  chefs  désignés 
à  la  fois  comme  les  plus  nobles  et  les  plus  riches,  et  dans  le  pays 
de  Galles  où  les  divisions  de  la  propriété  étaient  réglées  systéma- 
tiquement, rhomme  de  condition  possédait  assez  de  terres  labou- 
rables pour  y  établir  un  grand  nombre  de  gens  de  servage  (s). 
La  puissance  nobiliaire  reposait  donc  sur  une  base  matérielle  et 
Ton  peut  remarquer  que  Tidée  de  la  propriété  foncière  resta  par- 
tout attachée  à  celle  du  rang  social  (s). 

L*ordre  équestre  formait  une  caste  :  nous  n'avons  point  à  ce 
sujet  de  renseignements  très-précis,  les  anciens  n'ayant  pas  atta- 
ché un  sens  aussi  rigoureux  que  les  modernes  au  titre  de  noble. 


(1)  Ce  domaine  était  appelé  uodal,  et  plusieurs  savants  rattachent  ù  ce  nom  celui 
de  noble,  culel. 

(3)  Au-dessus  du  trev  ou  manoir  simple,  qui  renferme  soixante-quatre  parts  ordi- 
naires, on  aperçoit  le  tnaenol  ou  domaine  seigneurial  qui  est  quatre  fois  plus  étendu. 
Ces  grands  domaines  paraissent  avoir  formé  la  base  première  de  l'organisation  terri> 
toriale  :  car  chaque  douzaine  de  maenoU  formait  un  cymwd  ou  district  judiciaire  (La 
division  centésiniale  du  canlrev  se  combinait  avec  la  réunion  des  douze  maenols,  no 
moyen  d'un  artiflce  assez  curieux.  On  ajoutait  à  ces  douze  grands  domaines  deux 
trevt  simples,  appelés  surnuméraires,  ce  qui  donnait  pour  le  cymwd  le  chiffre  total 
de  50  trevs.  De  cette  manière  deux  districts  formaient  un  cantrev.  Mais  cette  combi- 
naison était  évidemment  plus  moderne  que  l'organisation  duodécimale  du  cymwd, 
qui  rappelle  les  douze  baronies  du  comté  primitif,  les  douze  manses  du  domaine  cl 
les  douze  bonniers  de  la  manse). 

(5)  Les  ricot  hombret  ou  riches  hommes  d'Arragon  et  les  goede  manncn  ou  bons 
hommes  de  plusieurs  états  germaniques,  répondent  exactement  au  gurda  ou  homme 
bon  (c'est-à-dire  riche)  des  lois  galloises,  et  au  romanxu  homo  potsessor  des  lois 
franques.  Lïdée  des  privilèges  politiques  d'une  aristocratie  possédant  la  terre  se  re- 
trouve donc  chez  tous  les  descendants  des  races  blondes,  et  pour  en  découvrir  Pori- 
gine  commune,  il  faut  remonter  ù  un  âge  où  la  propriété  permanente  caractérisait  la 
classe  noble  et  lui  donnait  en  même  temps  Tautorilé  sur  les  serfs,  qu'elle  seule  pou- 
vait recevoir  et  garder  sur  ses  terres. 
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Mais  toutes  les  fois  que. César,  dans  le  récit  des  guerres  de  la 
Gaule,  Tient  à  parler  d*uu  chef  puissant,  il  ne  manque  guère 
d'ajouter  que  sa  naissance  égalait  sa  richesse.  Il  distingue  cepen- 
dant les  simples  chevaliers  des  nobles  du  premier  rang  (t),  à  peu 
près  comme  nos  historiens  distinguent  le  simple  gentilhomme  du 
grand  seigneur;  mais  il  nous  apprend  aussi  que  le  chevalier  le 
plus  obscur  pouvait  arriver  au  commandement  par  la  protection 
des  chefs  qu'il  avait  servis  (a).  On  entrevoit  donc  dans  la  société 
militaire  gauloise  tout  Tordre  d'idées  sur  lequel  devaient  reposer 
dans  la  suite  les  institutions  guerriers  du  moyen-àge;  le  seigneur, 
le  chevalier,  le  vassal,  Téouyer,  Thomme  d'armes  avaient  déjà  leur 
place  et  leur  hiérarchie. 

Le  sentiment  de  Thonneur  rendait  inviolable  la  fidélité  que 
l'ambacte  avait  promise  à  son  chef  :  «  C*est  une  honte  pour  les 
clients,  dit  César,  d'abandonner  leurs  patrons,  même  dans  leurs 
plus  grands  revers,  t  et  nous  voyons  par  ses  récits  qu'ils  préféraient 
la  mort  à  la  défection.  L'esprit  chevaleresque  qui  règne  dans  les 
traditions  galloises  n'est  pas  moins  remarquable  que  celui  des 
poèmes  germaniques,  et  parait  répondre  au  génie  et  aux  mœurs 
de  la  Gaule  primitive  (3).  Il  est  donc  probable  que  dans  les  anciens 


(1)  Lef  £dues  avaient  perdu  toute  leur  nobles^,  tout  leur  sénat,  tous  leurs  cite- 
nliers  (1,  31).  Le  nom  de  noblesse  n'exprime  évidemment  dans  ce  passage  que  les 
chefs  des  familles  illustres;  mais  ces  cbefs  Bravaient  point  de  privilèges  qui  en  fissent 
noe  classe  à  part,  puisque  dans  la  division  générale  de  la  nation,  César  n'a  nommé 
que  trois  ordres,  les  prêtres,  les  chevaliers  et  le  peuple. 

(2)  «  Virdumar,  qui  n'était  pas  d'un  sang  illustre,  avait  été  donné  {traruditut)  par 
Divitiac  à  Cé.sar,  qui  l'éleva  d'une  condition  médiocre  au  premier  rang.  •  On  recon* 
naît  là,  autant  que  le  permet  une  indication  sommaire,  les  conditions  du  patronage 
seigneurial  et  du  compagnonage  germanique  dont  nous  parlerons  plus  loin  (c.  f*), 

(3)  César  nous  a  conservé  une  sorte  de  vœu  chevaleresque  prononcé  avec  serment 
par  les  cavaliers  de  Vercingélorix  :  Que  je  ne  retourne  jamais  dans  mes  foyers,  que 
j<-  sois  repousse  par  mes  proches,  par  mev  enfants,  par  nin  femme,  si  je  ne  traverse 
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lemps  la  domination  du  noble,  la  dépendance  des  vassaux,  el  toutes 
les  relations  de  la  vie  sociale  étaient  gouvernées  par  celle  grande 
idée  de  Thonneur  qui  suppléait  chez  les  peuples  blonds  à  Tabsence 
de  règles  législatives.  Mais  son  empire  s'affaiblit  dans  le  cours 
des  âges,  comme  nous  aurons  bientôt  Toccasion  de  le  remarquer, 
et  la  puissance  de  la  noblesse  ne  fut  plus  ni  balancée,  ni  contenue. 

Quant  à  Taulorilé  sacerdotale  qui  se  développa  dans  la  Gaule, 
mais  non  dans  toutes  les  contrées  galliques,  elle  ne  se  rattachail 
point  aux  origines  nationales.  Les  anciens  prêtres  des  Celtes 
avaient  disparu  comme  ceux  des  Germains,  et  nous  examinerons 
ailleurs  la  nature  el  les  effets  du  sacerdoce  nouveau  exercé  par 
les  Druides. 

Une  dernière  classe  sur  laquelle  les  historiens  onl  gardé  un 
silence  presque  absolu,  était  celle  des  gens  de  servage.  César  les 
désigne  par  le  nom  d'esclaves  (familia);  mais  il  nous  les  montre 
combattant  pour  leurs  maîtres  dans  les  guerres  civiles,  et  cet 
exemple  conduit  h  supposer  que  leur  dépendance  ne  les  empêchait 
pas  de  porter  aussi  les  armes  (i).  A  défaut  de  documents  plus 
antiques,  les  lois  du  pays  de  Galles  semblent  jeter  quelque  lu- 


pas  au  moios  deux  fois  les  rangs  ties  ennemis.  A  la  bataille  de  Trasinivne  (217  ans 
avant  J.-C.)*  un  Gaulois  d'Italie  fit  également  vœu  de  venger  ses  proches  en  tuant  le 
consul  romain ,  et  il  accomplit  cet  engagement  à  la  vue  des  deux  armées.  Les  Gren» 
parlent  avec  exagération  du  point  d'honneur  que  se  faisaient  les  guerriers  celles  de 
ne  reculer  ni  devant  les  flots  de  TOcéan  ni  devant  les  flammes. 

(I)  Nous  en  avons  même,  je  pense,  une  preuve  certaine  dans  le  dénombrement  des 
Helvètes  où  des  serfs  paraissent  comptés  parmi  les  combattants,  comme  on  le  verra 
bientôt.  Chez  les  peuples  germaniques,  où  le  serf  n*a  ni  le  bouclier  ni  Tépée,  la  mas- 
suc  semble  avoir  été  son  arme.  La  chronique  de  Guines  nous  montre  les  paysans 
appelés  kolve  kcrles»  mot  à  mot  gens  de  massue,  et  ceux  du  pays  de  Bcrgue  firent  on 
usage  redoutable  de  leurs  bâtons  ferrés  à  la  bataille  de  Wocringuc.  Les  lois  frisonnes 
assignent  aussi  la  massue  pour  arme  aux  pauvres  (On  sait  que  dans  les  duels  du 
moyen-Age  les  vilains  se  battaient  au  bâton). 
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mière  sur  la  condition  e(  même  sur  lorigine  de  celte  partie  de  la 

population.   Elles  uous  montrent,  au-dessous  du  gur,  qui  est 

riiomme  libre,  Vallttid  ou  étranger,  qui  a  d*ordinaire  un  maître. 

Celte  classe  est  formée  d^hommes  qui  ont  quitté  la  terre  natale, 

pour  échapper  à  quelque  péril  ou  à  la  pauvreté  (i).  Ils  tombent 

alors  sous  la  dépendance  du  premier  uchel-wur  ou  propriétaire 

qui  les  reçoit  sur  ses  domaines,  et  ils  deviennent  ses  tributaires  en 

raison  de  la  terre  qu'ils  ont  obtenue.  En  revanche  cette  terre  reste 

la  leur  et  passe  à  leurs  enfants.  Ceux-ci  peuvent  même  au  bout 

de  quelques  générations  acquérir  le  rang  d'hommes  libres,  si  leurs 

pères  se  sont  alliés  à  des  femmes  de  cette  condition.  En  admettant, 

comme  il  semble  permis  de  le  faire,  Tancienueté  de  ces  usages 

Dalionaux,  Torigine  ordinaire  des  hommes  de  servage  s'explique 

chez  les  Gaëls  comme  chez  les  Germains  par  la  concession  d'une 

partie  du  soi  à  des  étrangers  qui  n'auraient  aucun  titre  à  en 

jouir,  mais  qui  paient  tribut  de  ce  chef  (s)   Exclus  de  tout  droit 

politique,  parce  qu'ils  ne  faisaient  point  partie  de  la  nation,  ces 

tributaires  n'étaient  point  dépouillés  des  droits  naturels;  et  s'ils 

devenaient  l'objet  de  quelque  violence,  les  lois  leur  assuraient  une 

satisfaction  proportionnée  à  leur  humble  rang  (s).  On  peut  don<; 

(1)  Celai  qui  occope  des  terres  de  partage  (point  sor  lequel  nous  reviendrons  dans 
le  chapitre  suivant)  est  appelé  aiUt,  mot  dont  la  racine  est  la  niénie  que  celle  d'alUud. 
Le  nombre  des  aiillt  est  si  considérable  qa*il9  paraissent  former  la  masse  de  la  po- 
paUtion.  On  Irouye  une  loi  qui  les  affranchit  k  la  quatrième  génération. 

(2)  Le  nom  de  laelen  ou  gens  laissés  et  tolérés,  qui  désigne  les  serfs  germaniques, 
fipond  à  celui  d'aUlufis  ou  aifUs  des  Gallois,  pnl.«qu*il  indique  une  population  éfran- 
l^re,  que  le  vainqueur  a  laissée  &  la  surface  du  pays  au  lieu  de  l'expulser.  —  Les 
lois  galloises  constatent  aussi  une  autorité  seigneuriale  du  propriétaire  sur  cette  classe 
«Hioninies;  mais  les  régies  qu'elles  donnent  à  ce  sujet  ont  an  caractère  plus  moderne, 
^es  parlent  en  outre  d'une  autre  classe  de  cultivateurs  un  peu  différente  des  oi7/te,  les 
'^'^t  dont  elles  ne  marquent  point  l'origine,  mais  qui  semblent  d*nn  rang  inférieur. 

(^  Chez  les  Gallois  Texpiation  due  à  un  homme  de  condition  senrile  est  le  tiers 
•»e  telle  qu'obdrndrail  Vwhel  uur.  En  Germanie  la  diffiTciice  nélail  en  général  qiic 
<*'  moiiic. 
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affirmer  d'une  manière  générale  que  la  condition  du  serf  gaulois, 
pareille  à  celle  du  serf  germain,  se  rapprochait  du  sort  des  vilains 
du  moyen-àge,  plutôt  que  de  Tesclavage  antique  (i).  Toutefois  il 
existait  aussi  dans  la  Gaule  des  esclaves  proprement  dits,  sur 
lesquels  le  maître  possédait  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  les  sa- 
criGait  quelquefois  aux  dieux,  ou  les  faisait  immoler  sur  son  tom- 
beau avec  ses  chevaux  et  ses  chiens.  Mais  comme  les  traditions 
des  peuples  galliques  de  TAnglcterrc  et  de  Tlriaude  ne  présentent 
aucun  vestige  de  cette  forme  de  servitude,  elle  ne  parait  pas  avoir 
été  d*un  usage  universel. 

Là  se  bornent  les  données  que  Thistoire  nous  a  transmises  sur 
les  institutions  primitives  des  Celtes,  institutions  dont  Tensemble 
forme  un  tout  régulier  et  se  rapporte  complètement  à  ce  que  nous 
savons  de  la  race  germanique.  La  trace  d*une  origine  orientale  y 
parait  aussi  bien  marquée  qu'elle  Test  encore  dans  Tidiome  qu'ont 


(1)  César  noua  montre  jusqu^à  dii  mille  serfs  relevant  d'un  même  maître.  Quant 
4  la  proportion  numérique  de  cette  classe  avec  celle  des  hommes  libres,  on  peut  s'en 
faire  une  idée  approximative  d'après  le  dénombrement  des  Helvètes.  C'était  un  peu- 
ple émigrant  qui  devait  amener  avec  lui  ses  gens  de  ser^-age.  Il  comptait  262,000 
tètes,  dont  un  quart  se  composait  de  combattants.  Mais  ces  combattants  n'avaient 
formé  qu^environ  400  villages  ou  centuries,  ce  qui  représenterait  40,000  guerriers. 
L^excédant  de  près  de  26,000  hommes  doit  donc  être  attribué  aux  serfs. 

Il  y  a  cependant  quelque  difficulté  à  en  préciser  le  nombre.  Les  Helvètes  ayant  douze 
villes  et  par  conséquent  douze  tribus,  on  ne  peut  guère  considérer  comme  tout-ù-fait 
exact,  le  calcul  qui  leur  assigne  400  villages,  car  ce  dernier  chiffre  n*est  pas  divisible 
par  douze.  Je  serais  porté  à  croire  que  parmi  leurs  bourgades,  qu'ils  avaient  brûlées 
avant  de  partir,  ils  comptaient  aussi  celles  qui,  appartenant  à  des  nobles,  étaient  ha- 
bitées par  leurs  serfs.  Dans  celte  hypothèse  le  nombre  des  gens  de  servage  aurait 
pu  égaler  celui  des  hommes  libres,  puisque  ces  derniers  n'occupaient  peut-être  que 
300  villages,  comme  chez  les  Galates.  Mais  en  prenant  les  chiffres  que  nous  possé- 
dons, et  en  laissant  de  côté  tous  les  éléments  incertains  du  problème  (comme  la 
population  particulière  des  villes),  le  rapport  des  guerriers  aux  serfs  serait  à  peu 
près  (le  trois  à  deux. 
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gardé  les  peuples  teutons,  et  la  longue  association  des  deux  races 
y  apparaît  avec  la  même  évidence  que  dans  la  similitude  de  leurs 
caractères  physiques. 

Quelques  indications  générales  viennent  encore  étendre  et  fixer 
le  sens  de  ces  points  de  ressemblance  déjà  si  nombreux.  César, 
après  avoir  décrit  le  contraste  qui  régnait  à  son  époque  entre  les 
Dations  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  nous  avertit  que  les  deux 
races  avaient  eu  autrefois  les  mêmes  mœurs.  Il  reste  encore, 
dit-il,  quelques  Gaëls  dans  le  forêt  hercynienne  (VErzgebirge)  : 
ce  sont  des  Tectosages,  nation   qui  est  en  grande  renommée 
de  justice  et  de  valeur.  Elle  continue  à  mener  la  vie  simple  et 
dure  des  Germains,  se  contente  de  la  même  nourriture  et  porte  le 
même  costume  (i).  Un  témoignage  si  positif  nous  permet  d'ajouter 
foi  aux  paroles  de  StrabQn,  qui  écrivait  un  demi-siècle  plus  tard, 
et  qui  en  reconnaissant  également  qu'une  métamorphose  rapide 
s'opérait  parmi  les  Gaulois,  ajoute  que  leurs  anciennes  coutumes 
subsistaient  encore  chez  les  Germains,  peuple  qui  leur  ressem- 
blait et  qui  sortait  de  la  même  souche  (s).  La  diversité  qui  s'établit 
plos  tard  entre  eux  naquit  donc  après  l'arrivée  du  Celte  dans  la 
Gaule,  et  eut  pour  seule  cause  les  influences  locales  qui  agirent 
daos  ce  pays  sur  la  race  conquérante;  mais  dans  le  principe  il 
n'existait  aucune  différence  notable  entre  les  nations  de  ces  deux 
groupes,  et  c'est  à  peine  si  elles  pouvaient  être  considérées  comme 
deux  races  distinctes. 


(IJ  FtrtUusima  Germaniœ  loca  Volca  Tectosages  occupdruHt^  quœ  gens  ad  hœ  lem- 
fv  us  sedibus  se  coniinet,  summamque  habet  Justiliœ  et  beUicœ  laudis  opinionem,- 
nme  que  in  eàdem  inopid,  ege^tate,  patientiâ,  qud  Germani,  permanent,  eodem  victu 
f'  tfUiH  eorporis  utuntur  (VI,  24). 

(2;L.  IV,  i».  195  cl  lOb. 
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CHAPITRETin. 

TRANSFORMATION    DES    PEUPLES    CELTIQUES    DANS    LA    GAULE. 

Race  méridionale  avec  laquelle  se  mêlèrent  dans  la  Gaule  les  peuples  blonds.  Change- 
ment des  formes  primitives  de  la  propriété  et  accroissement  du  pouvoir  de  la 
noblesse.  Altération  de  la  langue  et  des  mœurs.  Avènement  de  la  religion  druidique, 
son  origine  cl  son  pouvoir.  Richesse  agricole  et  relations  commerciales. 


Parmi  les  causes  de  transformatioD  qui  changent  le  caractère 
et  la  nature  des  peuples,  le  croisement  du  sang  est  celle  qui  pro- 
duit les  effets  les  plus  durables.  Les  races  primitives  cessent  de 
conserver  leur  type  physique  et  moral  quand  elles  s'allient  avec 
des  nations  étrangères,  et  telle  a  été  dans  quelques  contrées  de 
TEurope  romane  rallération  produite  par  ce  mélange,  que  nous 
pouvons  à  peine  y  reconnaître  aujourd'hui  la  postérité  de  ces  con- 
quérants celles  et  germains  qui  s'en  emparèrent  à  diverses  repri- 
ses. C*est  ainsi  que  Tllalie  du  Nord,  jadis  hubiléepar  des  Gaulois, 
et  depuis  soumise  aux  Lombards,  a  vu  les  descendants  de  ces 
tribus  blondes  se  confondre  avec  les  populations  méridionales  qui 
les  entouraient  et  perdre  peu  à  peu  toutes  les  marques  de  leur 
origine  septentrionale.  La  Gaule  ancienne  parait  avoir  offert  éga- 
lement un  changement  de  ce  genre,  dont  les  traces  sont  encore 
assez  distinctes  pour  appeler  notre  attention. 

La  conquête  de  ce  pays  avait  mis  les  Celtes  en  contact  avec 
d'autres  populations  qui  s'y  trouvaient  déjà  établies.  En  effet 
l'Europe  occidentale  était  habitée  depuis  longtemps  par  des  races 
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nombreuses,  qui  s'étaient  répandues  jusque  dans  les  Iles  britan- 
oiques  (i).  On  ne  peut  donc  se  représenter  comme  un  espace 
désert  les  régions  que  les  Gaëls  envahirent  à  Touest  du  Rhin,  et 
quoique  Thistoire  ne  nous  apprenne  pas  ce  que  devinrent  les  na- 
lioDs  indigènes,  il  est  encore  facile  de  reconnaître  qu'une  partie 
d'enU^  elles  resta  mêlée  aux  vainqueurs.  Il  suffit  pour  s'en  assurer 
de  comparer  les  populations  actuelles  des  diverses  provinces  de 
raocienne  Gaule.  Le  type  des  hommes  blonds  ne  s'y  est  conservé 
que  dans  le  nord  :  il  s'altère  de  plus  en  plus  i  mesure  que  des 
bords  de  l'Escaut  on  s'avance  vers  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Loire; 
an  midi  de  ce  dernier  fleuve  il  achève  de  s'eiïacer,  et  les  régions 
îoisines  de  la  Méditerranée  n'oiïrent  plus  qu'une  race  d'hommes 
de  stature  médiocre,  dont  les  yeux  bruns,  les  cheveux  noirs  et  les 
traits  prononcés  sembleraient  indiquer  une  origine  espagnole  (t). 


(I)  Les  Bretons  proprement  dits  qui  occupaient  rintériear  de  TAngleterre,  étaient 
■(  race  blonde,  qoi  se  tatouait  et  qai  ne  connaissait  point  la  monogamie.  Elle  avait 
■ae  laagae  &  part,  que  Tacite  assimile  à  celle  des  Estboniens,  chez  qui  Ton  entrevoit 
kl  Bémes  asages.  A  Tonest  et  au  midi  des  Bretons  se  trouvaient  des  nation.4  à  ehe- 
vetx  noirs  oq  de  sang  mêlé ,  dont  on  reconnaît  les  restes  dans  les  pays  de  Galles  et 
^  Gomoaallles,  et  dont  Torigine  méridionale  est  admise  par  les  traditions  galloises. 
Ui  Gaêls  formaient  Pessaim  le  plus  moderne  et  occupaient  1rs  provinces  du  midi. 

Qunt  à  d'autres  divbions  génériques  ou  politiques  qo*on  entrevoit  aussi  dans  la 
Cnade^retagne ,  l'histoire  manque  d^indications  sutBsanles  pour  les  eipliquer.  Les 
pciplcs  de  Touest  conservaient  le  nom  de  Kymris,  les  clans  du  nord  celui  de  Gaêls. 
Oa  Terra  plus  loin  que  ces  dénominations  ne  répondent  point  au  caractère  physique 
'm populations  qui  les  avaient  gardées;  dès-lors  elles  ne  peuvent  attester  que  d*an> 
cicaBes  conquêtes  dont  le  souvenir  est  perdu.  Les  écrivains  modernes  qui  ont  voulu 
^oiaer  une  extrême  importance  au  premier  de  ces  noms  (celui  de  Kymris)  n'ont  pu 
h  jaitifier  ni  par  rexistence  de  langues  diverses,  ni  par  celles  d'un  ordre  d'institu- 
litts  différent,  encore  moins  par  le  caractère  propre  des  races ,  car  il  n^existe  que 
des  hoaunes  bmns  là  où  ils  ont  cru  retrouver  des  Kymris  blonds. 

(4  Stiabo!!  avait  déjà  remarqué  que  les  peuples  de  l'Aquitaine  paraissaient  de  san;^ 
'l*cri({iic.  CésAJi  dit  seulement  qu'ils  étaient  différents  des  Gaulois. 
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Le  (émoigoage  naturel  des  faits  vient  donc  ici  remplacer  celui  des 
historiens  et  nous  offre  la  preuve  certaine  de  ce  mélange  sur  le- 
quel ils  sont  restés  muets. 

Les  anciens  remarquèrent  cependant  Texistence  de  ces  popula- 
tions brunes  dans  la  Gaule  méridionale.  Ils  les  divisèrent  en  deux 
branches,  dont  Tune,  qui  portait  le  nom  d^Aquitains,  dominait 
encore  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  tandis  que  Tautre,  qu'ils 
appelaient  Ligures,  se  prolongeait  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée 
jusqu'au  pied  des  Alpes.  D'autres  nations  de  ce  dernier  groupe 
avaient  dû  occuper  aussi  dans  les  premiers  âges  une  partie  des 
côtes  de  FOcéan  :  car  quelques-unes  de  leurs  tribus  avaient  passé 
dans  Test  de  TAngleterre,  où  la  tradition  les  désigne  par  le  mot 
de  Logres  (i).  Le  vieux  nom  de  la  Loire,  Liger,  mot  à  mot  le 
Ligure,  semble  indiquer  qu'elles  s'étaient  longtemps  maintenues 
dans  la  région  que  traverse  ce  grand  fleuve  (s). 

Avait-il  aussi  existé  des  peuples  de  cette  race  dans  le  nord  de 
la  Gaule  et  jusque  sur  le  sol  belge?  C'est  là  un  point  qui  parait 
offrir  quelque  incertitude,  et  que  la  science  n'a  pas  encore  bien 
éclairci.  Cependant  si  nous  considérons  qu'indépendamment  des 
tribus  logriennes  établies  jadis  dans  Test  de  l'Angleterre,  l'ouest 
de  cette  Ile  est  encore  habité  par  des  hommes  à  cheveux  bruns, 
évidemment  issus  d'une  souche  méridionale,  nous  ne  pourrons 
guère  douter  que  d'autres  nations  du  même  groupe  ne  se  fussent 


(!)  Nous  les  aperc^tvons  au  nord  de  la  Tamise  et  sur  les  bords  de  TOose;  mois  les 
traditions  galloises  qui  se  rapportent  à  cet  ancien  peuple,  sont  trop  confuses  pour 
que  nous  puissions  nous  y  arrêter  ici. 

(2)  Il  existe  une  autre  preuve  assez  intéressante  de  cette  domination  des  Logres 
dans  la  vallée  de  la  Loire.  Sur  toutes  les  côtes  de  la  France  occidentale  jusqa*à  la 
Normandie,  les  petits  navires  de  cabotage  offrent  en  général  une  voilure  à  peu  près 
triangnlaire,  semblable  à  celle  des  bâUmcnts  de  la  Méditerranée.  Or  le  nom  distinctif 
des  bâtiments  de  ce  genre  sur  les  bords  de  la  Manche  est  encore  celui  de  lougres. 
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portées  toul  aussi  loin  dans  riolérieur  du  contioenl  :  car  il  était 
naturel  qu'elles  se  répandissent  au  nord  de  la  Loire  et  de  la  Seine, 
avant  de  se  résoudre  à  traverser  la  Manche  pour  occuper  les 
contrées  montagnardes  du  pays  de  Cornouailles  et  de  Galles.  Si 
nous  ne  voyons  plus  leur  type  se  reproduire  en  Belgique  dans 
toute  sa  force,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ton  y  remarque 
jusqu'à  un  certain  point  dans  les  provinces  méridionales  le  même 
mélaDge  de  sang  qui  se  reconnaît  en  France.  Ajoutons  que  Ton 
retrouve  au  sud  de  la  Meuse  des  monuments  de  pierres  brutes, 
qui  semblent  appartenir  au  culte  primitif  de  celte  race,  car  aucun 
débris  de  même  nature  n'existe  dans  le  reste  du  pays  (i). 

On  peut  donc  considérer  comme  un  fait  à  peu  près  général 
l'existence  antique  d'une  population  brune  dans  tout  l'espace  situé 
entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées;  seulement  elle  parait  avoir  été  plus 
nombreuse  et  plus  compacte  dans  le  midi  que  dans. le  nord.  I^s 
Gaéls  la  réduisirent  sans  doute  à  un  état  de  dépendance,  peut-être 
même  de  servitude,  dans  les  contrées  où  ils  s'établirent  par  la 
force  des  armes  (s):  mais  ils  ne  la  détruisirent  point,  puisque  sa 
postérité  se  trouve  aujourd'hui  mêlée  avec  leurs  descendants. 


(I)  M.  le  président  Grandgagnage  est  le  premier  qui  ait  fait  eoooattre  Teiislenee 
et  eet  moaumenU,  ioobsenrés  avaot  lui.  Ce  sont  des  blocs  dressés  par  la  main  de 
IImmum  et  des  tables  de  pierre ,  pareils  aux  cromlechs  et  aux  dolmens  de  la  France 
•ttidentale,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Quelque  opinion  qu*on  adopte  sur  Pori- 
giae  de  ees  monuments,  il  est  impossible  de  les  attribuer  aux  peuples  qui  possédaient 
cette  partie  de  la  Belgique  à  Tépoque  romaine,  car  c*étaient  des  Germains  qui  nV 
nicnt  même  pas  encore  reçu  le  nom  de  Belges. 

(S)  Ce  que  nous  sarons  du  système  gallois  sur  le  serrage  de  Télranger  répond  si 
kicB  à  la  condition  du  serf  germanique,  qu'on  peut  regarder  comme  une  des  insti- 
tationt  primitives  de  la  race  blonde  cette  dépendance  à  laquelle  était  condamné  le 
nioeu.  Mais  il  put  se  former  des  alliances  entre  certains  peuples  gaéls  et  ligures, 
:  il  s'en  forma  en  Espagne  entre  des  nations  de  ces  deux  races,  qui  prirent  le 
i  commun  de  Celtibéres.  Un  traité  quelconque  avait  certainement  uni  les  Gaulois 
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Ce  mélange  ne  fui  d'abord  suivi  d'aucua  croisement  du  sang  : 
nous  en  avons  la  preuve  dans  toutes  les  descriptions  anciennes, 
où  les  Gaulois  sont  représentés  jusqu'à  la  fin  comme  conservant 
leur  haute  stature,  leur  teint  blanc,  leurs  cheveux  blonds.  Les 
écrivains  ne  tenaient  compte  que  de  la  race  dominante,  la  seule 
qui  parût  sur  les  champs  de  bataille  (i).  L*existence  des  popula- 
tions soumises  ou  asservies  était  également  sans  influence  sur  les 
institutions  politiques,  puisque  la  vieille  forme  du  gouvernement 
gallique  ne  subit  aucune  altération  extérieure.  Une  seule  des  con- 
ditions primitives  de  la  vie  nationale  parait  s*étre  modifiée;  ce  fut 
la  loi  du  partage  des  terres,  loi  antique  dont  nous  retrouvons  à 
peine  quelques  traces  chez  les  Celtes,  tandis  qu^elle  se  conserva 
chez  les  Germains  (9). 

Il  est  difficile  de  préciser  le  changement  qui  s'accomplit  sous 
ce  rapport  dans  la  Gaule  barbare,  puisque  nous  n'avons  aucun 


du  centre  aux  Aquitains  :  car  les  essaims  qui  pénétrèrent  en  Espagne  respectèrent 
TAquitainc,  pays  fertile  situé  sur  leur  passage.  Je  crois  aussi  que  Tinvasion  de  la 
Lignrie  méridionale  (la  Provence  actuelle)  par  les  Gaèls  fut  très-tardive. 

(1)  Nous  avons  dit  que  le  type  celtique  s*était  mieux  conservé  dans  le  Bourbonnais: 
c'est  probablement  qu*en  cédant  ce  territoire  aux  Boîes,  les  Édues  en  avaient  retiré  les 
serfs,  qui  étaient  de  race  indigène. 

(2)  Les  anciens  n'ont  connu  Tinstitution  du  partage  des  terres  que  chez  les  peuples 
germaniques;  nous  en  retrouvons  cependant  quelques  restes  daus  les  lois  galloises. 
Un  tiers  du  canirev  se  composait  encore  de  trevs  ou  de  manoirs,  qui  étaient  partagés 
entre  les  aiUtt  sans  héritage  (le  Cymro  ou  Gallois  libre  ne  descendant  plus  au  mé- 
tier de  laboureur).  Ils  se  subdivisaient  en  lots  de  grandeur  égaie  et  invariable,  et  ài 
mesure  qu'un  de  ces  lots  devenait  vacant,  le  premier  venu  pouvait  en  obtenir  la 
possession,  seulement  le  dernier  fils  de  chaque  occupant  était  exclu  des  terres  de 
partage,  parce  qu'il  devait  succéder  à  la  part  déjà  possédée  par  son  père.  (Un  usage 
analogue  se  conserva  dans  le  pays  de  Griroberglie  en  Brabant,  où  c'était  le  plus 
jeune  fils  qui  héritait  de  la  propriété  paternelle).  Nous  parlerons  plus  loin  des  bordes 
gauloises,  qui  semblent  émaner  du  même  ordre  de  choses.  On  peut  consulter  sur  les 
irrvs  de  partage  le  chapitre  X.XXII  des  Welsco  Laws. 
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récit  des  événemeots  de  ces  premiers  âges.  CepeDdaot  les  induc- 
tions qii*OD  peut  tirer  de  l'exemple  des  Germains  et  de  Tétat  où 
les  Romains  nous  montrent  la  société  gauloise  sont  assez  signifi- 
catives pour  laisser  du  moins  entrevoir  le  caractère  de  cette  réor- 
ganisation partielle,  dont  le  caractère  nous  échappe,  mais  dont  les 
résultats  se  manifestent  dans  Thistoire  des  âges  suivants. 

Aussi  longtemps  que  les  nations  blondes,  traversant  des  régions 
dépeuplées  et  menant  une  existence  â  demi  pastorale,   avaient 
fécu  principalement  du  produit  de  leurs  troupeaux,  elles  n'avaient 
mis  en  culture  qu'une  faible  partie  du  sol,  consacrant  le  reste  à 
la  pâture,  et  laissant  même  autour  de  leur  territoire  de  grands 
espaces  déserts.  Ils  s'appliquent  peu  à  Fagriculture,  dit  César  en 
parlant  des  Germains,  et  leur  nourriture  ordinaire  se  compose  de 
hit,  de  fromage  et  de  chair.  Dans  cet  état  de  choses,  nul  ne  s'oc- 
capait  d'étendre  les  champs  qu'il  aurait  du  cultiver  :  une  certaine 
quantité  de  terres  labourables  entourait  chaque  village  et  se  par- 
tageait d'une  manière  égale  entre  tous  les  habitants.  Ce  partage 
se  renouvelait  chaque  année,  de  sorte  que  la  possession  des  dif- 
férents lots  n'avait  rien  de  durable.  Cependant  il  en  résultait  cet 
avantage,  qu'aucun  homme  libre  ne  pouvant  aliéner  sa  part  ni 
acquérir  celle  d'un  autre,  l'égalité  primitive  se  conservait  et  nul 
ae  manquait  du  strict  nécessaire.  Quant  à  la  richesse,  ils  ne  la 
cherchaient  point  dans  la  culture  du  sol,  mais  dans  les  expédi- 
tions militaires  qui  leur  assuraient  à  prix  de  sang  la  gloire  et  le 
bnlin  (i). 


(1)  Il  entrait  dans  les  institutions  nationales  d>nvoyer  les  guerriers  en  excursion 
^Utt  les  pays  Toisins.  Du  temps  de  César,  les  Suèves  entreprenaient  chaque  année 
*■(  expédition  de  ce  genre,  et  Topinion  autorisait  chez  tous  les  peuples  germaniques 
CCS  eounes  aTcntureuses  dont  le  pillage  était  le  but.  Elles  ne  cessèrent  que  quand 
I*esprit  agricole  en  se  développant  attacha  les  nations  du  Nord  à  la  propriété  (mais  à 
Hiibitade  de  ce  maraudage  survécut  longtemps  chez  les  tribus  maritimes  Tusage  de 


66  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

Le  régne  de  ces  idées  guerrières  chez  la  race  gallo-germanique, 
joinl  à  son  ignorance  de  la  propriété  foncière  e(  de  la  richesse 
agricole,  présentait  un  obstacle  presque  absolu  au  changement 
matériel  de  son  existence.  Cependant  elle  persévéra  dans  ses  habi- 
tudes de  communauté,  tant  qu'elle  resta  séparée  des  autres  nations, 
et  le  partage  des  terres  cantonnales  prit  une  forme  de  plus  en  plus 
régulière  dans  quelques  pays  maritimes,  où  nous  Tapcrcevons 
encore  au  moyen-âge  (i).  Mais  les  Germains  eux-mêmes  ne  res- 
tèrent fidèles  à  ce  système  antique  qu'aussi  longtemps  qu'ils  ne  se 
mêlèrent  point  à  d'autres  racesjd'hommes.  Lorsqu'ils  pénétrèrent 
plus  tard  dans  les  régions  civilisées  dont  ils  firent  la  conquête, 
ils  abandonnèrent  le  mode  de  possession  précaire  et  improduc- 
tif (s)  dont  se  contentaient  leurs  ancêtres,  et  ils  s'attribuèrent 
des  parts  fixes,  des  domaines  héréditaires.  Le  nom  de  lots,  qui 
désigne  le  plus  souvent  ces  nouveaux  biens,  prouvait  encore  que 
l'idée  d'un  partage  égal  avait  présidé  à  la  division  des  terres  con- 
quises; mais  ce  partage  une  fois  opéré,  chaque  famille  conserva 


la  piralerîp,  qnî  s'exorçait  comme  un  genre  de  gacrre  sons  la  direction  de  cher»  et  de 
rois).  Quelques  auteurs  grecs  prenaient  les  Cimbres  pour  un  peuple  de  voleurs,  à 
cause  de  leurs  anciennes  excursions  militaires.  Hérodote  lui-même  dit  la  môme  chose 
des  Taures  :  «  Ils  vivent  de  guerre  et  de  pillage.  »  Les  Gaulois  d*ltalie,  quoique  déj4 
un  peu  transformés,  nous  offrent  également  des  exemples  d'expéditions  causées  par 
le  seul  appât  du  botin,  et  nous  avons  vu  qu'ils  attachaient  encore  peu  de  prix  à  la 
propriété  du  sol. 

(1)  Nous  retracerons  ailleurs  le  partage  du  Hemriek  ou  territoire  commun  chez  les 
Frisons.  Un  système  analogue  apparaît  dans  les  pays  Scandinaves ,  mais  n'a  pas  été 
sufilsamment  éclairci.  Je  pense  qu*on  y  retrouverait  Tancicn  canton  sous  le  nom  de 
BoeL 

(2}  Les  Germains  reconnaissaient  dès  le  temps  de  César  que  ce  système  de  partage 
nuisait  à  la  culture.  «  Ils  y  tiennent,  dit  Tanteur  romain,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
en  s'attachant  à  la  terre  devenir  de  peuples  guerriers  des  peuples  agricoles,  parce 
qu'ils  craindraient  Textension  des  propriétés  des  grands  au  détriment  des  petits,  cl 
la  désunion  qu*amènerait  Tambition  de  la  richesse.  Leur  esprit  de  justice  tient  en  paix 
In  multitude,  chncnn  jouissant  de  la  même  part  de  biens  que  les  plus  puissants.  » 
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00  perdit,  agrandit  ou  morcela  son  héritage  suivant  le  cours  des 
drooBSlances,  de  sorte  qu'il  y  eut  bientôt  une  inégalité  de  richesse 
assez  marquée  pour  qu'une  partie  des  hommes  libres  ne  pût  éviter 
rittdigence  qu'en  se  mettant  au  service  des  autres.  Ainsi  devait 
s'oi^niser  chez  les  Francs  le  régime  seigneurial  dont  le  moyen- 
âge  offrit  le  développement. 

De  même  que  la  possession  commune  du  sol  prit  fin  chez  les 
nations  teutonnes  quand  elles  arrivèrent  dans  des  régions  habitées 
par  d'autres  races,  de  même  aussi  elle  avait  disparu  chez  les  peu- 
ples celtiques  depuis  leur  établissement  à  Touest  du  Rhin.  Tout 
ea  conservant  fensemble  de  leurs  vieilles  lois  politiques  et  so- 
fiales,  ils  avaient  renoncé  à  celle  qui  ne  donnait  pour  apanage  à 
rbomme  libre  que  la  jouissance  d'une  part  des  champs  du  canton, 
et  qui  le  condamnait  ainsi  à  une  sorte  de  médiocrité.  En  Gaule, 
comme  dans  le  reste  du  monde  occidental ,  la  propriété  était  de- 
venue fixe  (i),  et  c'était  là  une  conséquence  inévitable  de  la  con- 


(1)  Noos  avons  déjù  va  que  les  lois  galloises  consen'aicnt  la  trace  de  Tancienne 
couDDoautc  de  la  propriété  foncière,  et  il  eo  était  probablement  de  même  dans  la 
Gaule  ceJtiqae.  Mais  en  réservant  an  tiers  du  terrain  de  labour  aux  hommes  déshéri- 
ta, ces  lois  ne  leur  assignent  que  des  parts  minimes  (un  demi -hectare  ôuivant  mon 
okal  :  un  hectare  et  demi  d'après  celui  du  traducteur  anglais).  Au  contraire  la  pro- 
priété domain iale,  le  trev,  était  considérable  (elle  formait  64  lots  simples)  et  conférait 
le  privilège  de  rendre  justice,  ancien  droit  général  qoe  les  pauvres  avaient  perdu.  — 
Qooiqae  les  anciens  n'aient  point  aperçu  dans  la  Gaule  la  possession  commune  de  la 
(erre,  il  en  existe  encore  quelques  vestiges  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
fnoce.  En  effet  on  y  appelle  bordes  une  partie  des  fermes,  et  la  coutume  du  Mver- 
nis  nous  montre  la  tenure  en  bordelage  sous  une  forme  primitive,  celle  d'une  corn- 
miuaté  agricole  dont  les  membres  vivaient  ensemble  et  se  partageaient  également  le 
pradnit  de  Texploitation.  C'est  de  nos  jours  seulement  que  parait  s'être  éteinte  la 
<leniière  de  ces  associations  rurales.  —  Le  mot  de  borde  est  d'origine  teutonique,  et 
^  le  retrouve  presque  sous  la  même  forme  en  anglais  Çhoard)  pour  désigner  les  deux 
i^  de  maison  et  de  table;  il  date  en  France  d'une  époque  antérieure  à  l'arrivée  des 
W*tsi(^tlis  et  des  Bourguignons  :  car  on  le  reconnaît  dans  le  vieux  nom  de  Bordeaux, 
^^rdi^ahj  littéralement  «  borde  gallique.  »  (Les  peuples  d'alentour  étaient  Aquitains). 
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quête  :  car  si  le  vainqueur  avait  asservi  les  vaincus,  il  lui  fallait 
des  domaines  qu'il  put  faire  cultiver  par  leurs  bras;  si  au  con- 
traire il  leur  avait  laissé  avec  une  certaine  indépendance  la 
possession  d'une  partie  du  sol,  il  n'avait  pu  consentir  a  rester 
plus  pauvre  qu*eux,  et  se  contenter  d^une  part  précaire  quand 
ils  en  possédaient  de  plus  durables. 

Bien  que  Thistoire  ne  nous  fasse  pas  assister  à  ce  changement, 
elle  nous  en  montre  les  suites,  et  ce  sont  à  peu  près  celles  qu^en- 
traîna  pour  les  Germains  la  destruction  de  la  communauté  can- 
tonnale.  En  effet,  César  remarque  lui-même  qu'en  Gaule  une 
partie  du  peuple  finit  par  tomber  dans  un  état  d'indigence  et  de 
dénuement  qui,  malgré  l'esprit  démocratique  des  institutions  na- 
tionales, ne  laissait  de  pouvoir  réel  qu'aux  grandes  familles.  La 
multitude,  dit-il,  est  pour  ainsi  dire  mise  sur  la  même  ligne  que 
les  serfs  :  elle  n'ose  rien  par  elle-même  et  n'est  jamais  associée 
aux  projets  des  chefs  (i).  Beaucoup  de  gens  du  peuple,  accablés 
de  dettes,  pliant  sous  le  poids  des  impôts  ou  opprimés  par  la 
violence  des  grands,  se  donnent  comme  serviteurs  aux  nobles,  qui 
ont  alors  les  mêmes  droits  sur  eux  que  sur  leurs  esclaves  (s). 


(1)  Les  termes  de  César  peuvent  aussi  marquer  qu'elle  n'était  plus  admise  dans  les 
assemblées  nationales  ;  Plebs  pêne  gervorum  habetur  loco^  quœ  per  te  nihU  audet  et 
nulU  €uihibetur  contilio  (VI,  13).  En  efTet,  chez  les  Gallois  le  mot  de  Breyr,  homme 
d*assemblée,  est  synonyme  de  Gurda  et  iTUchelumr,  franc  tenancier,  homme  de  rang. 
Il  semble  donc  que  le  pauvre  n'avait  plus  de  part  k  la  vie  politique,  bien  qu*il  fût 
encore  tenu  de  prendre  part  au  conseil  armé.  On  pourrait  montrer  la  même  trans- 
formation des  institutions  nationales  chez  les  Francs  et  les  autres  peuples  germa- 
niques du  moyen-àge. 

(2)  La  prépondérance  du  noble  existait  déjà  chez  les  Gaulois  d'Italie,  où  la  des- 
cription de  Polybe  nous  a  laissé  entrevoir  les  bandes  militaires  entretenues  par  les 
grands,  et  composées  d'hommes  sans  patrimoine.  Une  partie  de  la  classe  libre  avait 
donc  été  entraînée  de  bonne  heure  à  la  dépendance  depuis  qu'elle  ne  se  contentait 
plus  de  terres  de  pnriagc.  D'autres  désordres  s'introduisirent  quand  la  richesse  eut 
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Ainsi  la  classe  libre,  déchue  el  décoosidérée,  ne  conservait  plus 
que  l*ombre  de  son  ancienne  indépendance.  En  revanche  la  casle 
des  chevaliers  avait  grandi  en  richesse  et  en  pouvoir.  Nous  pos- 
sédons à  ce  sujet  quelques  exemples  curieux.  Luctère,  un  des 
priocipaux  nobles  du  pays  des  Cadurks,  comptait  au  nombre  de 
ses  domaines  une  ville  forte,  dont  les  habitants  étaient  ses  vas- 
saux. Orgétorix,  le  plus  puissant  des  Helvètes,  possédait  à  lui 
seul  dix  mille  hommes  de  servage,  et  commandait  à  un  nombre 
si  considérable  de  vassaux  et  d'engagés  ou  esclaves  volontaires, 
que  les  chefs  de  la  nation  ne  pouvaient  lui  tenir  tête  qu'en  ras- 
semblant toutes  les  tribus  (i).  La  domination  de  la  noblesse  deve- 
nait donc  imminente.  Elle  fut  arrêtée  dans  la  Gaule  par  Tinvasion 
romaine,  qui  changea  les  destinées  de  la  nation.  Mais  elle  se  réa- 
lisa complètement  dans  les  parties  de  la  Grande-Bretagne,  où  des 
populations  à  demi  celtiques  conservèrent  longtemps  une  cer- 
taine indépendance  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles  et  de 
l'Ecosse  (s).  Là  nous  voyons  plus  tard  tous  les  chefs  devenus 
héréditaires  et  absolus,  sans  que  la  moindre  trace  de  Tancienne 
liberté  se  fût  conservée  dans  la  langue  des  peuples,  ni  dans  leur 
pensée.  Ni  la  pauvreté  d'une  partie  de  ces  régions,  ni  leur  isole- 


ckangé  l«s  mœurs,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Mais  j'avoue  que  je  ne  comprends 
pas  ce  qae  César  dit  des  impôts ,  et  je  crois  qu'il  les  confond  avec  les  redevances 
d«cs  poar  l'occupation  de  terres  appartenant  à  TKtat.  Kn  eiïet  une  partie  do  terri- 
toire demeurait  une  propriété  nationale,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  des  terres 
qae  lc5  Edues  donnèrent  à  cultiver  aux  Boïes,  moyennant  tribut,  l/homme  libre  qui 
preaait  à  fermage  ces  terres  publiques  pouvait  s'appauvrir  et  s'endetter.  Rien  n'in. 
dîqoe  l'eiistence  d'autres  impôts  qui  l'atteignissent. 

(1)  C'est  CésAR  qui  nous  fournit  ces  deux  exemples  (VIII,  22,  et  I,  i). 

(2)  Les  lois  du  pays  de  Galles  reposent  sur  la  même  base  que  les  usages  des  clans 
^«rossais  :  c'est  le  pouvoir  seigneurial  plus  ou  moin<i  réjzularibé:  rependant  le  pouvoir 
judiciaire  restait  chez  les  fiiilloi^  aux  posM's^-turH  «in  soi  a  iVpoquc  même  de  la  plus 
fnnàe  puUsance  des»  rois. 
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ment  du  monde  civilisé,  ne  préservèrent  les  clans  lointains  de 
tomber  sous  une  domination  seigneuriale  à  peu  près  uniforme. 

Était-ce  seulement  la  transformation  des  lois  de  la  propriété 
qui  avait  fini  par  réduire  à  cet  état  d'asservissement  la  classe 
autrefois  indépendante  des  hommes  libres?  A  ce  sujet  les  don- 
nées positives  nous  manquent  encore;  mais  Texemple  des  pays 
Scandinaves  nous  montre  le  simple  cultivateur  (l'ordre  des  pay- 
sans) conservant  une  partie  de  ses  anciennes  franchises  à  travers 
les  révolutions  politiques  au  moyen-àge.  La  caste  servile  étant 
moins  nombreuse  dans  ces  contrées  du  Nord,  n'absorba  point  les 
populations  agricoles.  Si  un  résultat  contraire  s'offre  à  nous  dans 
la  Gaule,  il  tenait  probablement  à  l'extension  du  système  du  ser- 
vage, effet  inévitable  de  la  domination  du  Celte  sur  les  populations 
vaincues.  Le  sort  de  cette  race  opprimée  devint  celui  des  classes 
inférieures  du  peuple  conquérant,  quand  elles  passèrent  à  ^eur 
tour  sous  la  dépendance  des  chefs,  de  même  que  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  le  citoyen  appauvri  finissait  par  tomber  dans  l'affreuse 
condition  d'esclave.  Tout  porte  donc  à  penser  que  la  dégradation 
des  masses  dans  la  société  gallique  était  la  suite  naturelle  de  Tem- 
pire  que  le  Gaël  s'était  arrogé  sur  les  nations  indigènes. 

Mais  l'abaissement  graduel  de  la  classe  libre  ne  fut  pas  la  seule 
conséquence  du  mélange  des  hommes  blonds  avec  une  race  étran- 
gère^ Inférieurs  en  nombre  à  cette  race  soumise,  ils  perdirent  peu 
à  peu  l'usage  de  leur  propre  idiome  pour  adopter  le  sien.  C'est  la 
un  des  points  les  plus  remarquables,  mais  en  même  temps  les 
plus  obscurs,  de  leur  histoire.  Les  anciens  nous  apprennent  que 
la  Gaule  centrale  parlait  un  autre  langage  que  la  Belgique  et  la 
Germanie,  quoique  les  habitants  des  provinces  belges  fussent  aussi 
de  souche  gallique,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  sui- 
vant. Le  dialecte  qui  régnait  au  midi  de  la  Seine  parait  avoir  été 
à  peu  près  le  môme  que  ceux  qui  subsistent  encore  dans  la  Basse- 
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Bretagne  (i)  et  dans  le  pays  de  Galles,  et  que  nous  appellerons 
néo-celtiques  pour  les  distinguer  du  vieil  idiome  dont  nous  avons 
déjà  signalé  les  débris.  En  les  étudiant,  on  y  rencontre  un  petit 
nombre  de  mots  teutoniques,  introduits  sans  doute  par  la  race 
conquérante,  mais  qui  se  perdent  au  milieu  d^une  foule  de  termes 
de  source  différente  et  de  forme  étrangère.  L'opinion  commune 
assigne  aux  Celtes  eux-mêmes  Torigine  de  cette  langue,  qui  finit 
par  prévaloir  dans  les  contrées  qu'ils  occupaient;  mais  cette  opi- 
nion ne  supporte  pas  un  examen  réfléchi.  En  effet,  les  idiomes 
de  cette  famille  se  divisent  en  deux  branches,  Tune  renfermant 
le  bas-breton,  le  gallois,  le  dialecte  de  Cornouailles,  et  celui  de 
Tancienne  Celtique;  Tautre  comprenant  l'irlandais  et  l'écossais 
des  montagnes.  La  première  devrait  être  la  plus  riche,  la  plus 
complète,  la  plus  régulière,  si  leur  source  commune  était  gauloise; 
car  les  Gaëls  se  trouvaient  en  bien  plus  grand  nombre  dans  la 
Gaule  et  dans  les  pays  voisins  qu'en  Irlande  et  en  Ecosse,  ou  ils 
ne  se  répandirent  que  par  petits  essaims  (s).  Cependant  c'est  dans 
ces  dernières  contrées  que  les  dialectes  appelés  celtiques  sont  de 
beaucoup  les  plus  réguliers  et  les  plus  purs  (s).  Comment  donc 


(0  La  tradition  donne  pour  ancêtres  aux  habitants  de  ce  pays  des  guerriers  bre- 
toBS  d'Angleterre,  établis  dans  l'ouest  de  la  Gaule  vers  Tan  420,  et  quelques  indica- 
tions lûsloriqnes  semblent  attester  cette  cmigration.  Xais  l'ancienne  population  de 
eelte  presqn*Ue  isolée  parlait  probablement  la  même  langue  que  le  nouvel  essaim 
(foi  Tint  se  mêler  à  elle.  En  effet  le  langage  breton  ne  règne  point  dans  toute  la 
contrée  oà  cet  essaim  se  répandit  et  qui  sVtendail  jusqu'à  la  Vilaine.  Il  est  confiné 
dans  les  cantons  du  nord-ouest,  les  seuls  apparemment  où  la  langue  latine  n'eût  pas 
pénétré. 

(ï)  L'eiislence  d*une  race  antérieure  aux  Ga^ls  en  Irlande  est  attestée  par  toutes 
les  traditions  nationales  :  en  Ecosse  ces  traditions  sont  plus  confuses;  mais  la  nature 
et  In  situation  de  ce  dernier  pays  ne  permettent  pas  de  supposer  que  la  race  conqué- 
rante s*y  fàt  portée  d'abord  en  grand  nombre. 

<3)  M.  Zccss  expose  longuement,  dans  la  préface  de  sa  grammaire  celtique,  les 
prcaves  de  la  parenté  de  l'ancien  gaulois  avec  la  langue  du  pays  de  Galles  et  de  la 
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supposer  que  les  Gaulois  auraient  possédé  plus  imparfaitemeDl 
leur  propre  langue,  que  ne  la  possédaient  ces  populations  loin- 
taines et  à  peine  mêlées  de  quelques  tribus  galliques?  Il  suiBraU 
de  cette  preuve  pour  attester  Torigine  occidentale  de  ce  vieil  idiome 
qui  a  plus  de  rapports  avec  le  latin  qu'avec  Tallemand.  Nais  nous 
avons  déjà  vu  qu'il  ne  répond  en  rien  à  la  langue  primitive  des 
Celtes,  langue  écrite  dans  les  noms  de  leurs  villes,  de  leurs  peu- 
ples et  de  leurs  chefs  (i).  Il  ne  pouvait  donc  émaner  que  des 
populations  indigènes  avec  lesquelles  le  peuple  conquérant  s'était 
mêlé,  mais  qui  se  trouvaient  plus  nombreuses  que  lui.  Ainsi  le 
phénomène  qub  nous  offre  l'adoption  de  cette  langue  par  les  Gau- 


Brelagne  française,  plutôt  qa'avec  celle  de  Tlrlande.  Reste  à  expliquer  la  supériorité 
de  Tirlandais  sur  le  gallois,  question  sur  laquelle  lliistoire  ne  nous  fournit  aocone 
donnée.  Les  colonies  gauloises  en  Irlande  n^ont  pas  même  été  aperçues  par  les  an- 
ciens. Hais  cette  Ile  reculée,  où  les  monuments  phéniciens  attestent  d'anciennes  rela- 
tions avec  Carthage,  nous  montre  au  V^  et  au  VI*  siècle  de  notre  ère  une  civilisation 
chrétienne  plus  avancée  que  celle  de  TAnglcterre  et  en  rapport  avec  le  développement 
d*idves  que  suppose  la  richesse  de  son  idiome.  Cette  civilisation  ne  fut  cependant  pas 
la  source  des  formes  plus  parfaites  de  la  langue  :  car  elles  existent  aussi  dans  le  nord 
de  rÉcossc.  Il  faut  donc  admettre  leur  ancienneté  et  jusqu'à  un  certain  point  celle  du 
progrès  intellectuel  qu  elles  représentent,  malgré  la  profonde  barbarie  que  les  anciens 
attribuent  aux  populations  irlandaises. 

(1)  Les  noms-propres  gaulois,  cités  par  riiistotre,  ont  encore  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  des  premiers  temps.  Mais  les  titres  pur  lesquels  se  distinguaient  les  ma- 
gistrats paraissent  empruntés  à  la  nouvelle  langue  :  Hil,  qui  signifie  roi,  n'a  rien  de 
tentonique  (il  remplace  sur  quelques  médailles  la  finale  rix;  ainsi  Arabiorix  devient 
Ambilil)  r  le  vergobret  ou  le  dictateur  gaulois  est  également  revêtu  d'un  nom  étranger 
aux  idiomes  du  Nord. 

Quant  aux  noms  de  villes,  ils  semblent  conserver  leur  forme  ancienne  :  ce  sont 
plutôt  quelques  localités  rurales,  des  montagnes ,  des  marais,  des  landes,  qui  ont 
gardé  des  dénominations  néo-celtiques.  Il  en  est  de  même  de  quelques  noms  de 
peuples,  comme  celui  des  Armoriks  ou  habitants  du  rivage.  Mais  c'est  là  évidemment 
un  mot  d'origine  tardive,  les  Armoriks  n'ayant  pu  s'appeler  ainsi  qu'après  leur  éla- 
blissemcnl  sur  la  côte.  Ils  avaient  donc  d'autres  noms  génériques,  dont  nous  con- 
naissons en  effet  une  partie. 
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lois  est  de  même  nature  que  celai  qui  s'accomplit  chez  les  Francs 
après  la  conquête  de  la  Gaule  romaine,  et  chez  les  Normands 
après  celle  de  PAngleterre  :  le  vainqueur  oublia  chaque  fois  son 
propre  langage  pour  accepter  à  la  longue  celui  des  vaincus. 

Mais  de  pareilles  transformations  portent  une  atteinte  profonde 
au  caractère  national.  La  langue  de  chaque  race  d*hommes  est  le 
miroir  de  sa  pensée  commune.  Elle  en  grave  le  reflet  dans  Tesprit 
des  générations.  Il  est  impossible  d'altérer  complètement  les  habi- 
tudes morales  d'un  peuple  qui  conserve  la  parole  de  ses  pères, 
qui  attache  le  même  sens  aux  mêmes  termes  et  qui  trouve  dans 
sa  langue  l'écho  de  leurs  sentiments.  Mais  une  nation  qui  change 
d'idiome  brise  ses  souvenirs  et  rompt  avec  son  passé.  La  révo- 
lution fut  profonde  chez  les  Gaulois,  si  nous  en  jugeons  par  les 
exemples  qui  nous  restent  de  la  forme  que  prit  alors  chez  eux  la 
m  de  famille.  L'autorité  du  père  devint  despotique  :  il  exerçait, 
du  temps  de  César,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  s'il  venait  à  mourir  d'une  mort  qui  ne  parût  pas 
naturelle,  sa  veuve  était  mise  à  la  question  comme  ses  esclaves  (i). 
Od  reconnaît  là  un  autre  esprit  que  celui  qui  règne  dans  les  insti- 
talions  des  peuples  du  Nord,  et  l'empire  des  idées  étrangères  qui 
avaient  déjà  pénétré  chez  les  Celtes  (§). 


(1)  Viri  in  uxoret  tieuti  in  libcron  vita  neeisque  habent  potestatem;  et  quum  paler 
ftmUiai  Ulustriore  loco  natuê  decestilt  de  morte  si  res  in  suapicionem  veuit,  de  uxoribus 
*^»rmUm  modum  quœstionem  habent,  etc.  (IV,  19). 

Q)  !Vonâ  ne  connaissons  pas  assez  les  mœurs  des  Aquitains  et  des  Ligures  pour  ré- 
nover l'origine  de  ces  usages,  auxquels  l'influence  druidique  n'était  peut-^tre  pas 
^f^Bgère.  Les  lois  galloises  n  offrent  aucune  trace  de  cette  oppression  de  la  femme; 
■*u  elles  paraissent  admettre  la  durée  passagère  du  mariage,  qui  ne  devient  stable 
<|Daii  bout  de  sept  ans.  C'est  encore  là  un  trait  caractéristique,  la  monogamie  ayant 
«tf  longtemps  inconnue  aux  anciens  Bretons.  Les  Celles  au  contraire  avaient  les  mêmes 
'wes  que  les  Germains  sur  l'iionncur  de  la  frmme,  ri  une  scène  de  mœurs  que  Polybc 
"^'ïs  a  conservée  ne  laisse  aurun  doute  a  cet  égard,  malgré  les  impululions  vagues 
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A  côté  de  ces  idées,  nous  apercevons  des  doctrines  religieuses 
que  les  vainqueurs  semblent  avoir  reçues  de  la  race  indigène. 
L'exemple  de  tous  les  peuples  anciens  prouve  avec  quelle  facilité 
s'accomplissaient  le  mélange  de  leurs  dieux  et  la  fusion  de  leurs 
croyances.  Les  Gaëls  d'Asie  finirent  par  adopter  le  culte  oriental 
de  la  grande  Déesse;  ceux  de  la  Gaule  embrassèrent  également  la 
religion  qui  dominait  dans  le  pays  dont  ils  avaient  fait  la  conquête 
et  dont  ils  avaient  accepté  Tidiomo.  C'était  encore  là  une  des 
conséquences  naturelles  du  mélange  des  deux  populations.  Mais 
cette  religion  nouvelle  avait  un  caractère  particulier  de  profon- 
deur et  de  mysticisme,  qui  réclame  l'attention  de  Thislorien,  et 
que  nous  essaierons  d'expliquer  en  remontant  à  son  origine. 

Des  monuments  religieux  d'une  haute  antiquité  subsistent  en- 
core dans  l'ouest  de  l'Europe  sous  deux  formes  différentes.  Les 
moins  nombreux  sont  des  tours  coniques,  de  construction  régu- 
lière, qu'on  remarque  en  Irlande  et  en  Sardaigne.  Elles  sont 
attribuées  à  des  colons  phéniciens;  mais  aucune  trace  historique 
du  culte  qu'elles  représentent  n'a  échappé  aux  effets  du  temps. 
Un  autre  genre  de  temples  et  d'autels  plus  grossiers  se  trouvent 
épars  en  France  et  en  Angleterre,  surtout  dans  les  provinces  voi- 
sines de  la  Manche.  Ce  sont  les  monuments  qu'on  appelle  drui- 
diques el  qui  se  rattachent  au  souvenir  d'un  culte  commun  à  la 
Gaule  et  à  la  Grande-Bretagne.  Ces  débris  muets  ne  portent  ni 
symboles  religieux,  ni  inscriptions,  ni  figures,  et  n'offrent  aucun 
indice  de  leur  origine.  Ils  se  composent  tantôt  de  portiques  cir- 


d*écrivains  mal  instruits.  La  belle  Cliiomara,  femme  d'un  chef  galate,  ayant  été  outra- 
gée par  un  centurion  romain,  lui  fit  couper  la  tête  par  un  esclave  et  la  porta  h  son 
mari.  Ce  dernier,  qui  ne  connaissait  pas  encore  l'injure,  blAma  d^abord  le  meurtre 
d*un  hôte,  r  Femme,  dit-il,  c'est  une  belle  chose  que  la  loyauté.  —  Co  qui  est  plus 
beau  pour  une  épouse,  rcpondit-clle,  c'esi  qu'il  n'y  ait  pas  deux  hommes  sur  la  terre 
à  qui  clic  ait  appartenu.  » 
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colaires,  formés  de  pierres  à  peine  dégrossies,  tantôt  d'avenues 
de  direction  diverse  et  d'nne  grande  longueur,  garnies  de  blocs 
éDormes,  dressés  de  distance  en  distance  et  rangés  en  plusieurs 
lignes.  Ailleurs  ce  sont  des  pyramides  informes  et  comme  des 
obélisques  tronqués,  ou  des  tables  de  pierre  reposant  sur  quatre 
supports,  qu^on  croit  avoir  servi  de  tombeaux  ou  d^autels  (Cest 
â  cette  dernière  classe  qu'appartiennent  ceux  qu'on  a  découverts 
«I  Belgique).  La  science  a  voulu  parfois  y  rattacher  un  petit  nom- 
bre de  pierres  brutes  qui  se  dressent  isolément  sur  quelques  points 
cle  FEurope  septentrionale;  mais  la  ressemblance  de  ces  blocs  soli- 
taires avec  les  groupes  dont  nous  venons  de  parler,  est  trop  in- 
complète pour  attester  une  destination  commune.  En  revanche,  et 
comme  pour  obscurcir  encore  ce  grand  problème  historique,  les 
inémes  pierres  debout,  les  mêmes  tables,  les  mêmes  portiques  se 
retrouvent  dans  Tintérieur  de  Tlnde,  sur  les  points  les  plus  reculés. 
L'immensité  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  suppose  le  travail 
prolongé  de  populations  déjà  très-nombreuses;  leur  grossièreté 
indique  l'œuvre  d'une  race  dans  l'enfance. 

La  science  ne  possède  encore  aucune  donnée  certaine  sur  l'é- 
poque où  furent  élevés  les  principaux  monuments  de  ce  genre,  ni 
même  sur  leur  destination  précise,  et  nous  n'essaierons  point  d'y 
suppléer  par  des  conjectures.  Mais  quels  que  fussent  d'abord  les 
farouches  adorateurs  qui  avaient  érigé  ces  sanctuaires  sauvages, 
ils  eurent  pour  successeurs,  en  Europe  du  moins,  des  prêtres 
dont  le  culte  n'était  dépourvu  ni  de  régularité  ni  de  science.  On 
les  appelait  Druides,  nom  qui,  suivant  l'opinion  la  plus  générale, 
signifie  hommes  de  chêne,  et  leur  enseignement  fut  assimilé  par 
les  Grecs  à  celui  des  Mages  de  la  haute  Asie  et  des  Brachmancs 
de  l'Inde.  Cette  opinion,  qu'Aristote  parait  avoir  émise  plus  de 
trois  siècles  avant  notre  ère,  fut  partagée  dans  la  suite  par  un 
grand  nombre  de  philosophes,  et  nous  la  voyons  aussi  adoptée 
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dans  la  suite  par  les  auteurs  romains  (i).  Mais  comment  des 
doctrines  mystiques  et  savantes  avaient-elles  pu  ainsi  pénétrer 
au  fond  du  monde  barbare,  voilà  ce  qui  serait  inexplicable,  s'il 
n'avait  pas  existé  entre  TEurope  occidentale  et  les  peuples  de 
rOrient  des  relations  plus  anciennes  et  plus  étendues  qu'on  n'a 
pu  longtemps  le  supposer. 

Ces  relations,  dues  au  commerce  maritime  et  développées  sur- 
tout par  les  Phéniciens  de  Garlhage,  avaient  pour  objet  principal 
l'achat  de  l'ambre  et  de  l'étain  que  ces  hardis  navigateurs  ve- 
naient chercher  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  Si  les  tra- 
ditions de  l'Irlande,  justifiées  par  les  monuments  religieux  que 
nous  avons  déjà  cités,  méritent  plus  de  confiance  qu'on  ne  le 
suppose  ordinairement,  des  colonies  carthaginoises  auraient  jadis 
été  fondées  dans  cette  Ile.  Mais  ce  qui  parait  incontestable,  c'est 
que  les  marchands  de  celte  nation  avaient  établi  des  lieux  de  com- 
merce sur  les  côtes  où  ils  trafiquaient,  et  c'était  leur  usage  de  con- 
sacrer par  des  moyens  religieux  les  entrepôts  qu'ils  avaient  dans 
les  pays  barbares  (s).  Ils  faisaient  par-là  un  endroit  saint  de  l'abri 
où  leurs  richesses  étaient  déposées,  et  les  croyances  qu'ils  répan- 
daient chez  les  populations  environnantes  les  protégeaient  aussi 
sûrement  que  nos  canons.  C'est  à  la  même  origine  que  doivent 
être  rapportées  les  nombreuses  idoles  égyptiennes  et  grecques  qui 


(1)  Diogèhb  ob  Laerte,  Proœm.,  ii«  i.  Clbnemt  I)*ALEXA^DRIE ,  Stromat.,  I.  I*'»', 
p.  131,  Til. 

(2)  Les  indicalions  que  nons  fournissent  h  ce  sujet  les  auteurs  anciens  ont  été  plei- 
nement confirmées  de  nos  jours  par  la  découverte  d'un  temple  barbare  dans  nie 
déserte  de  Gozzo,  près  de  Malte.  La  construction  en  est  presque  aussi  grossière  que 
celle  des  monuments  druidiques.  Mais  l'intérieur  du  sanctuaire  contient  encore  les 
emblèmes  sacrés  de  la  religion  phénicienne  en  pierres  régulii^reracnt  taillées  (Le  plan 
du  temple  et  les  symboles  sont  gravés  dnns  le^  .Mémoires  de  Tlnslitut  de  Berlin,  an- 
née 185'»). 
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ont  été  retrouvées  des  deux  côtés  de  la  Manche  et  jusque  sur  les 
bords  de  TEscaut.  L'étranger  se  mettait  sous  la  sauvegarde  de 
ses  dieux  pour  obtenir  la  sécurité. 

C'était  en  général  dans  de  petites  lies  peu  éloignées  de  la  côte, 
que  les  Phéniciens  établissaient  ainsi  leurs  marchés  et  leurs  tem- 
ples. Ainsi  Tile  de  Délos  et  celle  de  Samothrace  étaient  devenues 
à  la  fois  des  centres  de  commerce  et  des  foyers  religieux.  Il  en 
fut  sans  doute  de  même  sur  les  bords  de  la  Manche,  car  les  pre- 
miers voyageurs  grecs  trouvèrent  établis  dans  quelques  lies  voi- 
sines de  la  Gaule  des  rites  étrangers,  qu'ils  comparèrent  tantôt 
au  culte  de  Bacchus,  tantôt  à  celui  des  divinités  mystérieuses  de 
nie  de  Samothrace,  divinités  dont  l'origine  était  phénicienne  (i). 
Au  nombre  de  ces  îles  étaient  les  Sorlingues,  antique  entrepôt  du 
commerce  d'étain  des  Carthaginois.  Les  habitants  passaient  pour 
une  population  religieuse,  qui  savait  prévoir  l'avenir,  et  le  cos- 
tume même  sous  lequel  on  nous  les  représente,  semble  indiquer 
Qoe  caste  sacerdotale.  C'étaient  des  hommes  a  longue  barbe,  vêtus 
de  noir,  portant  des  tuniques  qui  descendaient  jusque  sur  leurs 
pieds,  ayant  une  ceinture  autour  des  reins  et  un  bâton  à  la 
main  (t).  Ils  ne  voulaient  point  recevoir  d'argent,  ce  qui  ne  pou- 
vait s'attribuer  à  leur  ignorance  (puisqu'ils  avaient  été  en  contact 
depuis  plusieurs  siècles  avec  les  navigateurs  étrangers),  mais 
seulement  au  caractère  sacré  qu'ils  affectaient.  Plutarque  parle 
aussi  d'iles  voisines  de  la  Bretagne  et  habitées  les  unes  par  des 
hommes  regardés  comme  saints,  les  autres  par  les  ombres  des 


(i)  STBAB05,  IV,  p.  i93.  Ptoléméc  place  à  Toucst  de  TEspagne  des  lies  sacrées  qni 
doÏTenl  être  les  mêmes  que  les  Cassitérides  ou  Iles  d^étain,  car  ce  sont  les  seules  qui 
existent  entre  TEspagne  et  TADgleterre.  DioDcae  de  Sicile  (IV,  259)  parle  des  dieux 
que  les  peuples  des  côtes  de  la  Gaule  avaient  reçus  des  navigateurs,  et  qu'il  assimile 
nal  à  propos  à  Castor  et  ù  Pollux. 

(2)  Strabo!!,  III,  175.  SoLi:f,  XXII,  q. 
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héros  (i).  Il  était  donc  resté  dans  ces  mers  lointaines  des  croyan- 
ces et  des  rites  devant  lesquels  se  courbaient  les  peuples  des  con- 
trées voisines. 

C'était  également  là  que  le  Druidisme  avait  pris  naissance. 
Celte  religion  a  eu  pour  berceau  la  Grande-Bretagne,  dit  César, 
et  ceux  qui  veulent  en  connaître  les  doctrines,  vont  encore  les 
étudier  dans  ce  pays.  Mais  en  Bretagne  même,  c'est  dans  Tlle  de 
Man  que  nous  découvrons  la  principale  résidence  des  Druides  et 
les  forêts  où  s'accomplissaient  leurs  sacrifices  (2).  Leur  culte  se 
rattachait  donc  à  ces  religions  insulaires,  léguées  aux  populations 
maritimes  par  les  navigateurs  étrangers. 

Mais  ce  culte  avait-il  conservé  fidèlement  son  caractère  phéni- 
cien? Pour  éclaircir  ce  point,  il  suffit  de  comparer  les  dogmes 
des  Druides  aux  légendes  du  paganisme  grec  et  latin.  Ce  n'était 
point  une  mythologie  fabuleuse,  mais  un  ensemble  d'opinions 
philosophiques  relatives  à  l'essence  et  au  pouvoir  des  divinités,  à 
l'origine  et  à  l'étendue  de  l'univers,  à  l'immortalité  et  à  la  desti- 
née des  âmes,  au  rùle  des  astres  et  des  éléments  dans  l'ensemble 
de  la  nature.  Le  Druide  admettait  la  métempsychose,  c'est-à-dire 
le  retour  des  âmes  humaines  à  l'existence  terrestre,  sous  des  for- 
mes proportionnées  au  degré  de  bonheur  ou  de  malheur  que 
chacune  aurait  mérité.  Il  regardait  la  terre  comme  destinée  à 
périr  un  jour  par  l'action  de  l'eau  et  du  feu;  mais  la  destruction 
ne  devait  atteindre  ni  les  âmes,  ni  le  monde  céleste  (s).  Des  céré- 
monies magiques,  que  les  Romains  comparèrent  à  celles  des  prêtres 
de  la  Perse,  se  mêlaient  aux  sacrifices  mystérieux  de  ces  hommes 


(I)  Plutasque,  De  la  ditparih'on  det  oraclet,  p.  495. 

(3)  Tacite,  Annal.^  X(V,  30.  Les  prêtresses  que  les  Romains  y  aperçurent  étalent 
encore  vêtues  de  noir. 

(3)  Ces  détails  sont  puisés  dans  César  et  dans  Strabo^t. 
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da  chéDe  (<).  Ils  s^entouraient  aux  yeux  des  peuples  du  même 
preslige  que  ces  Mages  de  TOrieut,  dont  leur  enseignement  rap- 
pelait les  doctrines. 

Toutefois  il  existait  une  différence  profonde  entre  le  génie  des 
croyances  druidiques  et  celui  du  culte  persan  :  ce  dernier,  dans 
sa  forme  pure,  n'avait  rien  de  cruel  et  de  terrible;  le  Druidisme 
au  contraire  inspirait  Teffroi  par  des  rites  sanguinaires.  Mais  ces 
rites  tenaient  encore  à  son  origine  et  nous  en  offrent  une  preuve 
de  plus,  car  les  sacrifices  humains,  l'emploi  du  feu  pour  dévorer 
des  victimes  vivantes  (s),  se  retrouvent  à  Carthage  comme  dans 
la  Gaule  celtique.  La  race  mercantile  qui  avait  transformé  eu 
sanctuaires  ses  comptoirs  maritimes,  y  avait  apporté  à  la  fois  sa 
science  et  sa  cruauté. 

Aucun  témoignage  historique  ne  nous  apprend  de  quelle  manière 
et  par  quels  degrés  s'était  répandu  dans  les  régions  de  l'intérieur 
de  la  Bretagne  et  de  la  Gaule  ce  système  religieux.  Il  se  mêla 
sans  doute  jusqu'à  un  certain  point  aux  croyances  primitives  des 
populations  indigènes  :  il  adopta  leurs  monuments  informes,  peut- 
être  aussi  les  noms  qu'ils  donnaient  à  leurs  dieux  (s).  Mais  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer  à  cet  égard.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  Bretons  et  les  Celtes  reconnurent  l'autorité  du  Druide  et  s'y 
soumirent  avec  une  docilité  superstitieuse.  Ces  peuples  dans  l'en- 
fance n'avaient  rien  à  opposer  à  une  religion  armée  de  doctrines 
fortes,  féconde  en  promesses  et  en  menaces,  qui  encourageait  les 
braves  à  mépriser  le  péril  par  l'espérance  de  l'immortalité,  et  qui 
effrayait  les  méchants  par  l'aspect  du  supplice. 


(1)  Plwe.  1.  XXX,  c.  i. 

(S)  Ils  constniUaient,  dit  Strador,  des  figares  d*osier  colossales,  et  y  enfermaient 
àti  hommes  et  des  animaux  pour  les  livrer  aux  flammes. 

(3)  Le  nom  de  Hésus  me  parait  phénicien;  celui  de  Teutatés  l'était  aussi,  comme  on 
Ta  déjà  TU;  mais  Tarann  ou  Jupiter  semble  indigène. 
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Nous  trouvons,  à  Tépoque  historique,  le  corps  sacerdotal  ré- 
gulièrement  organisé  dans  la  Gaule.  Les  prêtres,  qui  en  formaienl 
la  classe  supérieure,  remplissaient  les  doubles  fonctions  de  sacri- 
ficateurs et  de  juges.  Comme  sacrificateurs  ils  accomplissaient 
les  cérémonies  du  culte,  tantôt  dans  Tintérieur  des  bois  où  ils 
allaient  cueillir  avec  une  faucille  d'or  le  gui  de  chêne,  emblème 
vénérable  de  la  fécondité  de  la  terre  et  des  autres  bienfaits  des 
dieux,  tantôt  dans  la  plaine  où  se  dressaient  les  pierres  sacrées  et 
où  le  peuple  s'assemblait  pour  voir  égorger  les  victimes.  Nous 
avons  dit  qu'ils  immolaient  quelquefois  des  hommes  :  il  semble 
que  dans  les  premiers  temps  leur  choix  ne  tombait  que  sur  des 
criminels;  mais  à  défaut  de  coupables,  la  superstition  gauloise 
frappait  aussi  des  innocents.  Ainsi  se  trouvait  vicié  le  principe 
d'une  institution  dont  le  but  réel  parait  avoir  été  de  satisfaire  la 
justice  humaine  en  consacrant  la  punition  des  forfaits.  César  nous 
apprend  qu'on  voyait  des  malades  faire  vœu  de  sacrifier  un  hom- 
me aux  dieux  en  cas  de  guérison,  et  livrer  ainsi  au  couteau  du 
prêtre  ceux  dont  la  vie  était  en  leur  pouvoir. 

Comme  juges,  les  membres  de  ce  sacerdoce  redoutable  exer- 
çaient une  action  plus  utile.  Ils  punissaient  le  meurtre,  le  vol, 
l'adultère;  ils  décidaient  aussi  des  contestations  privées  et  même 
publiques.  Leur  grand  moyen  de  se  faire  obéir,  même  des  chefs  les 
plus  puissants,  consistait  dans  une  sorte  d'excommunication,  dont 
l'effet  était  irrésistible  :  l'homme  exclu  des  sacrifices  se  trouvait 
aussitôt  séparé  de  la  société  civile;  il  n'avait  plus  de  droits,  il  ne 
pouvait  exercer  aucun  commandement,  et  l'opinion  le  forçait  de 
courber  la  tête  sous  cet  arrêt  sacré.  Deux  fois  par  an  l'assemblée 
générale  des  Druides  se  réunissait  dans  une  forêt  sainte,  située 
sur  les  bords  de  la  Loire  aux  environs  de  Chartres  :  c'était  comme 
le  grand  tribunal  de  la  nation,  et  l'on  y  délibérait  sur  les  démêlés 
des  chefs  comme  sur  ceux  des  particuliers.  Mais  la  souveraineté 
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de  ce  Iribaoal  religieux  sur  runiversalilé  du  pays  ne  s^étendait 
qv'aux  GODteslatioDs  publiques  ou  privées,  et  il  n'avait  point  le 
caraetère  politique  d'un  sénat  national  (<). 

Au-dessous  des  prêtres  proprement  dits,  une  seconde  classe  de 
Druides  se  livrait  à  Tétude  de  la  nature,  à  la  médecine,  a  Tastro- 
logîe.  Les  Romains  les  désignèrent  sous  le  nom  de  voies.  Leur 
iallBeooe  contribua  sans  doule  à  développer  Tesprit  superstitieux 
foi  se  manifeste  bientôt  chez  les  Celtes  :  consultés  sur  toutes  cho- 
ses, ces  ministres  du  culte,  qui  annonçaient  l'avenir  et  qui  pro- 
nettaient  la  santé,  devaient  exercer  une  puissance  aussi  étendue, 
quoique  moins  redoutée,  que  celle  du  sacrificateur  et  du  juge. 

Un  troisième  ordre  était  composé  de  chantres  appelés  Bardes, 
qui  avaient  pour  tâche,  tantôt  d'instruire  le  peuple  en  lui  répétant 
des  poésies  religieuses  et  morales,  tantôt  d'animer  les  guerriers 
tu  combat  et  de  célébrer  la  mémoire  des  braves.  Cette  dernière 
partie  de  leur  rôle  offre  tant  de  rapport  avec  celui  d'autres  poètes 
qu'on  rencontre  dans  la  Scandinavie  sous  le  titre  de  Scaldes, 
qu'on  peut  douter  si  le  Barde  n'avait  pas  existé  chez  les  Gaëls 
ivant  leur  conversion  au  Druidisme.  Ce  qui  porterait  à  le  croire, 
c'est  que  les  Germains  appelaient  encore  bardils  leurs  chants  mi- 
litaires (9).  Le  caractère  religieux  que  le  Druidisme  vint  donner  à 
tes  poètes  nationaux,  semble  n'avoir  jamais  effacé  le  génie  belli- 


{{)  Les  Druides  avaient  pu  occuper  la  place  des  anciens  prêtres  nationaux,  dont 
rnlorité  s^éUût  sans  doute  perdue  chez  les  Gaêls  comme  chez  les  Germains;  mais  il 
kir  était  impossible  de  déposséder  les  chefs  et  de  renouveler  la  forme  de  l'État.  Nous 
▼oyons  même  Tesprit  militaire  du  Gafil  se  mauifesler  chez  ces  ministres  d'une  religion 
<apniDtée,  et  les  prétendants  à  la  grande  prêtrise  vider,  suivant  César,  leurs  contes- 
tttions  par  les  armes. 

(S)  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  mot  employé  par  Tacite,  quelques  textes  offrant 
^vrîhu,  an  lieu  de  bardiius;  mais  barritui  est  un  terme  latin  que  lauteur  n'aurait 
|M*  ea  besoin  d'expliquer  :  il  nous  avertit  au  contraire  que  le  nom  qu'il  cite  est  ger- 
»nqae,  et  il  en  donne  le  sens.  Je  n'hésite  donc  pas  à  lire  bardiius. 
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queux  qu'ils  tenaient  de  leur  race.  Aussi  devaient-ils  plus  tard 
survivre  aux  Druides  proscrits^  et  garder  encore  leur  place  dans 
la  maison  des  chefs  écossais  et  gallois,  quand  ces  chefs  étaient 
déjà  devenus  chrétiens. 

L'époque  de  Tadoption  du  culte  druidique  par  les  Celtes  de  la 
Gaule  semble  avoir  été  postérieure  à  l'invasion  de  Tltalie  par  des 
essaims  galliques,  puisque  nous  ne  découvrons  pas  de  druides 
dans  ce  dernier  pays.  Une  partie  de  ces  essaims  n'ayant  franchi 
les  Alpes  que  quatre  siècles  avant  notre  ère,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  suivant,  on  peut  en  conclure  que  la  nouvelle  re- 
ligion n'avait  point  encore  jeté  vers  ce  temps  des  racines  profondes 
parmi  les  Gaëls.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  l'avons  placée  au 
dernier  rang  parmi  les  causes  capitales  de  transformation,  qui 
changèrent  l'existence  des  tribus  blondes  dans  la  Gaule.  Le  mé- 
lange des  races  et  le  partage  de  la  propriété  avaient  été  les  consé- 
quences immédiates  de  la  conquête  :  la  dépendance  du  peuple, 
l'altération  de  la  langue  et  des  idées,  et  le  triomphe  des  doctrines 
orientales  s'accomplirent  dans  la  période  suivante. 

L'empire  que  prit  le  Druidisme  sur  une  partie  de  la  race  celti- 
que acheva  de  modifier  le  caractère  national  :  car  le  génie  indé- 
pendant de  l'homme  du  Nord,  qui  s'était  conservé  jusqu'à  la  fin 
chez  les  Gaëls  d'Italie,  plia  dans  la  Gaule  sous  la  puissance  des  lois 
sacerdotales.  Le  couteau  du  sacrificateur  brillait  devant  les  yeux 
du  barbare  comme  la  hache  du  bourreau  et  l'épée  du  plus  fort 
s'abaissa  devant  la  balance  du  juge.  C'était  le  retour  d'une  auto- 
rité morale  au  sein  d'une  société  guerrière.  Il  y  avait  aussi  une 
force  civilisatrice  dans  l'enseignement  populaire  confié  aux  bar- 
des. S'ils  parlaient  quelquefois  à  l'imagination  et  à  la  crédulité, 
ils  s'adressaient  souvent  à  l'intelligence.  On  a  quelques  débris  de 
leurs  poëmes  qui  retracent  des  souvenirs  historiques,  et  jusque 
dans  les  chants  modernes  de  la  Bretagne  armoricaine  on  reconnaît 
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récho  des  leçons  qu'ils  donnaient  à  la  mnllitude  (i).  Ajoutons  qae 
loQt  n*éuit  pas  mysticisme  et  superstition  dans  une  croyance  qui 
demandait  à  ses  adeptes  une  étude  de  vingt  années  :  la  pensée  et 
la  acienee  prenaient  un  développement  inévitable  dans  le  cours  de 
ce  kmg  apprentissage.  Le  Druidisme  ouvrait  donc  la  voie  à  la  ci- 
vilisation. 

La  carrière  conquérante  de  la  race  gallique  devait  se  terminer 
à  partir  de  Tépoque  où  ces  nouveaux  éléments  d'ordre  social  fu- 
rent assez  forts  pour  balancer  le  génie  aventureux  et  les  habitudes 
militaires  de  son  premier  âge.  Aussi  ne  voit-on  plus  d'expédition 
remarquable  des  Gaulois  pendant  les  siècles  qui  se  rapprochent 
da  commencement  de  notre  ère.  En  revanche  un  progrès  immense 
s*opéra  dans  l'état  matériel  du  pays,  où  l'agriculture  et  les  arts 
atiles  prirait  un  développement  jusque-là  inconnu  (t).  Le  com- 
mencement de  ce  progrès  remontait  probablement  jusqu'à  l'époque 
où  la  propriété  s'était  affermie  après  la  conquête  et  la  division  du 
soi.  Dans  l'état  communal  primitif,  les  guerriers  ne  cultivaient 
qu'avec  négligence  des  champs  de  partage  auxquels  chaque  année 
les  arrachait.  Il  semble  même  que  l'opinion  nationale  tenait  à 
honneur  cette  indifférence  pour  la  richesse,  qui  résultait  de  la 
simplicité  des  habitudes  et  de  la  rudesse  de  l'existence  (s).  L*hom- 


(1)  Dcus  diantenra  figuraient  dans  les  noees  bretonnes  :  Tnn  eéiébrait  les  joies  da 
— riigf^  rtntre  trertissail  les  époox  d'en  préroir  les  sonfiTranees  et  de  scanner  de 
cMirage  pour  les  épreaves  de  la  vie. 

(3)  Je  ne  erois  pas  qu'on  paisse  attribuer  la  pins  grande  part  dans  ce  progrès  aux 
populations  indigènes  dont  les  Gaêb  avaient  soumis  une  grande  partie.  Les  Aqui- 
tains cl  les  Ligures  méridionaux  offrirent  aux  yeux  des  Grées  et  des  Romains  one 
aorte  de  dfilisation  agricole  et  industrielle  ;  mais  les  peuples  bruns  des  bords  de  la 
ManciM  étaient  plus  pauvres  et  plus  ignorants,  comme  le  prouvent  les  rapports  des 
■■ctrns  snr  la  Grande-Bretagne. 

(3)  Cesl  une  Ucheté  aux  yeux  des  Germain?;,  dit  Tacite,  de  gagner  à  la  sueur  du 
front  ce  qu  on  peut  acquérir  par  les  dangers. 
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me  se  contenlait  du  strict  nécessaire  et  s'endurcissait  aux  priva- 
tions. Mais  il  n'en  fut  plus  de  même  dans  la  Gaule,  et  la  trans- 
formation qui  s'opéra  sous  ce  rapport  dans  les  habitudes  natio- 
nales est  décrite  dans  le  discours  d'un  chef  édue  (Diviliac)  dont 
César  nous  a  transmis  les  paroles,  c  Les  nations  germaniques,  dit-il, 
ont  appris  à  nous  envier  nos  champs,  notre  existence  plus  civilisée, 
les  biens  dont  nous  jouissons  :  car  il  n'y  a  pas  de  comparaison  en- 
tre leur  existence  et  la  nôtre  (i).  »  Les  Gaëls  étaient  entrés  dans  une 
nouvelle  voie,  et  comme  les  plus  méridionaux  semblent  avoir  été 
les  plus  avancés  à  cet  égard,  ou  ne  peut  guère  douter  que  l'exem- 
ple et  le  voisinage  de  quelques  colonies  grecques,  établies  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  dont  Marseille  était  la  métropole,  n'eût 
exercé  sur  eux  une  influence  utile.  Ils  montraient  en  générai, 
comme  le  remarque  encore  César,  une  grande  aptitude  à  imiter 
et  à  reproduire  ce  qu'ils  apprenaient  des  étrangers,  n'importe  par 
quel  moyen  (s)  :  le  contact  d'une  race  policée  devait  donc  être 
pour  eux  une  heureuse  occasion  de  progrès. 

Les  anciens  attribuèrent  à  la  fertilité  naturelle  de  la  Gaule  la 
richesse  agricole  qu'ils  y  trouvèrent  déjà  répandue;  mais  elle 
était  le  fruit  du  travail;  car  les  contrées  d'outre-Rhin,  qu'ils 
croyaient  stériles,  sont  également  devenues  fécondes  sous  la  main 
du  laboureur.  Les  Celtes  avaient  seulement  devancé  les  autres  ra- 
ces du  Nord  dans  l'apprentissage  de  la  culture.  A  cet  égard  ils  ne 
l'emportaient  pas  moins  sur  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne 
que  sur  ceux  de  la  Germanie,  circonstance  qui  mérite  d'être  re- 
marquée, parce  qu'elle  semble  prouver  que  ce  furent  les  nations 


(i)  Poslea  quam  agrot  et  cultum  et  copiât  Gallorutn  hominet  feri  et  barbari  ada- 
mauent,  etc.  (I,  31). 

(S)  Ui  est  sutnmœ  gentu  tollertiœ  atque  ad  omnia  imitanda  atque  effictenda,  quœ  ab 
quoquc  Iradunlur,  aptissimum  (Vil,  22). 
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galliqaes  et  non  les  populalioos  brunes  qui  portèrent  dans  cette 
ile  la  première  richesse.  Voici  comment  s^exprime  à  ce  sujet  le 
conquérant  romain,  dont  le  témoignage  est  le  plus  ancien  et  le 
plus  irrécusable  :  «  Le  pays  de  Cant  (Kent)  est  plus  civilisé  de  beau- 
coup que  le  reste  de  la  Bretagne  et  ses  habitants  vivent  à  la  ma- 
nière des  Gaulois,  tandis  que  les  peuples  de  Tiutérieur  n'ont  point 
d'agriculture.  »  Ainsi  la  Gaule  était  devenue  comme  le  foyer  du 
progrès  agricole  et  de  la  vie  policée,  même  pour  les  régions  où 
leDruidisme  avait  eu  son  berceau. 

A  la  richesse  agricole  se  joignit  le  commerce  avec  les  nations 
environnantes,  et  surtout  avec  celles  du  Midi.  Lliistoire  nous 
signale  dans  ces  relations  mercantiles  la  cause  principale  de  la 
transformation  des  mœurs  des  Gaëls  et  de  leur  décadence  comme 
peuple  guerrier.  Mais  nous  avons  déjà  vu  que  les  causes  de  ce 
changement  étaient  plus  profondes.  Toutefois  le  mouvement  com- 
mercial devint  assez  considérable  pour  mériter  notre  attention. 
En  effet  après  la  chute  de  Carthage,  les  navigateurs  cessèrent  de 
faire  le  tour  de  TEspagne  pour  aller  acheter  dans  le  Nord  Tambre 
et  Télain.  Des  caravanes  de  marchands  traversèrent  la  Gaule 
portant  à  dos  de  cheval  le  vin  et  les  autres  produits  qu'ils  échan- 
gèrent sur  les  bords  de  la  Manche  contre  ces  matières  précieuses 
qne  les  Gaulois  eux-mêmes  allaient  chercher  sur  la  côte  opposée 
eidans  Tile  de  VVight,  qui  en  devint  Tentrepôt  principal  (i).  Ces  ca- 
ravanes se  dirigèrent  aussi  quelquefois  vers  la  Germanie,  où  le  vin 
et  l'argent  monnayé  pénétrèrent  dès  une  époque  assez  ancienne. 
A  plus  forte  raison  durent-elles  trafiquer  de  bonne  heure  avec 
les  Celtes,  qui  s  éprirent  du  produit  des  vignobles  d'Italie,  ainsi 
que  des  armes  brillantes,  des  riches  parures  et  des  beaux  che- 


f')  J'ai  rru  inutile  de  rapporter  ici  les  preuves  de  ce  inou>enicot  commercial,  bur 
'tiwl  I0U5  les  éc^ivain^  sont  d'accord. 
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vaux.  Ce  fui  un  élément  de  désordre  moral  dont  les  anciens  cru- 
rent reconnaître  Tinfluence  funeste;  mais  le  mal  se  trouva  sans 
doute  compensé  par  Tactivité  que  les  échanges  donnèrent  au  tra- 
vail, par  rimitation  d*une  foule  de  produits  utiles,  par  les  notions 
nouvelles,  qui  se  répandirent  partout  où  pénétrait  le  commerce.  La 
connaissance  même  de  Talphabet  italien  s'introduisit  dans  rinté- 
rieur  de  la  Gaule,  et  des  monnaies  frappées  un  peu  avant  Tinva- 
sion  de  César  portent  des  inscriptions  en  lettres  latines.  Un  poids 
celtique  offre  une  inscription  de  ce  genre  (i),  et  fait  supposer 
Tadoption  d'un  système  régulier  de  poids  et  de  mesures. 

Ainsi  marchait  d'un  pas  rapide  et  régulier  la  civilisation  gau- 
loise; mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  suivre  le  mouvement 
hors  de  la  Belgique,  où  il  est  temps  pour  nous  de  revenir,  puisque 
c'est  sou  histoire  qui  doit  faire  l'objet  de  notre  examen. 


(1)  Il  fait  partie  de  la  coUcclion  de  H'  B.  Vrrheist,  à  Gand,  et  IMn^jcriplion  >ignirie 
livre  celtique. 
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CHAPITRE  IV. 


LES     BELGES. 


Arrifée  des  Belges  dans  la  Gaule  du  Nord.  Leur  parcDlé  avec  les  Celtes  primilifs. 
Aneienoes  nations  belges  dans  les  pays  situés  k  l'ouest  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 
Lcor  puissance.  Leurs  conquêtes  dans  la  Grande-Bretagne.  Leurs  Institutions  et  leur 
bogue.  Peuples  germaniques  admis  dans  la  Belgique  orientale.  Leur  alliance  arec 
kt  anciens  Belges.  Les  Aduatiks  reçus  dans  eette  alliance.  Tribus  germaines  trai- 
tées Boins  liiforablement. 


La  partie  seplenlrionale  de  la  Gaule  antique  semble  avoir  eu 
d'abord  les  mêmes  habitants  que  les  provinces  centrales.  César 
nous  apprend  qu'elle  avait  été  jadis  occupée  par  des  Gaëls  qui 
en  farent  repoussés  dans  la  suite.  Ce  ne  fut  donc  qu'assez  tar- 
di?efflent  qu'il  s'établit  une  certaine  séparation  entre  les  deux 
pays,  et  qu'on  distingua  sous  le  nom  de  Belgique  la  région  com- 
prise entre  la  Seine  et  le  Rhin  (t). 

Les  peuples  qui  habitaient  cette  contrée  pendant  la  |)ériode 
qui  précéda  l'ère  chrétienne,  formaient  un  groupe  différent  des 
Celtes  proprement  dits,  et  qui  avait  jusqu'à  un  certain  point 


(i)  La  limite  méridionale  de  la  Belgique  était  formée  par  la  Seine,  la  Marne,  et  les 
pblcaox  élevés  d'où  descendent  la  Meuse  et  la  Moselle.  Mais  César  ne  semble  point 
coBpter  parmi  les  Belges  les  peuples  qui  occupaient  cette  dernière  région  (les  Médio- 
matriks  et  quelques  tribus  Toisiocs). 
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uue  naliouaiilé  particulière  (i).  G  étaient  les  Belges  (t),  que 
César  reconout  pour  les  plus  braves  des  Gaulois»  et  qui  avaieol 
conquis  par  les  armes  le  pays  auquel  ils  donnèrent  leur  nom.  La 
tradition  rapportait  que  venus  naguère  d'au-delà  du  Rhin,  ils 
avaient  fait  reculer  les  anciennes  nations  celtiques  établies  dans 
ces  parages  (s).  Elles  s'étaient  retirées  au  midi  de  la  Seine,  pré- 
férant rémigration  à  la  dépendance»  et  laissant  aux  vainqueurs  la 
paisible  possession  d'une  contrée  vaste  et  fertile.  Mais  Tépoque  de 
ce  grand  événement  ne  nous  est  pas  indiquée;  c'est  surtout  la  me- 
sure des  temps  qui  s'efface  du  souvenir  des  peuples. 

Il  semble  toutefois  que  nous  puissions  encore  essayer  de  com- 
bler cette  lacune  au  moyen  d'autres  données;  car  les  peuples 
chassés  par  les  Belges  ayant  dû  chercher  ailleurs  une  nouvelle 
patrie»  un  déplacement  si  considérable  s'était  fait  sans  doute  res- 


(1)  Linguâf  itutituti»,  legibut  inter  se  differuni,  Céskti,  L.  I,  c.  I.  Mais  Stbabor  (IV, 
176)  considère  les  différences  de  langage  et  d'instilalions  entre  les  Belges  et  les  Cdtes 
comme  faibles  el  partielles. 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  nom  répond  au  verbe  betghen,  entrer  en  fureur.  Les 
poètes  Scandinaves  nous  font  connaître  le  sens  de  celte  furie,  qui  daus  Topinion  des 
peuples  du  Nord  caractérisait  le  guerrier.  C'était  une  sorte  d'ivresse  belliqueuse,  qui 
se  retrouve  dans  TOrient  chez  les  Malais,  et  pendant  laquelle  le  brave  tournait  ses 
armes  contre  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  Elle  était  à  leurs  yeux  le  paroxisme 
du  courage. 

Était-ce  celte  valeur  farouche  qui  avait  donné  lieu  à  répithétc  de  Fir-bolgs  ou  Bel- 
ges de  feu,  que  nous  trouvons  dans  les  traditions  irlandaises?  Celle  interprétation 
parait  la  plus  probable,  quoique  Ton  pût  aussi  en  admettre  une  autre,  fondée  sur. 
riiabitude  des  peuples  émigrants  de  livrer  leurs  habitations  à  Tincendie. 

(3)  Plerosque  Belgas  esse  ortos  à  Germanis,  Rhenumque  antiquitùs  transductos, 
Gallos  qui  ea  loca  incolerent  expulisse  (César,  II,  A),  La  phrase  de  César  est  con- 
struite de  manière  à  pouvoir  faire  d'abord  supposer  que  c'étaient  seulement  les  Belges 
germaniques  qui  avaient  expulsé  les  Celles.  Mais  la  snile  du  passage  montre  qu'il 
s'agit  des  Belges  en  général,  et  Ici  est  le  sens  que  l'on  a  toujours  donné  h  ses  pnroirs. 
Quant  aux  peuples  germains  qui  se  trouvaient  en  Belgique  du  temps  de  la  coaquèlc 
romaine,  il  eu  scrn  question  plus  loin. 
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sentir  jusqu'aux  extrémités  du  monde  gallique.  Or  nous  voyons 
apparaître  en  Italie,  vers  Tan  390  avant  notre  ère  (i),  un  flot  de 
nations  gauloises  que  la  guerre  contraignait  de  sortir  de  leurs 
anciennes  demeures  (s),  et  qui,  lassées  de  combattre  dans  le  Nord, 
allaient  s'établir  sous  le  ciel  du  Midi.  Ces  différents  essaims  ve- 
naient du  centre  même  de  la  Gaule  (s),  et  tel  était  leur  nombre 


(1)  Cette  date  est  certaine  quant  à  ressaim  des  Sënones,  dont  nous  parlerons  plus 
bts.  Soivanl  Tite-Lite,  les  antres  peuples  situés  entre  les  Alpes  et  la  Mer  Adriatique 
Mriient  beaucoup  plus  anciens.  Mais  la  fausseté  de  cette  opinion  est  démontrée  par  le 
t^aoifaage  d*HéBoiM>TE,  qui  connaît  les  Vénétes  d'Italie,  les  Phocéens  de  Marseille  et 
la  Étrusques  de  la  vallée  du  Pô,  et  qui  ne  connaît  point  les  Gaéls.  Une  tradition  citée 
pvPusi  (III,  SI)  nous  donne  Tépoque  réelle  de  la  chute  de  la  puissance  élrurienne 
ém  le  nord  de  Tltalie,  par  suite  de  Tinvasion  gauloise  :  elle  rapportait  que  la  ville 
^  Icspam,  située  an  nord  de  Milan  et  célèbre  autrefois  par  sa  richesse,  avait  été 
prise  psr  les  Insubres ,  les  Boîes  et  les  Sénones  le  même  jour  que  Veies  par  les  Ro- 
■•ÎBs  (393  ans  avant  J.-C.)  Cette  indication  s'accorde  avec  celles  d'HéaoDOTE,  qui  pla- 
çait encore  les  Étrusques  en  Ombrie  un  demi-siècle  auparavant  (I,  9i).  EUe  parait 
doae  authentique ,  et  nous  apprenons  ainsi  d'une  manière  certaine  que  les  Gaulois  ne 
P^trèrent  point  dans  l'intérieur  de  l'Italie  par  petits  essaims,  que  les  Étrusques 
aanieot  pu  repousser,  mais  par  une  sorte  d'invasion  générale  que  rien  n'arrêta.  II 
ttlvni  que  Dchts  D'HALicAixAsse  (VII,  iOi)  attribue  à  l'invasion  gauloise  une  émigra- 
tÎM  étrusque  qui  aurait  eu  lieu  vers  l'an  i9l.  Mais  cette  supposition  est  démentie  par 
le  silence  des  auteurs  latins,  qui  auraient  dû  avoir  connaissance  de  ce  déplacement 
^u  peuple  voisin. 

(^  Jrsnir ,  qui  ne  fait  qu'abréger  le  Gaulois  Trogus  Pompée,  reconnaît  que  les 
Mb  de  la  vaHée  du  Pô  avaient  émigré  par  suite  des  guerres  intérieures  dont  la 
Cnle  était  le  théâtre  (L.  XX,  c.  5).  Il  croit  cependant  d'après  les  légendes  nationales, 
qv^na  premier  essaim  avait  déjà  fitanchi  les  Alpes,  et  il  lui  donne  pour  berceau  le 
Berry  et  les  contrées  adjacentes.  Rien  ne  justifie  cette  tradition.  Noos  venons  de  voir 
S>e  l'apparition  des  Gaulois  en  Italie  ne  date  que  de  quatre  siècles  avant  notre  ère, 
^  parmi  les  peuples  conquérants  on  ne  distingue  aucun  de  ceux  qui  habitaient  au 
wd  de  la  Loire.  Aussi  ne  peut-on  regarder  que  comme  une  fiction  poétique  l'histoire 
d'ooe  sorte  d'âge  d'or  où  le  grand  roi  Ambigat,  voyant  les  Gaulois  trop  nombreux, 
*îail  chargé  ses  neveux  ou  sef»  petiLs-fils,  Sigovèsc  et  Bellovèse,  de  conduire  deux 
P^i^sante»  émigrations  en  Italie  et  dans  U's  régions  danubiennes. 

(^)  De  petites  tribus  «l'origine  obscure  s'établirent  au  pied  des  Alpet;  et  daut  Ir» 
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qu'ils  formèreot  cinq  grands  peuples  dans  la  vallée  du  Pô  et  sur 
les  bords  de  la  Mer  Adriatique,  où  leur  postérité  domina  pendant 
plus  de  deux  cents  ans.  Aucune  tribu  belge  ne  s'était  associée  à 
ce  vaste  mouvement,  circonstafTce  qui  paraîtrait  surprenante,  si 
ce  n'avaient  pas  été  les  Belges  eux-mêmes  qui  refoulaient  ainsi 
vers  le  Sud  ces  populations  celtiques.  Elles  formaient  une  masse 
qu'on  peut  évaluer  à  un  million  de  têtes  (i),  et  cependant  Témi- 
gration  ne  s'était  pas  étendue  aux  pays  situés  au  midi  de  la 
Loire  (s).  C'était  seulement  de  la  Gaule  centrale  que  paraissaient 
sortir  toutes  ces  nations  guerrières;  mais  le  choc  qui  les  avail 
arrachées  de  leur  patrie  devait  partir  de  plus  loin,  et  le  manque 
d'espace  qui  leur  faisait  quitter  les  bords  de  la  Seine  ne  pouvait 
guère  avoir  d'autre  cause  que  le  choc,  que  leur  race  avait  éprouvé 
au-delà  de  ce  fleuve.  C'était  probablement  la  pression  exercée 
dans  le  Nord  par  les  Belges  victorieux  qui  pesait  sur  les  Celtes 
et  dont  le  contre-coup  atteignait  ainsi  l'Italie. 


vallées  adjacentes  :  la  principale  était  celle  des  Taurins  ou  Tauriks ,  dont  le  nom 
rappelle  celui  des  anciens  Taures,  que  nous  avons  déjà  rencontrés.  Les  groupes  qui 
atteignirent  ou  dépassèrent  les  bords  du  Pô  se  composaient  des  Insubrcs  (qui  fondè- 
rent Milan),  des  Cénomans,  des  Boîcs,  des  Lingons  et  des  Sénones.  Le  berceau  des 
Boîes  n*est  point  connu,  ce  peuple  n'ayant  pas  conservé  de  possessions  dans  la  Gaole. 
Mais  les  Insubres  venaient  du  pays  des  Édues,  situé  à  Test  de  la  Haute-Loire;  les 
Lingons  habitaient  vers  les  sources  de  la  Marne,  les  Sénones  sur  la  Seine,  et  les  Cé- 
nomans dans  le  pays  qui  a  conservé  le  nom  de  Maine.  Le  mouvement  s'était  donc 
étendu  sur  une  ligne  d'environ  cinquante  lieues,  parallèlement  à  la  frontière  de  la 
Belgique.  C'était  là  en  effet  que  devaient  s'être  réfugiées  les  populations  vaincues, 
et  soit  qu'elles  y  eussent  été  accueillies  à  côté  des  autres  Celtes  on  qu'elles  se  fussent 
mêlées  à  eux,  Tencombrement  avait  été  la  suite  nécessaire  de  leur  arrivée. 

(!)  Chacun  des  cinq  grands  peuples  comptait  environ  trente  mille  guerriers  ou  cent 
vingt  mille  tètes,  et  l'on  peut  élever  au  double  l'ensemble  des  nations  inférieures.  Ce 
serait  donc  huit  cent  soixante  mille  âmes,  sans  les  serfs,  dont  une  partie  au  moins 
(levait  avoir  suivi  la  fortune  des  peuples  émigrants. 

(i)  La  légende  donnait  le  Berry  pour  patrie  à  Bcllovèsc  et  à  Sigovèsc;  mais  nous 
ne  trouvons  ni  Biturigcs,  ni  autres  Gaulois  méridionaux  en  Italie. 
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La  force  et  l*étendue  de  cette  pression  peut  être  jugée  par  la 
grandeur  de  ses  résultats.  Un  des  peuples  qui  avaient  pris  part 
ati  déplacement  qu'elle  produisit»  les  Sénones,  attaqua  les  Ro- 
maios»  Tan  387  avant  J.-C.,  brûla  leur  ville  et  les  contraignit  à 
payer  une  rançon  de  mille  livres  d'or.  Le  territoire  que  ces  na- 
tioBs  émigrées  occupèrent  dans  la  péninsule  italienne  n'avait  pas 
moins  de  cinquante  lieues  de  longueur.  Ce  n'était  pas  tout-à-fait 
réquivalent  du  pays  que  les  Celtes  avaient  perdu  au  nord  de  la 
Seine;  mais  si  l'on  considère  la  distance  parcourue  par  cette 
masse  repoussée»  les  circonstances  qui  avaient  dû  l'affaiblir,  les 
débris  qu'elle  avait  nécessairement  laissés  derrière  elle»  l'éten- 
due de  ses  nouvelles  conquêtes  paraîtra  proportionnée  à  l'espace 
qu'elle  avait  perdu.  Ainsi  s'explique  une  invasion  si  soudaine  et 
si  vaste  :  les  peuples  galliques  refoulés  de  la  Gaule  septentrionale 
débordaient  au  midi  des  Alpes. 

La  lutte  que  ces  peuples  avaient  soutenue  contre  les  Belges» 
ataot  de  se  déplacer»  avait  dû  être  longue  et  opiniâtre.  Le  sou- 
venir qu'ils  en  avaient  gardé,  n'était  point  celui  d'une  invasion 
sabite,  mais  d'une  guerre  intestine  causée  par  des  dissensions 
nationales  (i).  On  voit  à  ce  langage  qu'ils  ne  regardaient  point 
comme  une  race  étrangère  celle  qu'ils  avaient  eue  à  combattre,  et 
en  effet  les  Belges»  pris  en  général»  sont  toujours  rangés  par  les 
anciens  au  nombre  des  nations  galliques.  Les  doutes  que  pour- 
rait encore  laisser  sur  ce  point  l'inexactitude  assez  fréquente  des 
notions  ethnographiques  des  Romains  et  des  Grecs»  doivent  céder 
à  d'autres  preuves  que  nous  fournit  l'histoire  :  car  elle  nous  mon- 
tre dès  une  époque  très-reculée  une  partie  des  tribus  belges 
ponant  leurs  armes  dans  la  Grèce  et  dans  l'Orient.  Elles  s'y  dési- 


(i)  Causa  in  ttaliam  veniendi  intcstina  ditcordia  et  afsiduœ  domi  distensiones  fwre. 
(Jrnis.  XX,  5). 
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gnaieDl  elies-méines  par  les  noms  de  Gaëls,  et  les  iodicatioDS 
remarquables  qu'offre  le  récit  de  celte  grande  expéditiou,  répan- 
dent une  nouvelle  lumière  sur  rorigine  des  nations  auxquelles 
était  échue  la  possession  de  la  Belgique. 

Un  groupe  considérable  de  peuples  galliques  avait  apparu  subi- 
tement sur  la  rive  droite  du  Danube  et  dans  les  contrées  voisines, 
vers  Tan  340  avant  Tère  chrétienne  (i).  Il  atteignit  Flllyrie  et  les 
frontières  de  la  Thrace  à  Tépoque  où  Alexandre-le-Grand  se  pré- 
parait à  marcher  contre  les  Perses.  On  raconte  que  des  députés 
de  ces  tribus  guerrières  se  rendirent  auprès  du  prince  macédo- 
nien et  que  la  fierté  de  leur  langage  lui  permit  de  juger  de  leur 
audace.  «  Que  craindriez- vous?  leur  avait-il  demandé.  —  Rien 
que  la  chute  du  ciel  sur  nos  têtes»  répondirent  les  barbares  >  (s). 
Après  avoir  séjourné  dans  ces  parages  pendant  deux  générations» 
ils  en  sortirent  à  la  troisième,  envahirent  la  Macédoine  et  la  mi- 
rent au  pillage.  Mais  incapables  de  forcer  les  villes  qu'entouraient 
de  hautes  murailles  et  décimés  par  les  maladies  sous  un  climat 
brûlant»  ils  se  retirèrent  bientôt  vers  le  Nord  (s).  Cependant  une 


(1)  C'est  probablement  ce  grand  essaim  que  la  tradition  gauloise  plaçait  sous  la 
conduite  de  Sigovèsc;  mais  elle  n'en  indiquait  pas  la  composition.  Deux  peuples  qui 
en  faisaient  partie  s'établirent  au  midi  du  Danube,  les  Seordisksy  qui  habitaient  entre 
ce  fleuve  et  la  Drave,  et  les  Carnet,  dont  la  Carniole  a  gardé  le  nom.  Parmi  ceux 
qui  poussèrent  plus  loin,  les  Volket  semblent  avoir  formé  la  nation  principale. 

(S)  Ce  récit  parait  plus  authentique  que  la  plupart  des  autres  anecdotes  grecques. 
STRiBOR  nous  apprend  qu  il  avait  pour  auteur  Plolémée,  un  des  généraux  d'Alexan- 
dre, qui  régna  plus  tard  en  Egypte  (L.  VII,  p.  301). 

(3)  Les  premiers  historiens  ont  cru  que  (tous  les  Gaêls  qui  apparaissaient  dans  le 
monde  méridional,  venaient  en  droite  ligne  de  la  Gaule,  et  que  chaque  essaim  qui 
remontait  vers  le  Nord  retournait  dans  ce  pays.  Mais  de  pareils  voyages,  aussi  difll- 
ciles  que  Texpcdition  d'Annibal  en  Italie,  ne  s'accomplissaient  que  dans  quelques 
rares  occasions  .-  le  plus  souvent  c'était  de  la  vallée  du  Danube  que  partaient  les  ban- 
de* armées,  et  elles  y  rclournaicnl  après  Icur^  expéditions. 
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forte  baode  se  jeta  encore  sur  la  Grèce,  péuétra  JQsqo^à  Delphes, 
et  faillît  s'emparer  des  trésors  que  renfermait  le  temple  d'Apollon, 
lo  corps  moins  nombreux  passa  ensuite  dans  TAsie-Mineure  et 
j  fonda  la  nation  des  Galates,  longtemps  redoutée  dans  TOrient. 
Les  Grecs  se  persuadèrent  même  que  d'autres  nations  blondes, 
établies  sur  les  bords  du  Pruth  et  du  Danube,  et  de  qui  parais- 
sent Tenir  les  noms  de  Valachie  et  de  Gallicie  (i),  avaient  égale- 
ment (ait  partie  de  cette  émigration. 

Quoique  les  nations  dont  s'était  formé  ce  vaste  essaim  fussent 
de  la  même  race  que  les  Gaulois,  ainsi  que  l'attestait  leur  nom, 
Doos  n'apercevons  parmi  elles  aucun  des  peuples  de  la  Gaule  cen- 
trale. En  revanche  il  s'y  trouvait  des  Belges.  Le  chef  de  l'armée 
qui  envahit  la  Macédoine  est  appelé  par  les  historiens  Belgius  ou 
Bolgios  (i),  et  les  bandes  qui  pénétrèrent  dans  la  Grèce  et  dans 
TAsie-Mineure  se  composaient  principalement  de  Volkes  Tecto- 
sages,  tribu  guerrière  qui  se  fixa  plus  tard  entre  le  Rhône  et  les 
Pyrénées  (s),  mais  dont  l'origine  belge  parait  incontestable  (4).  En 


(1)  Les  anciens  ont  souvent  considéré  comme  Germains  les  peuples  blonds  de  ces 
parafes,  qui  portaient  le  nom  de  Bastames;  mais  après  que  les  Romains  eurent  co- 
loiisé  la  Hongrie  et  les  pays  adjacents,  les  populations  qu*ils  y  fixèrent  et  qui  ap- 
prireot  à  parler  latin,  prirent  elles-mêmes  le  nom  de  Galls  (\'alaques)  et  Tont  consenré 
avec  cdoi  de  Romanu.  En  même  temps  les  Bastames  disparurent.  Il  semble  donc  que 
ropiaioo  qui  les  faisait  Germains,  tenait  à  la  ressemblance  primitive  des  deux  races. 
—  Les  habitudes  nomades  que  consenraient  les  tribus  de  ces  contrées,  me  persuadent 
qu'elles  n*avaient  jamais  quitté  la  partie  orientale  de  TEurope.  Les  Valaques  sont 
oeore  an  peuple  bien  distinct  de  ceux  qui  rentourent  :  mais  il  serait  diflScile  de  re- 
irower  une  race  indigène  en  Gallicie. 

(2)  Le  premier  est  cité  par  Jcstir,  le  second  par  Pacsanus. 

(3)  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ce  point. 

(i)  Teclotagas  pritnœvo  nomine  Bolgtu,  dit  le  poète  gaulois  Ausohb  {De  elarit  Urb., 
Un,  9).  Les  peuples  de  la  Gaule  méridionale  prononçant  la  lettre  b  comme  notre  o, 
k  Bot  Bolg  devient  chez  eux  Volg  el  Voir,  CicéaoM  Tavail  écrit  Belgœ  ou  Delcœ  {Pro 
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effet,  les  emblèmes  nalionaux  que  nous  offrent  ses  anciennes  mé- 
dailles, se  reproduisent  sur  celles  de  la  Belgique  gauloise  et 
n'existent  point  chez  les  peuples  intermédiaires  (i). 

Cette  apparition  d'une  partie  des  Belges  parmi  les  nations  galli- 
ques  qui  débordaient  au  midi  du  Danube,  prouve  que,  s'ils  étaient 
du  même  sang  que  les  Celtes  proprement  dils  (ceux  de  la  Gaule 
centrale),  ils  appartenaient  cependant  à  un  autre  groupe,  celui 
des  Gaëls  orientaux,  dont  nous  trouvons  les  nombreux  débris 
épars  entre  la  Mer  Noire  et  le  Rhin  (s).  César  lui-même  prenait 
pour  des  Volkes  Teclosages ,  les  tribus  qui  de  son  temps  occu- 
paient la  Bohème  et  dont  le  vrai  nom  était  celui  de  Boïes  (s).  II 
nous  apprend  que  leurs  mœurs,  différentes  de  celles  des  conqué- 
rants de  la  Gaule,  ressemblaient  à  celles  des  Germains,  et  cette 
remarque,  qui  pouvait  sans  doute  s'appliquer  au  reste  des  nations 
de  cette  famille,  nous  explique  les  différences  de  langue  et  d'usa- 
ges qu'il  avait  aussi  reconnues  entre  les  Belges  et  les  autres  Gaulois. 


Fonleio,  8).  11  se  rapproche  de  volk,  qui  veut  dire  peuple;  mais  c'est  une  ressemblance 
probablement  fortuite,  le  nom  général  de  nation  ne  pouvant  pas  devenir  la  dénomi- 
nation propre  d'une  race  particulière. 

(I)  Lelewel,  Type  gaulois,  p.  78.  Le  savant  Polonais  revient  plusieurs  fois  sur 
cette  similitude  remarquable.  Les  signes  communs  aux  médailles  des  deux  peuples 
sont  la  figure  d'une  hache  et  deux  croissants  adossés. 

(i)  Outre  les  peuples  de  ce  groupe  situés  au  midi  du  Danube  et  dont  nous  avons 
déjà  eu  Toccasion  de  parler,  l'histoire  nous  montre  encore  au  nord  de  ce  fleuve  les 
Gothins  et  les  Oses  qui  habitaient  la  Moravie,  et  les  Bolcs  dont  la  Bohème  rappelle 
encore  le  nom. 

(3)  Elles  ne  furent  chassées  de  ce  pays  que  peu  de  temps  avant  l'ère  chréUenoe, 
époque  où  les  Marcomans  s'en  emparèrent  sous  la  conduite  de  Harobaud.  César  se 
trompe  donc  probablement  en  mettant  à  leur  place  des  Volkes  Tectosagcs;  mais  ce 
n'est  qu'une  erreur  de  nom,  puisqu'il  désigne  au  lieu  d'elles  une  autre  nation  du  même 
groupe.  Du  reste  on  comprend  qu'il  eût  pu  recevoir  à  ce  sujet  de  fausses  indications, 
le  mot  de  voUs  ou  peuple  se  confondant  avec  celui  de  Volke,  ce  qui  devait  donner 
lieu  k  des  méprises. 
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Ces  différences  n'élaieut  point  radicales,  comme  le  fait  observer 
Slrabon  :  elles  tenaient  aux  influences  diverses  que  les  deux 
peuples  avaient  subies  par  suite  de  leur  séjour  dans  des  régions 
séparées.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  Celte  avait  reçu  dans  la  Gaule 
les  éléments  d'une  civilisation  nouvelle  et  que  ses  mœurs  et  son 
langage  s  y  étaient  altérés.  Les  Belges,  qui  n'avaient  franchi  le 
Rhin  que  beaucoup  plus  tard,  ne  pouvaient  pas  avoir  éprouvé  le 
même  changement.  C'est  ainsi  que  malgré  leur  origine  gallique, 
ils  formaient  encore  une  nation  distincte,  mais  non  pas  une  race 
à  part. 

Cette  nation  ne  conserva  point  tout  le  pays  qu'elle  avait  d'a- 
bord occupé  dans  la  Gaule  septentrionale  et  qui  s'étendait  du 
Rhin  jusqu'à  la  Seine*  Dans  les  temps  historiques  nous  voyons 
les  Belges  proprement  dits  resserrés  entre  la  Seine,  la  Meuse  et 
l'Escaut,  tandis  que  tout  le  pays  situé  entre  ce  dernier  fleuve  et  le 
Rhin  était  habité  par  des  peuples  venus  de  la  Germanie  (i).  La 


(i)  CÉSàM  sîgaale  l'existence  de  nations  germaines  en  Belgique,  comme  on  Ta  va 
iliDs  U  troisième  note  de  ce  chapitre.  Elles  y  étaient  en  grand  nombre,  ainsi  que  Tin- 
<liqiie  le  mot  pUrosque,  Cependant  ce  mot  veut  dire  une  grande  partie,  mais  non  pas 
la  plupart,  comme  l'ont  pensé  quelques  traducteurs.  Le  conquérant  romain  ne  désigne 
poiot  les  peuples  qui  étaient  ainsi  mêlés  aux  Belges;  mais  Pliue  TAncien  supplée  à 
MO  silence  en  donnant  l'Escaut  pour  limite  occidentale  k  la  race  germanique  (IV,  28). 
D^jà  Stsaboh  avait  remarqué  que  les  Nerviens  qui  occupaient  la  rive  droite  de  ce 
flcvre  étaient  une  nation  germaine,  et  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  Tacite. 
On  verra  dans  le  chapitre  suivant  quels  peuples  occupaient  le  reste  de  la  contrée, 
îoatelbis  il  est  impossible  de  déterminer  la  limite  certaine  des  Belges  gaulois  et  ger- 
■uias  du  côté  du  Nord-Ouest.  H  n'est  pas  douteux  que  les  Ménapiens  du  littoral 
■'appartinssent  à  ce  dernier  groupe,  quoiqu'ils  s'étendissent  sur  la  côte  de  Flandre, 
cl  la  conformité  absolue  de  langage  qui  règne  encore  entre  les  populations  du  littoral 
cittUes  de  la  vallée  de  la  Lys  ne  permet  pas  de  leur  assigner  une  origine  différente, 
ti  existait  aussi  tant  de  relations  intimes  entre  les  tribus  occidentales  et  les  Morins, 
^  leur  parenté  est  très-probable,  quoique  je  n'aie  point  osé  l'admettre  comme  ccr- 
*^>o^  contrairement  à  l'opinion  ordinaire  (Les  villages  du  nord  de  l'Artois  et  do  pays 
àf  BoQlogne  portent  encore  en  grande  partie  des  noms  flamands). 
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Belgique  actuelle  se  trouvait  dooc  presque  entièrement  habitée 
par  ces  populations  plus  récentes  et  dont  nous  examinerons  plus 
loin  Torigine.  Cependant  il  restait  aux  anciens  Belges  une  con- 
trée vaste  et  fertile,  où  florissaient  encore  des  nations  considé- 
rables. Le  premier  rang  appartenait  aux  Bellovaks,  dont  la  ville 
de  Beauvais  a  gardé  le  nom.  Leur  territoire  est  appelé  par  les 
anciens  Belgium  ou  pays  des  Belges  (i),  comme  s*ils  avaient 
formé  la  branche  ainée  de  cette  race  (i).  Ils  en  étaient  du  moins 
le  peuple  le  plus  puissant,  et  on  évaluait  leurs  forces  à  cent  mille 
guerriers.  Après  eux,  sans  leur  être  très-inférieurs,  venaient  les 
Suessons  et  les  Rémes,  dont  les  anciennes  capitales  sont  aujour- 
d'hui Soissons  et  Rheims.  Les  Atrébates  qui  habitaient  TArtois, 
les  Véromandues  qui  touchaient  à  TEscaut,  et  les  Morins  établis 
en  face  du  Pas-de-Calais,  formaient  des  groupes  plus  faibles,  dont 
chacun  armait  tout  au  plus  trente  à  quarante  mille  hommes  (b). 


(I)  Le  Belgium  s''étendait  cependant  ao-dclà  des  frontières  des  Bellovaks  et  com- 
prenait aussi  le  pays  des  Ambiens  et  des  Atrébates. 

(5K)  Chacune  des  ligues  germaniques  semble  offrir  une  tribu  principale,  antour  de 
laquelle  se  sont  groupées  les  autres.  Les  Bellovaks  paraissent  avoir  joué  ce  rôle  parmi 
les  anciens  Belges,  et  le  nom  de  Belgium  quHIs  donnaient  par  excellence  à  leur  pays 
rappelle  la  tradition  des  Suëves,  qui  regardaient  comme  le  cœur  de  la  Suévie  la  forêt 
des  Semnons.  Leur  territoire  était  certainement  plus  vaste  dans  les  premiers  temps 
qu'à  Tépoque  romaine,  en  raison  du  principe  suivi  par  les  empereurs  d'affranchir 
les  tribus  vassales  pour  affaiblir  les  grands  peuples.  Je  crois  qu'il  s'étendait  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  Somme,  comprenant,  outre  les  diocèses  de  Beauvais  et  de  Senlis,  une 
partie  de  ceux  de  Paris,  de  Rouen  et  d'Amiens. 

(3)  Je  prends  pour  bases  de  ce  calcul  :  !<>  le  contingent  de  soldats  promis  par  cha- 
que peuple  pour  former  l'armée  qui  devait  arrêter  César;  2o  le  rapport  qui  existail 
entre  ce  contingent  et  la  force  totale;  3o  quelques  indications  accessoires.  Le  rapport 
du  contingent  à  la  force  totale  était  chez  les  Bellovaks  dans  la  proportion  do  60  à  100. 
Le  nombre  de  soldats  promis  par  les  Suessons  s'élevait  à  50,000;  celui  de  Morins, 
à  25,000;  ceux  des  Atrébates  et  des  Véromandues,  à  15,000  et  à  10,000  (mais  l'éten- 
due du  territoire  de  ces  derniers  suppose  des  forces  plus  considérables). 
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Trois  autres  petits  peuples  occidentaux,  les  Calètes,  les  Véliocas- 
ses  et  les  Ambiénoîs,  comptaient  eu  moyenne  seize  mille  combat- 
tants. L'ensemble  des  nations  belges,  sans  y  comprendre  leurs 
alliés  d'origine  germanique,  représentait  donc  à  peu  près  quatre 
ceBt  mille  guerriers  et  au  moins  seize  cent  mille  têtes.  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  le  tiers  de  la  population  actuelle  des  mêmes  con- 
trées; mais  les  dénombrements  que  nous  possédons  ne  paraissent 
ps  comprendre  les  gens  de  servage  (i). 

Il  se  trouvait  aussi  des  Belges  dans  les  lies  britanniques,  et 
noQs  voyons  les  traditions  irlandaises  parler  encore  des  conquêtes 
sanglantes  des  Fir-Boigs,  mot  à  mot  des  Belges  de  feu  (i).  Le  but 
des  premières  invasions  avait  été,  suivant  César,  la  guerre  et  le 
pillage;  plus  tard  les  vainqueurs  s'attachèrent  au  sol  et  le  mirent 
ea  caltnre.  En  effet,  deux  nations  de  la  Belgique  occidentale,  les 
Bdlovaques  et  les  Atrébates,  avaient  établi  des  colonies  puissantes 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Mais  ce  n'était  point  dans  la  par- 
tie de  la  Grande-Bretagne  la  plus  rapprochée  des  Morins  et  du 


(1)  Ce  résultai  répond  à  peu  près  à  TévaluatioD  de  l'empereur  Julien  (Césam,  p.  320), 
qoi  porte  à  deux  millions  de  guerriers  (avdpcov)  le  nombre  des  Gaulois  soumis  par 
Céiir.  La  Gaule  avait  donc  renfermé  huit  millions  de  tètes  libres,  sans  les  serfs  qui 
^tàeit  beaœoap  plus  nombreux  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord. 

(3)  Ces  Belges  d'Irlande  étaient  probablement  issus  de  ceux  d'Angleterre  dont  nous 
*OoDs  parler.  Ils  comprenaient  aussi  une  tribu  de  Némètes  (IS'emidi  ou  Neamaid),  mot 
qn  désignait  peut-être  les  Atrébates  venus  de  Nemetacum,  mais  qui  pouvait  offrir 
'iilancnt  le  sens  de  jurés  ou  élus  (il  reparaît  sous  cette  signification  dans  les  anli- 
qutés  germaniques,  et  un  peuple  suéve  établi  sur  la  rive  gauche  du  Haut-Rhin  prenait 
le  Berne  nom).  Un  fait  curieux,  qui  donne  plus  d'authenticité  aux  traditions  irlandai- 
*^  t'tst  qu'une  partie  des  dénominations  qu'elles  ont  conservées  sont  conformes  à  la 
^*^^  des  Belges.  Elles  appellent  les  chefs  des  Némètcs  Ruderic  et  Slange,  tandis 
^  des  noms  analogues  au  premier  se  reproduisent  dans  les  traditions  écossaises 
*<^  la  forme  de  Reutha  ou  Rcuther  (chef  de  la  colonie  des  Scots),  puis  sous  celles  de 
^oikiMoin»  et  de  Reoda,  Ruderic  et  Reuther  offrent  évidemment  des  noms  germani- 
^^^1  et  Slange  veut  encore  dire  serpent  et  dragon. 
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Pas-de-Calais,  région  dool  les  habilaots  avaieol  d'anciens  rapports 
avec  les  Belges  et  pouvaient  s'être  déjà  unis  avec  eux  par  des 
alliances.  Les  conquérants  s'établirent  plus  loin,  vers  les  contrées 
qui  portent  aujourd'hui  les  noms  de  Hampshire  et  de  Berkshire. 
L'essaim  des  Bellovaks  (i),  qui  prit  là  le  nom  national  des  Belges, 
s'établit  entre  la  Tamise  et  la  mer  :  celui  des  Atrébates  vers  les 
sources  de  la  Tamise.  Les  deux  colonies  devinrent  florissantes, 
mais  ne  cessèrent  point  de  rester  attachées  à  la  mère-patrie.  Plu- 
sieurs chefs  suessons  et  atrébates  régnèrent  en  même  temps  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  la  Gaule,  et  quand  les  Romains  enva- 
hirent la  Belgique,  ces  peuples  sortis  de  son  sein  lui  envoyèrent 
encore  des  défenseurs  (a). 

L'union  qui  se  maintenait  ainsi  entre  les  diverses  nations  de 
ce  groupe  augmentait  à  la  fois  leur  force  et  leur  renommée.  On 
avait  vu,  un  siècle  avant  notre  ère,  tous  les  peuples  de  la  Bel- 
gique se  liguer  pour  défendre  l'entrée  de  leur  territoire  à  de 
puissantes  émigrations  germaines  (celles  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons). Le  succès  de  ce  généreux  effort  avait  ajouté  à  leur  vieille 
gloire  militaire,  et  les  Bellovaks  surtout  étaient  célèbres  par  leur 
puissance  et  par  leur  courage  (s).  Les  mœurs  nationales  s'étaient 
sans  doule  modiflées  jusqu'à  un  certain  point  par  suite  des  pro- 
grès de  l'agriculture  et  de  la  richesse  matérielle  qui  se  répandait 
graduellement  dans  toute  la  Gaule;  mais  aucun  signe  de  décadence 


(1)  Je  regarde  le  nom  de  Belges  que  portait  cette  colonie  comme  désignant  spécia- 
lement les  bandes  venues  da  Belgium^  puisque  les  Atrébates  formaient  un  autre  état. 
Hais  il  y  avait  du  temps  de  César  un  grand  nombre  de  pareils  essaims  établis  dans  le 
midi  de  TAngleterre,  et  chacun  gardait  le  nom  de  sa  patrie  (V,  12).  Plus  tard  ils  se 
confondirent  entre  eui  et  leur  nationalité  particulière  s'effaça. 

(2;  CésAR,  IV,  20.  Ce  fut  la  cause  des  expéditions  de  César  en  Bretagne. 

(3)  CÉSAR,  à  qui  sont  empruntés  ces  détails  (11,  i),  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la 
renommée  et  l'influence  de  ce  peuple. 
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el  de  dégéiiération  ne  paraissait  annoncer  Taffaiblissement  de  la 
race  belge. 

Ses  institutions  politiques  étaient  en  général  les  mêmes  que 
celles  du  reste  des  Gaulois;  seulement  Tinfluence  des  nobles  et  des 
Druides  ne  s^était  pas  aussi  complètement  développée  dans  la  Bel- 
gique. On  j  voit  des  chefs  à  la  tête  des  armées  :  on  n'y  voit  point 
de  familles  puissantes  dirigeant  la  volonté  du  peuple,  et  nous  y 
trouvons  l'exemple  de  négociations  conduites  par  les  vieillards  (i). 
Le  nombre  des  monuments  druidiques  est  peu  considérable  au 
nord  de  la  Seine,  et  aucun  de  ces  monuments  n'offre  de  vastes 
proportions.  Quant  aux  emblèmes  de  ce  culte  qu'on  retrouve  sur 
quelques  monnaies,  ils  attestent  plutôt  des  alliances  nationales 
qa'une  influence  religieuse  (2).  La  vie  sociale  des  peuples  belges 
semble  donc  avoir  présenté  sous  ces  deux  rapports  un  autre  ca- 
ractère que  celle  des  nations  celtiques,  et  c'est  là  sans  doute  ce 
qai  a  fait  dire  aux  anciens  qu'ils  avaient  d'autres  lois;  mais  cette 
expression  ne  semble  pas  pouvoir  être  prise  dans  un  sens  plus 
étendu. 

Les  noms  de  leurs  places  de  guerre  appartiennent  à  la  même 
langae  que  ceux  des  plus  anciennes  villes  gauloises  (s).  Un  seul 


(i)  n  est  très-difficile  de  reconnaître  dans  le  petit  nombre  de  documents  qui  nous 
Kilcit,  ce  qui  distinguait  Pautorité  des  chefs  celtes  et  belges.  Cependant  le  récit  des 
|«crres  de  César  laisse  ces  derniers  dans  Tombre,  tandis  que  les  premiers  y  jouent 
vo  grand  rôle.  La  soumission  des  Bello?aks  est  apportée  par  les  vieillards,  eomme 
cdk  des  Nenriens.  Pas  un  seul  des  hommes  qui  figurent  à  la  tête  des  peuples  belges 
B'est  désigné  par  les  titres  de  noble  et  de  riche,  comme  ceux  qui  dirigent  les  cités 
C»loises.  Ce  sont  là  sans  doute  des  indications  trés-incomplètes;  mais  leur  ensemble 
*'^  est  pas  moins  significatif. 

(^  I.  Lelewcl  a  cru  voir  sur  des  médailles  belges  Timage  du  gui  druidique  :  je  con- 
**^re  la  plante  qui  s'y  trouve  représentée  comme  Timitation  du  palmier  phénicien, 
^  certainement  les  formes  qu'elle  offre  sont  celles  d'un  végétal  à  branches  arquées, 
■Mis  oon  à  ramure  angulaire  comme  le  gui. 

(^'  IVoQS  y  retrouvons  les  mots  de  Xwiomagut  et  de  \oviodunum  (Noyon^  briga 
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offre  des  éléments  particuliers  :  c'est  celui  de  Bratuspantium,  que 
portait  une  forteresse  des  Bellovaks,  et  qui  se  compose  des  mots 
bratu,  large,  et  spante,  jointure  et  enclos  (i).  La  dénomination 
même  de  Belges  est  toute  germanique,  et  une  grande  partie  des 
noms  d'hommes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  offrent  le  même 
caractère  (a).  L'idiome  antique  de  la  race  blonde  semble  s'être  peu 
altéré  chez  les  nations  de  ce  groupe  :  car  les  anciens  ne  remar- 
quèrent pas  de  différence  de  langage  entre  les  Belges  proprement 
dits  et  les  peuples  germains  établis  sur  leur  territoire,  quoiqu'une 
partie  de  ces  derniers,  récemment  arrivés  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  eussent  sans  doute  conservé  le  dialecte  de  leur  patrie.  Il 
existait  encore  au  IV*"  siècle  de  notre  ère  une  grande  similitude 
entre  la  langue  des  Galates  d'Asie,  issus  des  Tectosages  et  de  leurs 
alliés,  et  celle  des  Trévirs,  une  des  nations  venues  de  Germanie 
en  Belgique  (3).  Mais  par  cela  même  que  les  Belges  avaient  cou- 


changé  eu  briva  dans  Samarobriva  (Amiens,  mot  à  mot  Pont^sur-Somme);  durum, 
dans  Duronwn,  Durocortorum,  Divodurum;  la  terminaison  acum,  dans  DurnaeumÇTonr- 
nai),  Nemetacum  (Arras),  etc.  Ce  dernier  nom  présente  aussi  un  radical  expressif, 
Nemet,  qui  pour  les  Germains  comme  pour  les  Gaulois  signifiait  un  lieu  sacré,  et 
qui  servait  probablement  aussi  à  désigner  une  troupe  assermentée. 

(1)  Ce  devait  être  une  enceinte  immense,  car  toute  la  nation  s'y  réfugia  avec  ses 
bagages  et  ses  troupeaux. 

(2)  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  mot  Belge.  Les  noms  d'hommes  ont  été  patiem- 
ment recueillis  et  analysés  par  M.  Diefenbach,  un  des  savants  ccltistes,  et  cette  étude 
Ta  conduit  à  considérer  les  Belges  comme  un  peuple  mixte,  tenant  des  Celtes  et  des 
Germains.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  traditions  irlandaises  désignent  par  des  noms 
teutoniques  les  anciens  chefs  des  bandes  belges  qui  avaient  passé  dans  cette  Ile. 

(3)  Cette  ressemblance  est  attestée  par  saint  Jérôme,  qui  parait  avoir  examiné  la 
question  assez  attentivement,  car  il  avait  aussi  remarqué  une  certaine  difTérence  des 
deux  dialectes,  mais  peu  importante  {Prœfatio  epist.  ad  Galatcu).  Les  croisés  alle- 
mands du1noyen-&ge  crurent  reconnaître  leur  langue  maternelle  dans  celle  que  par- 
laient encore  certaines  tribus  de  Tancienne  Galatie.  Quant  aux  Trévirs,  quelques  noms 
de  leurs  villes  paraissent  tout-à-fait  germaniques ,  comme  liaudobriga,  Dingium  et 
Andetfiauna. 
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sené  Tancien  idiome  des  Gaëls,  leur  laogage  ne  ressemblait  plus 
à  celui  qui  domioait  dans  la  Gaule  centrale  et  qui  n'était  plus  celui 
des  tribus  conquérantes  (i). 

Les  historiens  gardent  le  silence  sur  les  motifs  qui  avaient  fait 
admettre  des  nations  germaines  dans  la  partie  de  la  Belgique  qui 
était  la  plus  rapprochée  du  Rhin.  Cependant  rien  ne  semble  indi- 
quer que  ce  fut  par  impuissance  de  défendre  eux-mêmes  tout  leur 
ancien  territoire,  que  les  Belges  gaulois  avaient  pris  le  parti  de 
céder  à  des  populations  germaniques  la  région  située  à  Test  de  la 
Meuse  et  de  TEscaut.  Les  Bellovaks  et  leurs  alliés  comptaient 
beaucoup  plus  de  combattants  que  les  peuples  qui  occupaient  la 
Belgique  orientale.  Ceux-ci  d'ailleurs  avaient  adopté  le  nom  de 
Belges,  qui,  ne  leur  appartenant  point  par  droit  d  origine,  ne  pou- 
vait marquer  que  Talliance  par  suite  de  laquelle  ils  avaient  été 
associés  à  une  race  étrangère.  Mais  comment  avait  pu  s'établir 
cette  association,  voilà  ce  qu'il  parait  difficile  d'expliquer.  On  ne 
comprendrait  guère  que,  pour  acquérir  de  nouveaux  alliés,  les 
Belges  se  fussent  retirés  volontairement  de  tout  l'espace  compris 
entre  l'Escaut  et  le  Rhin.  Supposer  que  ces  vastes  régions  fussent 
toujours  restées  désertes,  c'est  ce  que  permcllrail  la  stérilité  de 


(1)  L^hypothèse  de  MM.  Ami'dêc  Thierry  et  Diefenbacb,  qui  donnent  aux  Belges  le 
titre  de  Cimbres,  repose  sur  cette  difTércnce  de  langage.  Mais  ils  n*ont  pu  signaler  de 
relation  particulière  entre  les  deux  races,  et  je  ne  connais  rien  qui  justifie  leur  suppo- 
sition. On  n'aperçoit  pas  de  parenté  entre  les  Belges  d'Angleterre  et  les  Kymris,  les 
traditions  historiques  d(^signant  les  deux  nations  comme  ennemies.  D'autre  part,  au- 
cune trace  des  Cimbres  ne  se  retrouve  en  Belgique,  excepté  la  colonie  des  Aduatiks,  dont 
BOUS  parlerons  bientôt  :  car  l'êtymologie  qu'on  a  voulu  donner  du  nom  de  Cambrai, 
en  le  rattachant  forcément  à  celui  de  Cimbres,  ne  se  rapporterait  en  tout  cas  qu'aux 
Nenriens,  qui  n'étaient  Belges  que  par  alliance.  Il  est  possible,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  qu'à  une  époque  très-reculée  le  dénomination  de  Kymris  ait  désigné  une 
partie  considérable,  sinon  In  totalité  de  la  rare  blonde;  mais  il  n'existe  aucun  motif  de 
l'appliquer  aux  Belges  plutôt  qu  au  reste  des  peuples  gaulois  ou  germains. 
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ia  Campine  et  de  TArdenne,  mais  non  la  ferlililé  des  contrées 
adjacentes.  Une  autre  hypothèse  mérite  mieux  notre  atteulion  : 
c'est  qu'après  avoir  été  habitées  par  des  nations  belges  (puis- 
qu'elles étaient  r^rdées  comme  une  partie  de  la  Belgique),  elles 
avaient  été  abandonnées  à  la  suite  de  quelque  grande  émigration, 
qui  les  avait  laissées  vacantes.  On  a  déjà  vu  que  les  Tectosages 
conservaient  les  marques  de  leur  ancienne  parenté  avec  les  Belges 
du  Nord,  dont  ils  ne  s'étaient  séparés  qu'à  une  époque  assez  ré- 
cente pour  que  cette  parenté  fût  encore  reconnaissable.  Peut-être 
était-ce  des  bords  de  la  Meuse  qu'ils  étaient  partis  avec  d^autres 
tribus  du  même  sang,  pour  se  diriger  vers  la  Grèce,  départ  qui 
aurait  laissé  dépeuplée  la  Belgique  orientale  (i).  On  sait  eo  effet 
que  les  nations  qui  entreprenaient  ces  expéditions  lointaines, 
commençaient  par  brûler  leurs  habitations  et  changeaient  en  dé- 
sert le  pays  qu'elles  abandonnaient. 


(1)  La  tradition  cooservait  encore  le  souvenir  du  séjour  des  Volkes  dans  )a  Gaule 
avant  les  expéditions  qui  les  avaient  conduits  jusque  dans  TOrienl,  et  i)  est  natard 
de  chercher  leur  ancienne  demeure  dans  le  voisinage  des  peuples  de  la  même  famille. 
II  est  vrai  qu'après  leur  retour  nous  les  voyons  établis  très-loin  de  la  Belgique;  mais 
c*était  là  un  fait  récent.  Aucun  des  anciens  auteurs  grecs  n*avait  connu  rcxislencc  des 
Volkes  on  d'autres  peuples  galliques  dans  Tespace  situé  entre  les  Pyrénées  et  le 
Rhône.  Ils  ne  nous  montrent  dans  ce  pays  que  des  Ligures,  les  Élésyks,  qui  occa> 
paient  la  côte  de  la  Méditerranée  jusqu'au  Ill«  siècle  avant  notre  ère.  Le  premier  mo- 
ment où  nous  apercevions  les  Tectosages  dans  ces  contrées  est  Tépoque  du  passage 
d'Annibal  dans  la  Gaule  (218  avant  J.-C.)  :  encore  ne  les  voit-on  alors  que  sur  le 
Rhône,  et  non  pas  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  n'est  donc  que  par  ignorance  que  les 
Romains,  qui  les  rencontrèrent  à  Toulouse,  crurent  que  c'était  là  leur  première  pa- 
trie. Ils  appliquaient  aux  nations  gauloises  l'idée  de  fixité  qui  naît  avec  la  civilisatioi; 
mais  cette  idée  n'était  qu'imparfaitement  empreinte  dans  l'esprit  des  peuples  galU- 
ques.  (Du  temps  de  César  les  Helvètes  prirent  encore  le  chemin  du  pays  des  Volkes 
pour  aller  s'établir  dans  leur  voisinage,  sur  le  territoire  des  Aquitains).  Saint  JÉadas 
dit  expressément  que  les  Galates  étaient  sortis  de  la  partie  la  plus  sauvage  de  1^ 
Gaule  {De  ferociwribm  Gallis). 
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Mais  soit  qu  on  accepte  cette  conjecture  qui  semble  la  plus 
probable,  soit  qu'on  renonce  à  soulever  le  voile  qui  couvre  un 
événement  si  reculé,  le  nombre  des  essaims  germaniques  qui  se 
répandirent  d'abord  dans  cette  partie  de  la  Gaule  parait  s'être 
borné  à  trois  :  ce  furent  les  Trévirs,  qui  occupèrent  la  vallée  de  la 
Moselle  et  les  bords  du  Rhin,  les  Nerviens,  situés  sur  la  rive 
droite  de  l'Escaut,  et  les  Ménapiens,  groupe  de  tribus  maritimes 
qui  s'établit  le  long  de  la  côte  (i).  Le  pays  où  ils  se  axèrent 
devait  être  vacant,  car  il  y  resta  encore  de  grands  espaces  inoc- 
cupés (i).  Ils  en  prirent  possession  à  des  époques  sans  doute 
différentes,  car  nous  verrons  plus  loin  qu'ils  n'avaient  pas  tout- 
à-fait  la  même  origine.  Mais  tous  s'unirent  intimement  avec  les 
Belges,  parmi  lesquels  nous  les  voyons  comptés. 

Cette  alliance  était,  dans  l'ordre  d'idées  qui  régnait  parmi  les 
deux  races,  la  condition  naturelle  de  leur  admission  sur  le  sol  de 
la  Belgique.  «  Donnez-nous  les  terres  dont  vous  pouvez  vous  passer, 
dirent  plus  tard  les  Gimbres  aux  Romains,  et  nous  vous  appuie- 
rons de  nos  armes.  »  La  même  offre  fut  faite  à  César  par  les  tribus 
germaniques  des  Tenchtëres  et  des  Usipëtes  :  Permettez  notre 
établissement  dans  la  Gaule  et  nous  serons  pour  vous  des  «  amis 
utiles.  >  Polybe  nous  a  même  répété  le  nom  qui  dans  la  langue 
des  Gaulois  désignait  ces  nations  auxiliaires  :  c'était  celui  de 


(1)  On  trouvera  dans  le  chapitre  suivant  des  indications  détaillées  sur  chacun  de  ces 
peuples.  La  langue  des  Ménapiens  revit  dans  Tidiome  de  nos  provinces  maritimes,  et 
je  regarde  Tancien  langage  des  Nerviens  comme  la  base  principale  de  celui  que  parlent 
encore  les  populations  flamingantes  entre  la  Dyle  et  la  Dcndrc.  L'étude  des  dialectes 
de  la  Belgique  orientale  ne  m'est  pas  assex  familière  pour  que  j'ose  affirmer  où  se 
séparaient  ceux  du  pays  des  Tongres  et  de  la  Campine. 

(2)  On  verra  bientôt  qu'ils  purent  encore  y  admettre  les  Éburons  et  les  Adualiks  à 
une  époque  plus  récente.  Les  peuples  germains  avaient  lusage  de  s'entourer  de  déserts 
pour  w  garanlir  contre  les  attaques  imprévues. 
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Gaesales  (i).  Ce  mot  fui  pris  par  les  Italiens  daus  le  seus  de  mer- 
cenaires, qui  était  conforme  a  leurs  habitudes;  mais  il  avait  une 
signification  plus  généreuse  :  car  Tidée  d'une  solde  était  inconnue 
à  rhomme  du  Nord  et  lui  aurait  paru  servile  (3).  Le  gaest  ou  le 
gast  était  un  hôte,  et  ce  terme  paraissait  si  peu  déshonorant  dans 
son  application  à  un  peuple,  que  la  loi  salique  appelle  encore 
gasts  les  anciens  chefs  des  Francs  établis  comme  alliés  sur  le 
territoire  romain  (3). 

Nous  tenons  de  nos  ancêtres  une  notion  assez  juste  des  idées 
qu  ils  attachaient  à  Thospitalité,  pour  comprendre  les  devoirs 
qu'elle  comportait  à  leurs  yeux  :  réciprocité  de  confiance  et  de 
services,  loyauté  dans  Talliance,  respect  mutuel  des  droits,  des 
intérêts  et  de  la  dignité  de  ceux  qu'elle  unissait.  Un  peuple  admis 
comme  hôte  conservait  toute  sa  liberté  et  donnait  tout  sou  dé- 


(1)  On  les  appelait  Gacsates  (Ya'.vchrou;),  parce  qu'ils  combattaient  pour  un  salaire; 
car  tel  est  le  sens  de  ce  mot  (Polybe,  11,  p.  109). 

(2)  On  pourrait  citer  des  exemples  de  sommes  d'argent  stipulées  pour  prix  des  ser- 
vices de  quelques  chefs  :  mais  le  paiement  prenait  la  forme  d'un  don,  comme  l'a  très- 
bien  vu  Tacite.  Un  exemple  cité  par  Tite-Live,  lève  toute  incertitude  sur  les  conditions 
auxquelles  les  Gœsates  consentaient  à  combattre  pour  les  peuples  d'Italie.  Les  Étrus- 
ques appelèrent  des  bandes  gauloises  à  leur  secours,  Tun  299  avant  J.-C.  Ils  leur 
payèrent  une  grande  somme;  mais  les  Gaêls  prétendirent  qu'on  leur  devait  aussi  des 
terres,  et  sur  le  refus  des  Italiens,  ils  retournèrent  dans  la  Gaule.  Les  grammairiens 
grecs  croyaient  pouvoir  traduire  le  nom  de  Gœsatcs  par  celui  de  chercheurs  de  ter- 
res (de  yy^^  C^tcIv);  l'élymologie  était  fausse,  mais  elle  prouve  l'idée  qui  s'attachait  à 
ce  nom.  Quelques  savants  modernes  ont  voulu  nier  le  sens  du  mot  de  Gaîsate,  tel  que 
le  donne  Poltbb,  et  lui  substituer  celui  de  piquiers  (V.  Zecss,  Gr.,  p.  60):  mais  com- 
ment les  Italiens  auraient-ils  pu  s'y  méprendre,  si  cette  signification  était  la  véritable, 
eux  qui  employaient  aussi  le  terme  de  Gesum  pour  pique? 

(3)  Les  auteurs  de  ce  code  étaient  nommés  par  la  tradition  Bodogast,  Sologast  et 
Wisogast.  Leur  nom  est  en  rapport  avec  celui  des  cantons  où  Ton  supposait  que  lu 
loi  avait  été  adoptée,  Salchaim,  Bodohaim  et  Widohaim.  Le  mol  gcul  représentait  donc 
ici  l'idée  d'une  autorité  locale. 
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vouement.  C'est  ainsi  que  les  Trévirs,  reçus  parmi  les  Belges, 
devinrent  les  gardiens  fidèles  de  la  frontière  rhénane,  d'où  ils  re- 
poussèrent constamment  les  bandes  armées  qui  s'efforçaient  de 
passer  de  la  Germanie  dans  la  Gaule.  La  foi  donnée  créait  une 
sorte  de  fraternité.  On  lit  encore  sur  un  monument  des  Batavcs 
qu'ils  se  regardaient  comme  devenus  frères  des  Romains. 

Une  nouvelle  nation  germanique  vint  se  joindre  beaucoup  plus 
tard  aux  précédentes,  et  nous  connaissons  à  peu  près  Thistoire  de 
son  admission.  C'était  à  Tépoque  où  les  Cimbres  venaient  d'aban- 
donner les  régions  du  Nord  pour  aller  à  la  conquête  d'une  nou- 
velle patrie  (11 3  ans  avant  J.-C).  Ils  se  dirigèrent  d'abord  vers 
la  vallée  du  Danube,  comme  autrefois  les  Volkes;  mais  les  mala- 
dies qui  les  atteignirent  à  leur  tour  dans  ces  parages  les  ramenè- 
rent vers  la  Gaule,  d'où  ils  passèrent  en  Espagne.  Dans  le  cours 
de  cette  longue  expédition,  ils  furent  attaqués  à  diverses  reprises 
par  les  armées  des  Romains  qui  avaient  déjà  soumis  la  Provence. 
Mais  la  nation  émigrée  était  nombreuse  et  marchait  en  ordre  de 
guerre,  se  faisant  un  rempart  de  ses  charriots  et  construisant  des 
murs  autour  des  camps  où  son  séjour  se  prolongeait  (i).  Elle  re- 
poussa longtemps  toutes  les  attaques,  et  après  avoir  fait  alliance 
avec  les  Tectosages,  elle  franchit  les  Pyrénées  et  porta  la  guerre 
dans  la  péninsule  ibérique.  Au  bout  de  deux  années  de  combats 
qui  ne  lui  donnèrent  que  du  butin  sans  lui  assurer  la  possession 
d*un  territoire  fertile,  elle  changea  de  projet  et  rentra  en  Gaule 
pour  s'y  établir.  Là  elle  combattit  les  peuples  celtiques,  les  rédui- 
sit à  s'enfermer  dans  leurs  forteresses,  dévasta  au  loin  le  pays  et 
s'enrichit  de  ses  dépouilles.  Mais  à  la  nouvelle  de  son  approche, 
les  Belges  prirent  les  armes  et  réunirent  leurs  forces  pour  lui  li- 


(I)  Ces  cumps  existaient  encore  du  temps  de  Tacite. 


i06  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

vrer  bataille  (i).  Les  déuombreraeuts  que  nous  avous  déjà  cités, 
permettent  de  croire  qu'ils  réunirent  plus  de  quatre  cent  mille 
hommes,  dont  un  tiers  appartenaient  à  des  nations  germaniques  (s). 
Le  nombre  des  Gimbres  n'était  pas  de  beaucoup  inférieur  :  tout 
avait  plié  devant  eux  jusqu'alors  et  la  terreur  les  précédait.  Mais 
arrivés  en  face  des  Belges,  ils  n'osèrent  pas  engager  la  lutte  et 
demandèrent  à  traiter.  Un  asile  fut  accordé  en  Belgique  non  pas 
à  cet  essaim  formidable,  mais  à  tout  ce  qui  ne  pouvait  plus  le 
suivre  dans  une  nouvelle  expédition  qu'il  allait  entreprendre,  et 
dont  l'Italie  était  le  but.  Il  confia  ce  dépôt  et  une  partie  de  ses  ba- 
gages, à  la  garde  d'un  corps  de  six  mille  hommes,  sans  doute  les 
moins  capables  de  continuer  la  guerre  :  faible  troupe  pour  dé- 
fendre des  vieillards,  des  enfants,  des  femmes,  au  milieu  d'un  pays 
étranger.  Bientôt  le  grand  nom  des  Cimbres  cessa  de  proléger  ce 
débris  de  leur  race  :  car  toute  l'armée  périt  sous  le  glaive  des 
légions  romaines.  Mais  les  Belges  ne  violèrent  point  la  foi  qu'ils 
avaient  donnée.  Un  territoire  vaste  et  fertile,  situé  au  nord  de  la 
Meuse,  fut  assigné  aux  restes  de  ce  peuple  infortuné,  qui  pri- 
rent le  nom  d'Aduatiks  (s)  :  quarante-sept  ans  plus  tard.  César 
les  trouva  comptés  parmi  les  nations  belges. 


(1)  CÉSAR  croit  que  les  Teutons,  autre  essaim  germanique  de  la  même  époque,  étaient 
alors  réunis  aux  Cimbres.  L^étude  des  mouvements  de  ces  deux  grandes  armées  m*a 
conduit  à  croire  qu'elles  opéraient  séparément,  et  que  si  les  Belges  s'opposèrent  aussi 
à  Feutrée  des  Tenions,  ce  fut  sur  un  autre  point. 

(2)  Les  Nerviens  et  les  Trévirs  prirent  certainement  part  à  cette  guerre  :  car  ce  fut 
dans  leur  voisinage  qu'une  partie  des  Cimbres  obtint  un  asile. 

(3)  Le  sens  de  ce  nom  est  incertain  :  aetwathat  (de  aet  et  wath)  signiflerait  en  vieux 
saxon  des  émigrés  errants  {cffugœ)i  mais  on  ne  trouve  ce  mot  dans  aucun  texte  connu. 
Les  Celtistes,  qui  ne  veulent  pas  admettre  de  Germains  en  Belgique,  prétendent  que 
César  s*est  laissé  tromper  par  une  vieille  tradition  populaire,  et  que  Thistoire  des 
Aduatiks  devait  être  fausse.  Or  elle  s'était  passée  i7  ans  seulement  avant  Tinvasion 
romaine,  de  sorte  que  César  en  tenait  le  récit  de  la  bouche  de  ceux  dont  les  pères 
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Vers  la  même  époque  ou  même  un  peu  plus  tard,  d'autres  tri- 
bas  venues  de  Germanie»  et  dont  la  principale  était  celle  des 
ÉburonSy  obtinrent  également  un  asile  dans  la  Belgique  orien- 
laie,  et  s'établirent  à  Test  des  Aduatiks;  mais  ce  fut  à  des  con- 
dilioos  différentes.  On  les  traita  comme  étrangères,  en  ne  leur 
accordant  pour  demeure  que  la  partie  la  plus  stérile  de  la  contrée, 
les  revers  de  TArdenne,  les  plaines  sablonneuses  de  la  Campine 
et  le  pays  de  Clèves.  Elles  y  furent  admises  comme  peuples 
tribataires  et  ne  reçurent  pas  le  titre  de  Belges,  qui  leur  aurait 
donné  droit  à  Tégalité  (i). 

La  Belgique  ancienne  offrait  donc,  avant  Tarrivée  des  Romains 
trois  groupes  de  population  différents;  des  Belges  de  race  galli- 
qae  établis  à  Touest  de  la  Meuse  et  de  TEscaut;  des  Belges  de 
race  germanique  qui  avaient  pris  possession  des  pays  situés  à 
Test  de  ces  deux  fleuves;  des  Germains,  qui  n'étaient  pas  encore 
regardés  comme  Belges  et  qui  occupaient  les  cantons  les  plus 
sauvages  et  les  plus  arides.  Les  premiers  étaient  à  peu  près  étran- 


inient  conclu  le  traité,  et  qu'il  put  même  s'entretenir  avec  les  vieillards  qui  en 
•TaifDt  été  témoins.  H  y  a  toutefois  dans  le  récit  du  général  romain  une  contradic- 
^  apparente  qui  semble  en  affaiblir  Tautorité.  Les  Aduatiks,  dit-il,  furent  long- 
^ps  inquiétés  par  leurs  voisins,  qui  tantôt  les  attaquaient,  tantôt  avaient  à  se 
^tnàft  contre  eux.  On  s^est  demande  comment  cette  petite  troupe  d^élrangerii  avait 
|Mi  lutter  ainsi  contre  les  grands  peuples  belges.  Mais  la  lutte  avait  lieu  contre  les 
^os  voisines,  les  Éburons  et  les  autres  Germains,  comme  on  le  voit  par  un  passage 
^  Taoteur  romain  qui  attribue  aux  Aduatiks  une  sorte  de  domination  sur  les  peuples 
(Ttlentour  (Inter  quos  domtnari  eomuessentt  II,  31).  Ce  passage  ne  peut  s^appliqucr 
01  aox  Nerviens  ni  aux  Trévirs,  mais  bien  à  ces  populations  germaniques  et  en  par- 
ticolicr  aux  Éburons  qui  furent  en  partie  rendus  tributaires  par  les  Aduatiks  (>',  27). 
^  n'était  donc  pas  une  guerre  inégale,  ni  une  violation  du  pacte  coocin  avee  les 

(l)Nous  indiquerons  avec  plus  de  détails  la  condition  de  ces  tribus  étrangères  dans 
le  chapitre  suivant.  Ce  sont  elles^  qui,  suivant  une  fausse  tradition  romaine,  avaient 
|wté  les  premières  en  C:uilc  le  nom  de  Germains. 
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gers  à  la  Belgique  actuelle  :  car  les  historiens  qui  leur  donoent 
TEscaul  pour  limite  oe  semblent  parler  que  de  la  partie  supé- 
rieure de  son  cours,  et  le  pays  où  règne  encore  aujourd'hui  la 
langue  flamande,  n'était  certainement  pas  peuplé  de  Gaëls.  Ainsi 
la  vallée  de  la  Lys  et  les  côtes  voisines  appartenaient  aussi  aux 
Belges  germaniques,  et  il  en  était  probablement  de  même  du  Tour- 
naisis  dont  les  premiers  habitants,  qui  ne  sont  point  indiqués 
par  rhistoire,  se  trouvaient  comme  enclavés  entre  les  contrées 
précédentes  et  celle  des  Nerviens.  Mais  dut-on  regarder  comme 
douteuse  cette  dernière  opinion,  le  district  de  Tournai  serait 
encore  le  seul  point  de  la  Belgique  moderne  dont  la  population 
pourrait  être  rattachée  à  une  souche  gauloise.  L'unité  d'origine 
des  habitants  des  autres  provinces  est  un  fait  incontestable,  dont 
nous  verrons  plus  loin  le  développement  (i). 

Entre  les  Belges  germaniques  et  les  tribus  qu'on  appelait  en- 
core germaines,  nous  n'apercevons  qu'une  différence  de  condition 
politique.  Le  genre  de  vasselage  qu'elles  subissaient  était  celui 
que  l'usage  national  autorisait  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie 
et  ne  tenait  point  à  la  diversité  du  sang.  Au  point  de  vue  ethno- 
graphique, le  Nervien  et  l'Ëburou  étaient  de  la  même  famille. 

Le  pacte  de  fraternité  conclu  jadis  entre  les  anciens  Belges  et 
les  nations  germaniques  qui  s'étaient  rattachées  a  eux  en  prenant 
leur  nom,  conservait  plus  de  force  que  celui  qui  avait  jadis  lié 
entre  eux  les  Celtes  proprement  dits.  Les  deux  groupes  de  peu- 
ples se  montraient  Gers  de  leur  nationalité  commune  (2),  quoique 


(1)  Nous  avons  vu  dans  le  cbapilrc  III  que  quelques  débris  d'anciennes  populations 
brunes  paraissent  s'être  moins  tenus  dans  les  alentours  de  TArdenne.  11  put  également 
rester  des  Gafls  parmi  les  Belges  orientaux.  Mais  ils  ne  Turmaicnt  plus  de  corps  de 
nation,  et  le  temps  a  cfTacé  laUruce  de  leur  existence. 

(2)  Bclgas  solog  esse  qni  Tcutonos  Cimbroxque  intra  fines  suos  iiigredi  prohibuerinf, 
ffun  ex  re  fieri  uli  magnam  sibi  micloritatcm  magnosque  spiritus  in  rc  militari  suinerent 
(CÊïAR,  11,  4). 
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reux  de  TEst  ne  Feussent  acquise  que  par  adoption.  Gaëls  et 
Germains,  alliés  par  des  souvenirs  glorieux,  semblaient  avoir 
abjuré  le  souvenir  de  leur  origine  différente,  et  ces  deux  grandes 
races,  qui  se  combattaient  partout  ailleurs,  se  trouvaient  comme 
associées  sur  cette  frontière  septentrionale  de  la  Gaule.  Mais 
comme  les  Belges  orientaux  occupaient  presque  entièrement  les 
contrées  qui  forment  la  Belgique  actuelle,  c'est  d*eux  seuls  que 
nous  avons  désormais  à  nous  occuper,  et  nous  laisserons  de  côté 
dans  la  suite  de  notre  récit  les  populations  galliques  qui  avaient 
porté  les  premières  le  nom  de  Belges,  mais  qui  ne  devaient  pas 
le  conserver  dans  les  âges  modernes. 


CHA1»ITRE  V. 


PEUPLES  GERMAINS  ÉTADLIS  SUR  LE  SOL  BELGE. 


Origine  récente  et  accidentelle  de  la  division  de  la  Belgique  en  pays  flamand  et  pays 
wallon.  Dialectes  diflerents  des  diverses  contrées  flamandes,  répondant  à  Tancienne 
division  des  peuples.  Les  Ncrviens.  Leurs  vassaux.  Leur  puissance  militaire.  Leur 
caractère.  Les  Adualiks.  Leur  territoire  el  leur  forteresse.  Les  Éburons  et  les  autres 
tribus  germaniques  des  bords  de  la  Meuse.  Les  Trévirs  et  leur  cavalerie.  Popula- 
tions des  provinces  maritimes.  Caractère  particulier  de  cette  race.  Les  Ménapicns. 
La  ville  de  Tournai  et  le  pays  voisin. 


Quoique  les  anciens  eussent  reconnu  Forigine  germanique  des 
Belges  orientaux,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  habitaient  le  sol  actuel 
de  la  Belgique,  cette  origine  a  été  souvent  contestée,  même  de 
notre  temps.  On  s'est  d'abord  figuré  que  Texistence  des  deux 
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idiomes  dans  ce  pays  supposait  celle  de  deux  races  d'hommes 
différentes  9  et  que  les  populations  encore  appelées  walloones» 
devaient  être  descendues  des  Gaulois  (i).  Mais  cette  supposition 
ne  repose  sur  aucune  base  solide,  puisque  les  dialectes  wallons  ne 
sont  que  du  latin  décomposé»  et  que  le  latin  n'était  pas  plus  la 
langue  maternelle  des  Celtes  que  celle  des  Germains.  Les  termes 
qui  sont  particuliers  à  ces  dialectes»  et  qui  ne  se  retrouvent  pas 
dans  les  autres  langues  romanes»  paraissent  venir  d'une  soaroe 
germanique»  comme  le  flamand.  Le  peu  d'attention  qu'ils  ont 
attiré  jusqu'ici»  ne  nous  permet  pas  d'affirmer  qu'ils  soient  assez 
nombreux  et  assez  caractéristiques  pour  démontrer  que  le  langage 
primitif  des  habitants  de  ce  pays  fût  entièrement  pareil  à  celui  des 
Belges  du  Nord;  mais  ils  n'offrent  rien  qui  indique  le  contraire. 
On  ne  peut  donc  déduire  de  l'existence  de  l'idiome  wallon  qu'un 
seul  fait»  d'ailleurs  incontestable  :  c'est  que  l'influence  de  la  domi- 
nation romaine  introduisit  dans  ces  contrées  l'usage  du  latin  et  flt 
disparaître  la  langue  qu'on  y  parlait  antérieurement. 

Dans  le  reste  de  la  Belgique  régnent  différents  dialectes»  qui 
appartiennent  tous  à  la  grande  famille  des  langues  teutoniques»  et 
qu'on  réunit  sous  le  nom  de  flamand»  quoiqu'ils  offrent  des  nuan- 
ces diverses.  On  peut  toutefois  se  demander  s'ils  reproduisent»  sous 
une  forme  plus  moderne»  l'idiome  des  anciens  habitants»  ou  s'ils 
n'offrent  que  le  débris  confus  des  idiomes  que  parlaient  différents 
essaims  de  barbares»  qui  seraient  venus  s'établir  dans  nos  provin- 
ces avant  ou  après  la  chute  de  l'empire  romain. 

Pour  répondre  à  cette  question»  il  suffit  de  faire  remarquer  que 
chacun  des  grands  dialectes  en  usage  dans  les  provinces  flamandes» 


(1)  Le  mot  Wallon  vient  en  effet  de  Gallut,  qui  désignait  sons  les  Romains  tous  les 
peuples  de  la  Ganle.  Mais  ce  terme  ne  se  prenait  pas  dans  le  sens  particulier  de  Celte, 
puisque  nos  provinces  wallonnes  étaient  alors  comprises  dans  la  seconde  Germanie. 
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offre  une  forme  de  langage  homogëoe  répandue  sur  un  espace 
souvent  considérable,  tandis  qu'on  ne  connaît  qu'une  seule  nation 
étrangère  qui  ait  passagèrement  occupé  en  Belgique  un  territoire 
assez  étendu  :  c'est  la  tribu  célèbre  des  Francs  Saliens,  qui  se 
déplaça  plus  tard  pour  se  partager  de  nouvelles  conquêtes  (i).  Il 
est  évident  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  l'arrivée  successive  de 
petites  bandes  détachées  l'origine  de  ces  idiomes  uniformes»  qui 
embrassent  des  contrées  entières,  et  qui  s'y  distribuent  suivant 
l'ordre  naturel  et  historique  où  se  trouvaient  placées  les  ancien- 
nes nations. 

Jetons  un  coup  d  œil  sur  cette  division  des  idiomes  fla- 
mands (s). 

A  partir  de  la  vallée  de  la  Lys,  règne  dans  tout  le  nord  des 
Flandres  une  langue  qui  se  répand  ensuite  dans  les  Iles  de  Zé- 
lande,  sans  subir  la  moindre  altération  (s).  Elle  se  confond  plus 
loin  avec  le  hollandais,  tel  qu'il  est  parlé  par  les  populations  du 
littoral,  jusque  dans  le  voisinage  de  la  Frise,  comme  si  une  même 
race  avait  d'abord  couvert  tout  ce  littoral.  Eu  effet,  nous  ver- 
rons César  donner  un  seul  nom,  celui  de  Ménapiens,  à  tous  les 
habitants  de  ces  côtes  et  les  considérer  comme  un  seul  peuple, 
qui  atteignait  à  l'est  les  bouches  du  Rhin  (4). 


(I)  Elle  habitait  au  nord  du  Démer»  où  elle  n'a  pas  laissé  do  traces  de  son  lan- 
gage, comme  on  le  verra  dans  le  livre  VI. 

(S)  J*ai  été  gaidé  dans  cette  partie  de  mon  travail  par  M.  le  docteor  SiiELLiiaT,  un 
des  savants  les  plus  profonds  et  les  plus  consciencieux  dont  s'honore  la  Belgique. 
Si  fajoute  que  mes  observations  personnelles  m'avaient  fait  entrevoir  les  mêmes 
r^altats,  c'est  seulement  pour  offrir  une  garantie  de  plus  au  lecteur. 

(3)  «  Van  al  de  Koordnederlandsche  dialekten  is  er  geen  dat  met  het  Vlaemseh  200 
»  leer  overeenkomt  als  het  Zeeusch.  >  Willems,  Belgitch  Muséum^  II,  i8.  —  Les  dif- 
férences très-légères  qu'on  remarque  entre  les  deux  langages  ne  paraissent  pas  avoir 
existé  autrefois. 

(i)  Voici  les  traits  distinctifs  de  ce  dialecte  et  de  ceux  de  la  vallée  de  l'Escaul  et  du 
Brabant,  d'après  une  note  que  M.  S^elliert  a  bien  voulu  me  fournir  : 
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Un  second  idiome  domine  dans  le  Brabanl  méridional,  et  a 
pour  frontières  les  vallées  de  la  Dendre,  du  Rupel  et  de  la  Dyle. 
Ce  flamand  brabançon,  si  nous  pouvons  l'appeler  ainsi,  a  des 
intonations  différentes  et  change  le  son  de  quelques  voyelles,  sans 
différer  quant  au  fond  du  flamand  maritime.  Dans  tout  Tespace 
où  il  est  répandu,  ses  variations  locales  sont  fort  peu  sensibles 
et  son  unité  générale  très-marquée.  Cet  espace  parait  aussi  avoir 
appartenu  autrefois  à  une  seule  nation,  celle  des  Nerviens,  qui 
s'étendait  au  midi  jusqu'aux  sources  de  la  Sambre  et  de  TEscaut. 

A  Test  de  la  Dyle,  jusqu'à  la  Meuse,  un  troisième  dialecte,  qui 


«  La  division  des  dialectes  en  Flandre  est  assez  bien  marquée  par  les  trois  princi- 
paux courants  d>au,  la  Lys,  TEscaut  et  la  Dendre.  Le  dialecte  de  la  Westflandre  est 
parlé  au  nord  de  la  Lys;  entre  cette  rivière  et  TEscaut  commence  le  dialecte  de  U 
Flandre  orientale,  qui  s*étend  sur  la  majeure  partie  de  la  province  de  ce  nom  (entre 
la  Lys  et  la  Dendre),  tandis  qu'un  troisième,  parlé  dans  la  vallée  de  la  Dendre,  appar- 
tient au  même  idiome  qui  se  parle  dans  le  Brabant  jusqu'à  la  Dyle. 

»  Le  point  le  plue  saisissant  de  la  différence  entre  ces  trois  dialectes  est  la  pronon- 
ciation des  voyelles  t  et  m.  Pour  les  deux  premiers,  le  son  de  Vi  est  identique  devant 
une  consonne,  et  se  prononce  comme  en  français  dans  le  mot  vin.  Quand  la  voyelle 
est  finale  on  quand  elle  se  double,  elle  se  prononce  au  nord  de  la  Lys  comme  en 
français  dans  le  mot  briller,  tandis  que  dans  la  vallée  de  TEscaut  elle  a  le  son  de  ei. 

v  L'u  simple  ou  placé  devant  une  consonne  offre  également  le  même  son  dans  les 
deux  dialectes;  mais  quand  cette  voyelle  se  double  ou  devient  finale,  elle  acquiert 
seulement,  au  nord  de  la  Lys,  un  peu  plus  de  force  et  de  durée,  tandis  que  dans  la 
Flandre  orientale  elle  forme  un  son  nouveau,  que  représentent  à  peu  près  les  let- 
tres uei. 

»  Dans  la  vallée  de  la  Dendre  et  de  là  jusqu'à  la  Dyle,  la  prononciation  des  deux 
voyelles  prend  un  caractère  différent.  La  phrase  :  zy  zyn  in  hun  huis  se  rendrait  de 
la  manière  suivante  dans  les  trois  prononciations  : 

Westflandre,  zi  ziin  in  hun  hutu. 

Flandre  orientale,        zei  zein  m  hun  hucit. 
Vallée  de  la  Dendre,  zei  zein  in  huun  hueis. 

»  Cette  dernière  prononciation  s'altère  un  peu  dans  quelques  localités.  Mais  on  re- 
marque une  ressemblance  notable  entre  le  langage  de  Niiiove  cl  celai  de  Louvain, 
villes  situées  aux  deux  extrémités  du  pays  où  règne  ce  dialecte.  » 
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se  rapproche  davantage  du  haut  allemand,  règne  sur  Tancienne 
frontière  du  pays  des  Tongres,  peuple  établi  par  Auguste,  et  doot 
nous  ferons  plus  loin  rbisloire(0. 

Outre  ces  trois  idiomes  principaux  et  indépendants,  des  dialec- 
tes  intermédiaires  sont  en  usage  d'une  part  dans  la  vallée  de 
TEscaut,  de  Tautre  dans  les  contrées  sablonneuses  qui  s^étendent 
d*Anvers  à  Bréda.  Dans  la  vallée  de  TEscaut,  on  reconnaît  le 
mélange  des  langues  du  Brabant  de  la  Flandre  maritime,  mélange 
produit  par  le  contact  des  deux  races  qui  occupaient  les  régions 
environnantes,  les  Ménapiens  et  les  Nerviens.  Quant  au  langage 
de  la  province  d'Anvers,  qui  pénètre  aussi  dans  le  pays  de  Waes, 
il  se  détache  davantage  des  idiomes  voisins  et  surtout  du  flamand 
proprement  dit  (i).  Cest  le  dialecte  d'une  race  particulière,  qui 
se  répandit  dans  ces  contrées  sablonneuses  après  l'époque  de 
César,  et  dont  l'origine  est  entourée  de  quelque  obscurité  (s). 

On  distingue  donc,  dans  l'espace  compris  entre  l'Escaut  et  la 
Meuse,  cinq  dialectes,  dont  chacun  règne  seul  dans  une  contrée 


(I)  Le  pays  de  Toogres  a  un  dialecte  qui  se  rapproche  de  celui  de  Cologne  plutôt 
que  des  autres  dialectes  de  la  Belgique. 

Dans  ce  dialecte,  Tusage  du  prénom  personnel  du  (prononcez  dou)  est  le  même  que 
•ar  le  Rhin,  tandis  qn*il  se  perd  insensiblement  en  descendant  vers  la  mer.  Dans  la 
Flandre  orientale,  —  dans  la  vallée  de  la  Dendre  comme  dans  celle  de  TEscant,  —  il 
est  régulièrement  remplacé  dans  ses  différentes  déclinaisons  par  gy  et  w,  sauf  der- 
Hère  le  verbe,  où  il  est  resté  quoique  bien  adouci  :  il  s'y  prononce  dt;  hebt-de?  Dans 
M  Westflandre,  le  remplacement  est  plus  radical  encore  :  là  le  de  même  est  effacé;  à 
M  place  figure  Je  (prononcez  îe);  dans  les  autres  cas,  c'est  gy  et  u.  Passé  Menin,  le 
'^  devient  /ou,  comme  chez  les  Anglais.  Le  pronom  personnel  ik  conserve  aussi  sa 
orme  allemande  dans  le  pays  situé  entre  la  Dyle  et  le  Démer.  On  y  dit  t^  ou  tcA,  etc. 

(Note  communiquée  par  M.  Snellaert). 
<i)  M.  WiLLEvs  rappelle  le  soi-disant  flamand  de  la  province  d'Anvers  :  «  Het  zoo- 
B^naemde  vlaemsch  dcr  provincie  Antwerpen.  »  Belgisch  Muséum,  t.  II,  p.  48. 

(3)  Les  Romains  Font  désignée  d'une  manière  générale  sous  le  nom  de  Toxandrcs. 
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particulière.  Nous  allons  maioleuant  jeter  les  yeux  sur  les  an- 
ciennes nations  dont  la  langue  s'est  ainsi  conservée  jusqu'à  uolre 
temps  et  dont  la  postérité  se  trouve  encore  en  possession  du  même 
pays  0). 

Parmi  les  peuples  de  sang  germain  qui  occupaient  la  partie 
orientale  de  Taucienne  Belgique,  le  plus  renommé  était  celui  des 
Nervicns  (3),  race  d'hommes  rude  et  vaillante,  qui,  malgré  son 
alliance  avec  les  anciens  Belges,  évitait  de  s'associer  aux  habitudes 
gauloises  et  fermait  l'entrée  de  son  territoire  aux  produits  étran- 
gers, de  peur  que  l'usage  de  vin  et  des  choses  de  luxe  ne  finit 
par  affaiblir  sort  courage.  Elle  habitait  la  rive  droite  de  l'Escaut, 
depuis  la  source  de  ce  fleuve  jusque  vers  son  embouchure  :  mais 
il  est  difficile  de  déterminer  l'étendue  de  son  ancien  territoire  du 
côté  du  nord  (3).  Les  sables  de  la  Gampine  et  les  forêts  d'où  des- 
cendait la  Dyle,  marquaient  probablement  ses  frontières  orien- 
tales. En  effet,  un  seul  et  même  dialecte  règne  encore  aujourd'hui 
dans  cette  partie  du  Brabant,  taudis  qu'une  autre  langue  domine 
à  l'est  de  la  Dyle  (4). 


(1)  Pour  ce  qui  concerne  les  Toxandres,  il  en  sera  question  dans  le  Ill«  et  dans  le 
Ve  livre. 

(2)  Je  ne  connais  pas  le  sens  de  ce  nom.  Desroches  croyait  pouvoir  le  rattacher 
au  mot  Neder  on  Neêr,  qui  indiquerait  une  contrée  basse,  comme  dans  le  nom  de 
Nederlanden,  Pays-Bas;  mais  cette  explication  me  parait  très-douteuse. 

(3)  Nos  indications  géographiques  se  rapportent  à  Tépoqne  de  la  domination  ro- 
maine, et  reposent  surtout  sur  la  délimitation  de  Tancien  diocèse  de  Cambrai.  Mais 
il  existe  quelque  incertitude  quant  à  Anvers  et  au  pays  de  Ryen,  qui  faisaient  partie 
de  ce  diocèse,  Pline  paraissant  mettre  cette  contrée  dans  la  Toxandrie,  tandis  qae 
TiciTB  semble  Tattribucr  aux  Nerviens.  On  verra  dans  le  livre  V  de  cet  ouvrage  que 
Tarrivée  des  Francs  Saliens  sur  la  rive  droite  du  Démer  fut  suivie  de  rémigration 
d*une  partie  des  populations  nervicnnes,  dont  le  dialecte  se  trouve  aujourd'hui  rem- 
placé an  nord  du.  Rupel  par  un  autre  idiome. 

(i)  La  ville  de  Lonvain  dépendait  cependant  de  Tancien  évèché  de  Liège  et  non  de 
celui  de  Cambrai.  Mais  il  y  a  deux  motifs  pour  croire  que  dans  le  principe  elle  appar* 
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César  ne  distîogue  pas  les  Nervieos  des  Beiges  occidentaux. 
Cependant  leur  origine  différente  est  bien  attestée.  Le  géographe 
Strabon  les  appelle  un  peuple  germanique,  et  Tacite  remarque 
qu'ils  étaient  encore  fiers  de  descendre  des  Germains,  comme  si 
c*était  là  un  titre  qui  dût  les  distinguer  des  races  amollies  et 
moins  vaillantes  de  la  Gaule  (i). 

Leur  admission  parmi  les  Belges  remontait  à  une  époque  recu- 
lée. Quand  César  parle  de  Tinvasion  cimbrique,  il  la  considère 
comme  un  fait  récent;  mais  l'arrivée  des  Nerviens  avait  eu  lieu, 
suivant  lui,  dans  les  temps  antiques  (antiquitùs).  Ils  venaient 
sans  doute  d*un  pays  de  forêts  ou  de  montagnes,  car  dans  le  com- 
mencement, ils  n'avaient  point  de  cavalerie.  Aussi  se  hàlèrent-ils 
de  planter  des  bois  sur  les  parties  découvertes  de  leurs  frontières. 
Le  temps  fortifia  cette  barrière  factice  :  à  Tépoque  de  Tinvasion 
romaine,  la  «  haie  »  (3)  des  Nerviens  était  devenue  une  forêt  pres- 
que impénétrable,  et  qui  cachait  la  vue  du  pays,  même  aux  enne- 
mis campés  sur  des  hauteurs. 


tenait  à  la  Servie  t-Pan  est  la  conformité  de  Tidiome,  Tautre  la  barrière  de  forêts  qui 
eoQTniit  oe  canton  da  côté  de  Test,  comme  nous  allons  le  Toir. 

(1)  On  a  singulièrement  abusé  du  texte  de  Tacitb  pour  lui  faire  nier  lorigine  ger 
maoique  des  Nenriens.  Voici  à  peu  près  ses  termes  ;  «  Ils  se  font  gloire  d*affecter  une 
origine  germanique.  »  Us  raffcctaient,  disent  les  Celtistes;  donc  c'était  une  simple 
fable.  Mais  dans  la  langue  du  siècle  où  écrivait  Tacite,  affecter  n*exprime  que  ridée 
de  rechercher  ou  de  prétendre,  et  Tauteur  romain  n*a  voulu  marquer  que  le  prix 
qu*ils  attachaient  à  ce  souvenir.  Le  témoignage  de  Sibabor,  qui  les  appelle  Germains, 
prouve  d^ailleurs  qu*on  n^avait  point  de  doutes  à  cet  égard  un  siècle  auparavant.  Re- 
marquons encore  combien  il  serait  peu  naturel  qu*un  grand  peuple  reniAt  sa  propre 
origine  ponr  se  rattacher  à  une  race  étrangère. 

(S)  Instar  mûri  aepes  (CtfsAB,  II,  17).  —  La  contrée  située  à  Test  de  Louvain  conser 
vatt  an  moyen-dge  le  nom  de  Hagelandy  qui  répond  k  celui  de  haie  et  de  forêt.  Les 
bois  situés  au  midi  de  la  ville,  et  dont  celui  de  Héverlé  formait  le  groupe  principal, 
me  paraissent  avoir  appartenu  à  la  même  ligne  de  frontières,  qui  atteignait  ensuite  la 
Sambre  et  la  fameuse  SUva  carbonaria,  située  principalement  an  midi  de  cette  rivière. 
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La  renommée  de  courage  dont  les  IVerviens  jouissaient  dans  la 
Gaule  est  attestée  par  César.  Ils  passaient,  dit-il,  pour  une  race 
indomptée  et  d'une  grande  bravoure,  qui  se  piquait  de  conserver 
toute  la  valeur  de  ses  ancêtres  (i).  On  peut  juger  de  leur  puis- 
sance par  le  nombre  des  guerriers  qu'ils  opposèrent  aux  légions 
romaines  et  qui  s'élevait  à  soixante  mille.  Ce  chiffre  parait  ex- 
traordinaire en  comparaison  de  l'étendue  de  leur  territoire;  mais 
ce  grand  peuple  étendait  sa  domination  sur  quelques  vassaux, 
suivant  un  usage  commun  aux  Germains  et  aux  Gaulois  :  c'étaient 
des  tribus  moins  puissantes  qui  avaient  subi  son  empire  ou  im- 
ploré sa  protection.  César  en  compte  cinq,  dont  malheureusement 
les  noms  ont  été  un  peu  altérés  par  les  copistes  de  son  ouvrage. 
La  version  reçue  les  appelle  Geutrones,  Grudiens  ou  Gordugaes, 
Lévaks,  Pleumoses  et  Geidunes.  Il  semble  qu'on  puisse  encore 
essayer  de  reconnaître  les  trois  premières  peuplades,  les  Gorda- 
gnes  rappelant  le  nom  des  Gorturiaks  qu'on  retrouve  un  peu  plus 
tard  dans  le  pays  de  Courtrai,  les  Centrones  celui  du  pays  de 
Ghend  ou  de  Gand,  et  les  Lévaks  celui  de  Leuwen  ou  de  Lou- 
vain.  Ces  trois  localités  nous  offrent  en  effet  des  centres  de  popu- 
lation dont  rimportauce  parait  fort  ancienne  (3);  mais  la  probabi- 
lité de  pareilles  interprétations  n'est  pas  assez  complète  pour  que 
l'histoire  puisse  les  accepter  sans  réserve.  Une  indication  plus 
certaine  est  celle  qui  parait  résulter  de  la  nature  du  dialecte  qui 


(1)  Eue  hommes  feras  et  magnœ  virtutis  :  increpitare  cœteros  Belgas  qui  patriam 
virtutem  projecisseni, 

(2)  Les  cavaliers  Gorturiaks  sont  nommés  dans  la  Notice  de  Tempire  romain,  et  il  y 
a  des  monnaies  de  Courtrai  de  Tépoquc  Mérovingienne.  Nous  parlerons  plus  loin  de 
Gand,  dont  les  habitants  s'appelaient  Ghentenaers,  et  qui  était  une  ville  considérable 
dès  le  Vlfe  siècle.  Louvain  n'apparaît  dans  Thistoirc  qu'au  temps  des  invasions  nor- 
mandes; mais  toute  la  contrée  environnante  dépendait  déjà  de  cette  ville,  dont  les 
comtes  devinrent  ducs  de  Brabanl. 
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règoe  daos  la  vallée  de  TEscaut,  entre  la  Lys  et  la  Dendre.  Gest 
UD  mélange  de  fidiome  des  Nervieus  avec  celui  des  populations 
maritimes^  mélange  auquel  on  reconnaît  la  fusion  d'une  race  indi- 
gène avec  le  peuple  conquérant.  La  domination  nervienne  s'éten- 
dait donc  suivant  toute  probabilité  dans  ces  parages,  et  jusque  sur 
les  bords  de  la  Lys  (i). 

Ce  qui  distinguait  les  Nerviens  des  nations  voisines,  c'était  leur 
attachement  aux  mœurs  antiques  de  leur  race,  mœurs  fortes  et 
viriles,  dont  ils  craignaient  de  laisser  adoucir  la  rude  simplicité. 
On  a  déjà  vu  qu'ils  ne  laissaient  point  pénétrer  chez  eux  les  mar- 
chands et  qu'ils  s'interdisaient  l'usage  du  vin  et  des  choses  de 
luxe  :  c'étaient  là,  suivant  eux,  des  poisons  corrupteurs  qui  éner- 
vaient rame  du  guerrier.  Ainsi  le  rempart  de  forêts  dont  ils  s'étaient 
eotoarés  pour  arrêter  les  invasions  ennemies,  servait  à  les  défen- 
dre contre  d'autres  dangers.  L'Escaut  qui  les  séparait  des  Belges 
galliqoes,  semblait  être  la  limite  de  deux  mondes  différents  :  telle 
est  aussi  l'idée  qu'exprime  le  nom  même  que  portait  ce  fleuve, 
Schelde,  c'est-à-dire  barrière,  différence,  séparation. 

L'épithète  de  peuple  sauvage,  que  nous  voyous  appliquée  aux 
r^i'crviens  par  les  Gaulois,  s'explique  par  celte  antipathie  qu'ils 
CM&ODtraient  pour  les  habitudes  étrangères.  Mais  c'était  une  race 
ftKmtelligente,  comme  ils  le  prouvèrent  dans  leurs  luttes  contre  les 
Fl^ «mains.  On  les  vit  imiter  les  travaux  de  fortification  de  ces  nou- 
^i^^saux  ennemis,  élever  à  leur  exemple  des  lignes  de  circonvallalion 
^^  entreprendre  le  siège  régulier  d'un  camp.  Ils  se  servirent  dans 


(I)  Elle  semble  toutefois  avoir  été  plus  restreinte  dans  la  suite.  Dans  les  premiè- 

■  *-■»  circonscriptions  des  diocèses ,  établies  vers  la   fin   de  la  domination  romaine, 

^-<*urtrai  el  Gand  relèvent  de  Tévéché  de  Tournai,  le  pays  des  Nerviens  de  l'évéché  de 

^^mbrai,  Louvain  de  révéché  de  Tongres,  transféré  plus  lard  à  Liège.  Slais  d*un  autre 

^*^l^  les  anciens  vassaux  des  Trévirs  sont  également  détachés  de  révéché  de  Trêves. 

^  «<t  que  la  vieille  domination  des  ^ramb  peuples  sur  loi  petits  était  alors  détruite. 
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celle  occasion  d  une  arme  empruntée  au  terrain  qu*ils  occupaienl  : 
c'étaient  des  globes  •  d'argile  combustible  >  qui  portaient  an  loin 
l'incendie.  Les  commentateurs  se  sont  épuisés  en  vaines  conjeo* 
tures  à  ce  sujet;  mais  nous  voyons  encore  employer  aujourd'hui 
comme  combustible  dans  les  parties  méridionales  de  la  Belgique 
des  boules  formées  d'un  mélange  d'argile  et  de  houille,  qui  offrent 
les  mêmes  conditions. 

Leur  manière  de  combattre  ne  différait  point  de  celle  des  au- 
tres peuples  germaniques;  mais  nous  l'exposerons  ici  avec  quelque 
détail,  parce  qu'une  grande  bataille  qu'ils  livrèrent  à  César,  offre 
l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  tactique  qui  était  commune 
aux  nations  de  cette  race.  Leur  usage,  dit  l'auteur  romain,  est  de  se 
former  en  phalanges  (i),  et  dans  la  bouche  d'un  pareil  juge,  ce  mot 
ne  peut  manquer  de  justesse.  En  effet,  leur  infanterie  avait  adopté 
une  forme  de  bataillons  solide  et  profonde,  qui  se  composait  de 
plusieurs  rangs  de  piquiers  appuyant  leurs  armes  les  uns  sur  les 
autres,  comme  le  faisaient  les  Grecs  et  les  Macédoniens.  Le  choc 
de  ces  masses  irrésistibles  ne  parut  jamais  plus  redoutable  aux 
légions  romaines,  que  quand  elles  rencontrèrent  pour  la  première 
fois  les  IVerviens,  et  qu'elles  virent  soixante  mille  guerriers  de 
celte  nation  former  une  seule  colonne,  qui  renversait  tout  devant 
elle.  D'autres  indications  nous  permettent  de  reconnaître  comment 
cette  masse  compacte  se  déployait  pour  la  bataille.  Nous  savons 
en  effet  que  les  armées  germaines  se  subdivisaient  par  tribus  el 
cantons  (2).  Le  nombre  des  tribus  étant  de  douze,  chaque  peuple 


(1)  Germani  eeleriter  ex  contuetudine  sud  phalange  factâ.  I,  5Î.  —  Omnet  Nervi», 
conferiissimo  agmine.  II,  23. 

(2)  Le  pnssagc  de  Tacite  qui  marque  le  mieux  cette  organisation,  est  celui  où  il  nous 
montre  dans  chaque  pagus,  ou  territoire  de  tribu,  cent  jeunes  guerriers  chargés  de 
combattre  en  première  ligne  et  fiers  de  cette  distinction.  On  voit  que  l-i  tribu  entière 
formait  un  bataillon  régulier,  qui  avait  sa  compagnie  d'élite. 
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complet  possédait  douze  phalanges,  dont  chacune  présentait  deux 
mille  cinq  cents  piques,  quand  la  tribu  n'avait  que  vingt-cinq 
cantons,  suivant  le  système  primitif.  Mais  chez  les  IVerviens,  dont 
la  population  s'élevait  à  deux  cent  quarante  mille  têtes,  la  force 
des  phalanges  pouvait  être  de  cinq  mille  guerriers.  C'est  ce  que 
semble  indiquer  une  expression  de  César,  qui  représente  comme 
extraordinaire  l'épaisseur  de  la  colonne  nervienne  à  laquelle  pu- 
rent à  peine  résister  ses  soldats. 

La  cuirasse  et  le  casque  manquaient  à  cette  infanterie  redou- 
table. Le  fer  était  encore  rare  dans  les  pays  du  Nord,  et  une 
armure  trop  pesante  eût  souvent  gêné  l'homme  de  guerre  au 
milieu  des  bois  et  des  marais  qui  couvraient  encore  une  partie  de 
ces  contrées.  Mais  il  portait  un  grand  bouclier  carré,  fait  de  bois 
et  de  cuir  et  peint  de  couleurs  éclatantes.  Son  honneur  était  atta- 
ché à  la  conservation  de  cette  arme,  qui  devait  garantir  sa  poitrine 
en  face  de  l'ennemi.  L'ordre  profond  dans  lequel  combattaient  les 
phalanges  leur  défendait  de  slengager  trop  rapidement;  mais  tou- 
tes renfermaient  des  centuries  de  coureurs,  composées  de  jeunes 
gens  dont  l'adresse  égalait  l'agilité  et  qui  servaient  de  troupes 
légères.  Elles  engageaient  le  combat  par  des  escarmouches;  mais 
elles  se  retiraient  à  l'approche  des  masses.  Alors  les  bataillons 
s'avançaient  en  chantant  un  chant  de  guerre,  pareil  au  pœan  des 
Grecs  :  c'était  le  bardit,  dont  la  cadence  réglait  le  mouvement 
de  leur  marche  (i),  et  dont  l'écho  menaçant  devenait  pour  eux  le 
signe  de  la  victoire. 

Confiants  dans  leur  valeur,  les  Nerviens  n'avaient  point  de 
places  de  guerre.  Les  montagnes  qu'ils  avaient  autrefois  habitées 
leur  offraient  des  lieux  de  refuge  :  ils  en  trouvèrent  d'autres  sur 


(I)  TiciTc,  H  qui  sont  empruntes  ces  dêlaiU,  ne  parle  pas  de  TefTet  du  chant  sur  la 
oiarche  régulière  des  bataillons;  mais  une  troupe  qui  cliautc  marche  en  mesure. 
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le  territoire  qu'ils  occupaient  en  Belgique;  c'étaient  les  cantons 
marécageux  et  presque  inaccessibles  qui  formaient  rextrémité 
septentrionale  de  leur  pays.  Là  se  retirèrent  leurs  enfants  et  leurs 
femmes  à  l'arrivée  des  Romains,  pendant  que  les  hommes  noiar- 
chaient  à  la  bataille  (i). 

Il  ne  nous  reste  aucune  donnée  sur  Thistoire  des  Nerviens 
avant  l'arrivée  des  Romains  en  Belgique.  On  connaît  seulement 
deux  médailles  qui  leur  appartiennent,  frappées  toutes  deux  vers 
l'époque  de  César.  Elles  offrent  d'un  côté  la  tète  d'un  roi,  appelé 
Boduoc,  nom  abrégé  dont  la  forme  complète  est  celle  de  Boduo- 
gnal.  L'autre  face  est  couverte  d'emblèmes  gallo-druidiques.  Les 
Nerviens  étaient  donc  entrés  complètement  dans  l'alliance  générale 
des  Belges  avec  les  Celtes. 

Tels  sont  les  souvenirs  qui  nous  restent  de  l'enfance  de  cette 
puissante  nation  que  nous  verrons  encore  conserver,  après  l'in- 
vasion romaine,  une  ombre  d'indépendance  et  de  grandeur.  Elle 
avait  pour  voisins  |du  côté  de  l'est  et  au  cœur  de  la  Belgique  ac- 
tuelle les  Aduatiks,  ces  derniers  descendants  du  grand  essaim  des 
Cimbres(i).  C'était  le  plus  jeune  des  peuples  admis  dans  la  fédé- 


(1)  CésAR  dit  cependant  qu'il  laissa  aux  Nerviens  leurs  villes  {oppida).  Ils  avaient 
donc  an  certain  nombre  de  centres  d'habitation,  comme  le  supposait  leur  organisation 
en  tribus.  On  pourrait  se  demander  si  ces  tribus  n'étaient  pas  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  comme  celles  des  Volkcs  Arécomiks.  Mais  ce  qui  rend  Topinion  contraire  plus 
probable,  c'est  que  les  Suessons,  presque  aussi  nombreux  que  les  Nerviens,  ne  comp- 
taient que  douze  villes. 

(2)  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  puis  croire  &  un  mélange  des  Cimbrcs  avec  les  Tentons 
en  Belgique.  La  question  n'a  pas  beaucoup  de  gravité,  mais  ma  conviction  à  ce  sujet 
est  complète.  Si  les  Teutons  avaient  participé  à  la  fondation  de  ce  nouveau  peuple, 
comme  le  croit  César,  il  aurait  renfermé  deux  races  de  langue  et  de  mœurs  assez 
différentes.  On  n'aperçoit  aucune  trace  de  la  division  qui  en  aurait  été  le  résultat 
infaillible.  D'ailleurs  les  Teutons  n'étaient  pas  assez  loin  de  leur  patrie  pour  avoir 
besoin  de  ronfler  leur  bulin  aux  Belges.  Il  leur  était  aussi  facile  d'atteindre  les  bords 
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ratioQ  belge,  et  nous  avons  déjà  décrit  les  circonstances  de  leur 
arrivée.  Leur  territoire  qui  du  côté  de  l'ouest  confinait  à  celui 
des  Nerviensy  devait  s'étendre  à  Test  jusque  dans  le  pays  de 
Tongres  (i).  Ainsi  la  partie  la  plus  riche  du  Limbonrg  moderne, 
le  fertile  plateau  de  la  Hesbaye  et  les  belles  contrées  environ- 
nantes, formaient  le  lot  que  leur  avait  assigné  Thospitallté  des 
Belges.  Comme  les  Romains  leur  en  enlevèrent  ensuite  une  partie 
et  finirent  par  leur  ôter  leur  existence  nationale,  les  géographes 
n'ont  pu  recueillir  de  documents  certains  pour  déterminer  leurs 
anciennes  limites  (s);  mais  c'est  la  nature  du  pays  qui  doit  nous 
les  indiquer.  La  partie  la  plus  stérile  de  la  province  de  Namur 
iear  offrait  au  midi  une  frontière  de  facile  défense  :  au  nord-est 
ils  s'étendaient  jusque  vers  la  vallée  du  Démer,  dont  une  partie 
était  habitée  par  des  peuplades  qui  leur  payaient  tribut  (les  Ébu- 
rons).  L'espace  intermédiaire,  contrée  découverte  et  féconde,  leur 
donnait  ses  moissons  et  nourrissait  leurs  troupeaux. 

Soixante  ans  avant  l'ère  chrétienne,  le  nombre  de  leurs  guer- 


^  Hhin  qne  ccax  de  la  Meuse,  tandis  que  les  Cimbres  auraient  eu  à  faire  une  longue 
"^^^te  à  travers  la  Germanie  occidentale,  où  il  y  avait  moins  de  sûreté  pour  eux  que 
P^i^oiit  aiUeurs.  L'armée  teutonne  resta  dans  le  Midi  de  la  Gaule,  où  son  roi  Teutobok 
^*^ii  battre  des  médailles  comme  en  pays  conquis.  Chacun  des  deux  essaims  con- 
^Q^t  plus  d'un  demi-million  de  tètes  et  leur  réunion  les  aurait  exposés  à  la  famine. 

(t)  Nous  trouvons  cette  ville  au  pouvoir  des  Éburons;  mais  son  nom  d'Atuatuca, 
^^signait  évidemment  une  ancienne  forteresse  aduatique.  César  en  parle  comme  d'un 
^^«etfmi  que  ses  soldats  fortifièrent  :  pcntp-élre  avait-elle  élé  démantelée  par  les  Ébu- 
fons  eux-mêmes,  quand  ils  en  avaient  pris  possession. 

(3)  L'étendue  du  dialecte  qui  règne  sur  la  frontière  septentrionale  de  l'ancien  pays 
^  Aduatiks,  ne  peut  pas  tout-à-fait  nous  donner  la  circonscription  de  leur  territoire, 
cttte  frontière  paraissant  avoir  été  occupée  en  grande  partie  par  les  Éburons,  comme 
*<^  le  verrons  plus  loin.  En  revanche,  je  crois  que  le  sang  de  la  belle  race  cimbrique 
^^t  encore  rcconnaissabic  dans  une  partie  de  la  Hesbaye  et  du  pays  de  Namur,  et  je 
TWidrais  que  quelque  historien  de  cette  contrée  fil  rcssorlir,  mieux  que  je  ne  le  pui«, 
*^  uraclcrc  remarquable  de  >cs  populations. 
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riers  s'élevait  à  peu  près  à  quarante  mille  (i).  La  colouie  cim- 
brique  avait  doue  prospéré  dans  sa  nouvelle  patrie.  Fidèle  à 
Texemple  de  ses  aoeétres^  elle  avait  érigé  sur  sou  territoire  des 
places  de  guerre,  dont  une  portait  son  nom  (Atuatuca).  César  en 
décrit  une  autre  sans  la  nommer.  Elle  était  située  au  sommel 
d*une  hauteur  escarpée  et  formait  une  enceinte  de  quinze  mille 
pas  romains  (à  peu  près  trois  myriamètres).  Le  rempart  était 
garni  de  larges  tours  (castella)  et  avait  en  général  douze  pieds 
d'élévation  :  mais  du  côté  le  plus  accessible,  sur  une  longueur 
d'environ  deux  cents  pieds,  un  double  mur  d'une  grande  hauteur 
fermait  le  passage.  On  dirait  que  le  souvenir  des  villes  assiégées 
par  leurs  pères  avait  guidé  les  Cimbres  dans  la  construction  de 
cette  forteresse  imprenable;  mais  quand  on  voit  que  de  pareils 
travaux  se  trouvaient  déjà  exécutés  par  eux  un  demi-siècle  après 
leur  arrivée,  on  y  trouve  la  preuve  du  développement  rapide  d'une 
nation  prospère  (s). 

Depuis  leur  admission  dans  le  pays  des  Belges,  les  Aduatiks 
avaient  déjà  mesuré  plusieurs  fois  leurs  armes  contre  des  peuples 
voisins  qui  leur  disputaient  la  possession  de  leur  riche  territoire. 
Ces  ennemis,  qui  ne  nous  sont  indiqués  que  d'une  manière  vague, 
semblent  avoir  été  surtout  les  Ëburons  (s),  nation  germanique 
qui  s'étendait  des  deux  côtés  de  la  Meuse,  à  partir  à  peu  près  du 


(1)  Ils  avaient  promis  de  fournir  un  contingent  de  vingt  mille  hommes  à  Tannée 
commune  des  Belges. 

(2)  J'admets  Texactitude  de  la  description  de  César,  ce  grand  capitaine  ne  pouvant 
guère  être  soupçonné  d'avoir  déflguré  les  faits.  Cependant  il  n'existe  aucune  localité 
connue  qui  paraisse  offrir  l'emplacement  possible  de  celte  forteresse. 

(3)  Le  nom  des  Éburons  rappelle  celui  des  Aulerks  Éburoviks,  qui  habitaient  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  C'est  un  exemple  de  plus  dliomonymie  entre  les  Gaulois  et  les 
Germains;  mais  l'origine  des  deux  dénominations  me  parait  douteuse,  quoiqu'elle  se 
rattache  peut-être  au  mot  Ébor,  sanglier. 
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point  où  le  Jaer  se  jette  dans  ce  fleuve.  On  ignore  à  quelle  époque 
ils  étaient  venus  chercher  une  nouvelle  demeure  dans  ces  contrées; 
mais  le  nom  de  Germains  qu'on  leur  donnait  encore,  semble  indi- 
quer que  leur  arrivée  était  assez  récente.  Ils  se  divisaient  en  deux 
groupes,  qui  avaient  des  chels  différents  :  le  premier  occupait  le 
pays  situé  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  au  nord  de  la  grande  nation 
des  Trévirs,  dont  il  parait  avoir  été  vassal  (i).  Le  second  à  Touest 
de  la  Meuse  et  dans  le  voisinage  des  Adualiks,  auxquels  nous  le 
voyons  d*abord  payer  tribut  (t).  Ce  n'était  donc  pas  à  titre  d'éga- 
lité que  cette  nation  étrangère  avait  été  admise  en  Belgique;  et 
cependant  il  est  probable  que  les  régions  qu'elle  occupait  étaient 
d'abord  une  frontière  inhabitée,  comme  l'Ile  adjacente  des  Bataves 
(lespace  situé  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  le  Wabal).  Mais  ta 
souveraineté  du  pays  appartenant  aux  Belges,  les  Éburons  n'en 
avaient  obtenu  la  possession  qu'en  se  soumettant  à  l'état  de  vasse- 
la|e  plus  ou  moins  complet  où  nous  les  trouvons  placés  (s). 


(1)  Les  Tréfirs,  ëUUis  dans  la  Tallée  de  la  Moselle,  étendaient  leur  domination 
jwin'à  la  me  droite  de  la  Meose.  Gésab  dit  «  les  Éborons  et  les  Condmses,  qui  sont 
le>  dieots  des  Trérirs.  »  (IV,  €.)  On  a  supposé  que  cette  dernière  phrase  ne  s'appli- 
fMit  qii*aiix  Condrases  senls;  mais  puisque  l'autre  moitié  des  Éburons  payait  tribut 
*o.  Aduatiks,  comme  nous  allons  le  voir,  il  nVxiste  aucun  motif  de  penser  que  la 
c^xfition  de  leurs  frères  fût  meilleure,  les  Trévirs  étant  d'ailleurs  plus  puissants  que 
^  Aduatiks.  Il  faut  donc  prendre  la  phrase  de  César  dans  son  sens  le  plus  étendu  et 
^  pins  naturel. 

(^Ge  fut  CÉSAR  qui  les  en  affranchit  (V,  27).  Nous  apprenons  par  le  même  passage 
TM  k  fils  et  le  nereu  du  roi  des  Éburons  avaient  été  détenus  par  les  Aduatiks,  et  c'est 
là  le  leol  témoignage  précis  qui  nous  révèle  les  anciennes  luttes  des  deux  peuples. 

(3)  Ainsi  tombe  une  fausse  opinion  des  Romains,  rapportée  par  Tacite,  et  relative 
à  Torigine  du  nom  germanique.  On  croyait  que  les  premières  bandes  venues  d'outre- 
^  et  réunies  plus  tard  sous  le  nom  de  Tongres,  avaient  été  d'abord  désignées  par 
^  BWt  de  Germains  (probablement  celui  de  Wehr-mannen  ou  hommes  de  guerre),  à 
<^Qfe  de  la  terreur  qu'elles  inspiraient  aux  nations  gauloises  ;  mais  que  se  voyant 
'''louiées  sous  ce  titre,  elles  l'avaient  ensuite  adopté  volontairement.  Tout  était  erroné 
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C'est  aux  environs  de  Tongres  que  se  trouvait^  du  temps  de 
Gésar^  la  frontière  méridionale  du  territoire  de  ce  peuple.  Tool 
porte  à  croire  qu'il  n'occupait  qu'en  partie  et  très-incomplétement 
les  plaines  de  la  Campine,  où  nous  le  verrons  chercher  un  refuge 
momentané  contre  les  armes  des  Romains.  En  effet,  les  bruyères 
qui  régnent  sur  la  rive  droite  du  Démer,  sont  encore  aujourd'hui 
presque  inhabitées,  tant  la  nature  du  sol  s'y  prête  mal  au  succès  de 
la  culture.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  terrains  qui  s'éten- 
dent au  midi  de  cette  rivière,  contrée  en  général  fertile  et  riche  en 
pâturages.  L'uniformité  de  l'idiome  qui  subsiste  aujourd'hui  dans 
cette  région  et  qui  se  prolonge  jusque  vers  te  confluent  de  la 
Roer  et  de  la  Meuse,  indique  l'existence  d'une  population  homo- 
gène, et  dont  le  dialecte  se  rapprochait  un  peu  du  haut  allemand. 
C'est  là  une  circonstance  caractéristique,  les  Éburons  ayant  été 
traités  en  étrangers  par  les  Belges  orientaux,  et  désignés,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  par  le  nom  de  Germains  (i).  Ils  semblent 


dans  cette  tradition.  Le  root  de  Germains  se  trouve  dans  ane  inscription  romaine,  rela- 
tive à  la  défaite  des  Gaulois  d'Italie  et  des  alliés  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  secours, 
221  ans  avant  Tére  chrétienne.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  ce  nom  était  connu  et 
redouté  des  Celtes,  &  Tépoque  où  César  entra  dans  la  Gaule  centrale.  Mais  en  Belgique 
les  peuplades  éburonnes  n'étaient  tolérées  que  comme  tributaires,  bien  loin  d'inspirer 
la  terreur  aux  nations  avoisinantes.  Ces  nations,  malgré  leur  origine  germanique,  se 
considéraient  commes  belges  depuis  une  époque  déjà  reculée,  et  jusqu'alors  aucun 
essaim  étranger  n'avait  réussi  à  forcer  la  frontière  du  Rhin. 

(1)  CiskR  latteste  à  diverses  reprises  :  mais  la  tradition  citée  par  Tacite,  peut  jeter 
quelque  lumière  sur  l'origine  de  cette  dénomination.  Nous  avons  vu  qu'on  croyait  de 
son  temps  que  les  Tongres,  peuple  formé  plus  tard  du  mélange  des  Aduatiks  et  des  Ébu- 
rons, étaient  les  premières  tribus  qui  avaient  passé  le  Rhin  et  pris  le  nom  de  Germains 
{Qui  primi  Rheniêm  transgreai  Gallot  expulerint^  ac  nunc  Tungri,  tune  Germant  voeati 
tint,  Germ,  2).  Cette  idée  singulière  devait  reposer  sur  quelque  méprise,  les  Éburons 
n'étant  certainement  pas  le  premier  essaim  germanique  qui  fût  entré  dans  la  Gaule; 
mais  ils  pouvaient  élre  le  premier  qui  appartint  au  groupe  proprement  dit.  Ce  serait 
lù  le  motif  de  Ja  désignation  spéciale  qu'on  lui  attribuait,  cl  que  les  Romains  tradui- 
sirent par  celle  de  Germain:». 
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doDc  avoir  appartenu  à  une  autre  branche  de  la  famille  teutonne, 
que  les  nations  qui  avaient  pénétré  avant  eux  en  Belgique  et  qui 
parlaient  la  langue  de  la  basse  Germanie. 

Les  tribus  éburonnes  n'avaient  point  de  villes  :  elles  vivaient 
dispersées  de  distance  en  distance,  sur  toute  retendue  d'un  terri- 
toire dont  elles  ne  cultivaient  que  quelques  points.  Nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  celles  qui  habitaient  à  Test  de  la  Meuse  : 
les  autres,  qui  formaient  le  plus  petit  nombre,  semblent  avoir 
compté  tout  au  plus  dix  mille  guerriers  (i).  Leur  division  en 
deax  groupes  dont  chacun  avait  son  roi,  tenait  probablement  à  ce 
qu'elles  relevaient  les  unes  des  Aduatiks,  les  autres  des  Trévirs, 
ce  qui  ne  leur  permettait  point  de  former  un  seul  état.  Mais  cette 
séparation  accidentelle  ne  les  empêchait  pas  de  réunir  ordinaire- 
meot  leurs  armes,  car  nous  les  voyons  toujours  considérées  dans 
les  récits  de  guerre  comme  un  seul  et  même  peuple  (s).  A  elles 
se  joignaient  aussi  le  plus  souvent  d'autres  peuplades  germani- 
ques du  voisinage,  établies  entre  l'Ardenne  et  la  Meuse,  sous  le 
patronage  des  Trévirs  :  c'étaient  les  Gondruses  et  les  Pémans, 
qui  ont  laissé  leur  nom  aux  pays  encore  appelés  Gondros  et 


(1)  Ce  chiffre  est  fondé  sur  un  passage  de  Césa»,  où  Tautenr  romain ,  en  racon- 
^t  la  victoire  des  Éburons  occidentaux  sur  une  division  de  son  armée,  avoue  que 
^  nombre  était  égal  de  part  et  d'autre.  La  division  vaincue  s'élevait  à  quinze  cobor- 
^1 OQ  4  peu  près  à  sept  mille  bommes;  mais  elle  pouvait  comprendre  aussi  quelques 
Hiiliùfeg, 

(^  Dans  les  dénombrements  des  armées  belges  et  gauloises  que  nous  donne  CésAB, 
«*  Eburons  sont  réunis  en  un  setil  corps  avec  les  petites  nations  germaniques  du  vot- 
*"»{«,  vassales  des  Trévirs,  et  dont  nous  allons  parler.  Leur  force  collective  est  por- 
^  à  quarante  mille  combattants,  chiffre  peut-être  on  peu  trop  fort,  car  Tauleor 
^^^n  reconnaît  que  c''était  seulement  une  évaluation  approximative  (arbùrari  ad 
^  naUa).  Ils  égalaient  donc  à  peu  près  le  nombre  des  guerriers  aduatiks,  et  cette 
^''BotstaBee  parait  expliquer  la  longue  durée  de  la  lutte  qu'ils  soutinrent  contre  cette 
'^tioo,  lutte  qui  se  termina  toutefois  par  leur  défaite. 
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Famenoe  (i),  les  Sègaes  et  les  Cserèses,  dont  on  ne  connaît  pas 
remplacement  (9).  Il  semble  qo'ane  certaine  commanauté  d'iiH 
téréls  et  de  souvenirs  rattachait  tous  ces  peuples  nouveau-veous; 
mais  nous  n'avons  aucun  détail  sur  leur  histoire. 

Du  côté  du  nord-est,  le  Wahal  et  la  Meuse  marquaient  Texlré- 
mité  de  la  Gaule  et  de  la  Belgique.  Il  est  vrai  que  les  Romains 
portèrent  dans  la  suite  la  frontière  gauloise  jusqu*aux  bouches 
du  Rhin;  mais  le  pays  qu'ils  réunirent  ainsi  à  leur  empire,  était 
habité  par  la  petite  nation  des  Bataves,  qui  ne  parait  avoir  eu 
autrefois  aucune  relation  avec  les  Belges.  La  grande  largeur  du 
Wahal  semble  en  effet  Tavoir  rendu  plus  propre  à  servir  de  limite 
aux  deux  races  gauloise  et  germanique  que  ne  pouvait  Fétre  le 
Rhin  oriental.  Son  nom  même,  qui  signifie  rempart  (s),  exprime 
ridée  de  barrière  et  marque  le  rôle  que  lui  attribuaient  les  popu- 
lations des  contrées  voisines. 

Au  midi  des  Éburons,  et  presque  en  dehors  de  la  Belgique  ac- 
tuelle habitait  le  peuple  puissant  des  Trévirs,  dont  nous  avons 
déjà  vu  que  la  domination  s'étendait  sur  les  tribus  qui  occupaient 
la  rive  droite  de  la  Meuse.  Leur  nom,  qui  subsiste  encore  dans 
celui  de  la  ville  de  Trêves,  parait  venir  du  mot  d'alliance  (treowe 
et  treuwe)  et  répondre  à  l'idée  de  confédérés.  C'étaient  probable- 
ment les  premiers  des  Germains  qui  fussent  entrés  dans  la  ligue 


(f)  Le  Condros  renfermait  la  vallée  de  TOurthe  et  les  cantons  sitaés  entre  cette 
rivière  et  la  Meuse.  Le  pays  de  Faroenne  qui  s'étendait  au  midi  dn  précédent,  avait  des 
bornes  plus  étroites.  La  persistance  de  ces  anciennes  dénominations  semble  justifier 
les  conjectures  qui  nous  avons  exposées  plus  haut  sur  Torigine  antique  des  noms  de 
Gand  et  de  Loovain,  qui  semblent  se  rattacher  aux  tribus  qui  relevaient  des  Nerviena. 

(3)  Je  serais  porté  h  croire  que  les  Sègnes  de  César  sont  les  mêmes  que  les  Suaiks  des 
auteurs  suivants,  qui  habitaient  entre  TOurthe  et  la  Roer. 

(3)  Du  mot  «xUle,  weaU  ou  woK,  dont  le  sens  propre  est  celui  que  nous  venons 
d'indiquer,  mais  qui  se  confond  quelquefois  avec  wal,  fossé. 
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belge  :  car  l'étendue  même  de  leur  territoire  primitif,  qui  compre- 
nait tout  le  bassin  de  la  Moselle  et  qui  avait  pour  bornes  le  Rhin 
et  la  Meuse  (i),  semble  prouver  que  l'espace  ne  manquait  point 
encore  dans  ces  contrées  à  Tépoque  de  leur  établissement.  Fidèles 
à  leur  traité  avec  les  Belges  gaulois,  ils  défendaient  avec  un  cou- 
rage opiniâtre  la  frontière  septentrionale  de  la  Gaule,  toujours 
menacée  par  de  nouveaux  essaims  germaniques.  Mais  cette  lutte 
perpétuelle  les  empêchait  souvent  de  prendre  une  part  active  aux 
événements  qui  s'accomplissaient  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils 
formaient  ainsi  une  nation  tout-à-fait  séparée  de  celles  d'alentour, 
et  quelques  monnaies  qui  nous  restent  d'eux  offrent  en  effet  des 
symboles  particuliers  (principalement  la  figure  d'un  taureau  sau- 
vage). 

La  cavalerie,  qui  formait  la  principale  force  des  Trévirs,  à 
l'opposé  des  Nerviens,  attestait  une  origine  différente.  Ils  n'étaient 
point  venus  des  montagnes,  mais  de  la  plaine,  et  ils  descendaient 
de  la  partie  la  plus  guerrière  et  la  plus  remuante  des  nations  teu- 
toniques  (s).  Aussi  avaient-ils  la  même  célébrité  dans  la  Gaule, 
comme  cavaliers,  que  les  Nerviens  comme  troupes  d'infanterie. 
César  et  Tacite  se  sont  plu  à  dépeindre  la  manière  de  combattre 
de  ces  tribus  équestres,  et  la  similitude  qui  existait  entre  elles  et 
les  Trévirs  nous  permet  d'appliquer  à  ces  derniers  quelques  traits 
de  leurs  descriptions.  Le  guerrier  de  cette  race,  dédaignant  l'em- 
ploi de  la  selle  et  des  étriers,  montait  à  nu  des  chevaux  que  l'exer- 


(I)  La  Meuse  les  séparait  des  Rémes  un  peu  au-dessous  de  Verdun.  Les  Médiomatriks, 
à  qui  cette  ville  appartenait,  s*étendaicnt  jusqu^au  bord  du  Rhin,  et  conQnaient  avec 
les  Trévirs  sur  toute  la  frontière  méridionale  de  ces  derniers. 

(S)  Ticm  a  parfaitement  distingué  la  différence  qu'offraient  les  Germains  de  la 
montagne  et  ceux  de  la  plaine.  Les  montagnes,  dit-il,  commencent  au  pays  des  Cattes. 
Ce  peuple  fait  peu  d'eicursions  et  ne  va  pas  guerroyer  an  hasard,  tandis  que  le  propre 
de  la  cavalerie  est  de  vaincre  du  premier  choc  ou  de  se  retirer. 
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cice  eDdurcissait  à  la  fatigue.  G'étaieot  là  les  jeux  de  reufauce, 
Tobjet  de  Torgueil  et  de  réinulation  des  guerriers,  Thabitude  que 
couservaieot  les  vieillards.  Dans  le  partage  des  successions,  le 
patrimoine  passait  à  Tainé,  mais  les  chevaux  au  plus  brave.  Telle 
était  la  conGance  que  donnait  à  cette  cavalerie  d'élite  le  senti- 
ment de  sa  supériorité  que  huit  cents  Tenchlëres,  se  trouvant  en 
face  d'un  corps  de  cinq  mille  cavaliers  gaulois,  qui  formaient 
Tavant-garde  de  Tarmée  romaine,  Tattaquèrent  sans  balancer  et 
le  mirent  en  pleine  déroute.  On  voit  aussi  des  bandes  légères  de 
fantassins  se  mêler  souvent  aux  escadrons  de  ces  peuples  pour  en 
augmenter  la  force.  C'étaient  des  jeunes  gens  dont  l'agilité  à  la 
course  égalait  la  vitesse  des  chevaux.  Exercés  à  ce  genre  de  com- 
bat, ils  se  jetaient  au  milieu  des  cavaliers  ennemis,  les  blessaient 
ou  les  démontaient,  et  avaient  quelquefois  la  plus  grande  part  à 
la  victoire. 

Sortis  du  sein  des  nations  de  ce  groupe,  encore  familiarisés 
avec  elles  par  l'habitude  de  soutenir  leurs  attaques,  les  Trévirs 
s'y  trouvaient  aussi  rattachés  par  la  ressemblance  des  mœurs  et 
par  une  fierté  sauvage  que  César  nous  a  signalée.  Cependant  la 
richesse  qu'on  leur  voit  plus  tard,  parait  s'expliquer  par  le  com- 
merce d'échange  dont  leur  pays  était  devenu  le  centre.  Ils  semblent 
avoir  eu  la  principale  part  au  trafic  déjà  important  que  Tachât 
des  esclaves  et  des  troupeaux,  l'exportation  du  vin  et  des  armes 
entretenaient  entre  les  contrées  germaniques  et  gauloises.  C'était 
le  grand  peuple  de  la  frontière;  ce  n'était  un  peuple  belge  que  de 
nom. 

Le  pays  de  Metz  et  de  Verdun  ne  tenait  aussi  à  la  Belgique 
que  par  des  rapports  éloignés.  Il  appartenait  aux  Médiomatriks, 
dont  l'histoire  est  à  peu  près  inconnue. 

Ainsi  la  force  des  choses,  les  relations  naturelles  des  pays  et 
des  peuples  bornaient  du  côté  du  midi  la  véritable  Belgique  à  des 
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limites  qui  n'ont  pas  encore  beaucoup  changé.  Les  Médiomatriks 
et  les  Trévirs  étaient  en  dehors  de  ces  limites;  les  Éburons  et  les 
Germains  des  bords  de  la  Meuse  y  touchaient.  Les  Aduatiks  et 
les  Nerviens  occupaient  Imtérieur  de  la  contrée  :  quant  aux  can- 
tons maritimes,  le  peuple  qui  les  habitait  était  celui  des  Ména- 
piens. 

Il  nous  reste  à  porter  nos  regards  sur  cette  population  du 
littoral,  dont  Tétude  est  à  la  fois  la  plus  intéressante  et  la  plus 
diflicile,  cette  région  jadis  si  peu  accessible  n'ayant  été  qu'en- 
trevue par  les  écrivains  de  l'antiquité.  Pour  suppléer  à  leur 
silence  ou  pour  compléter  leurs  indications  imparfaites,  il  faut 
recourir  à  l'examen  attentif  des  circonstances  qui  ont  échappé  a 
leur  observation. 

Remarquons  d'abord  que  les  côtes  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande n'offraient  point  dans  les  premiers  âges  un  séjour  que  pus- 
sent habiter  des  peuples  venus  de  l'intérieur  du  continent  :  les 
inondations  s'y  opposaient.  Nous  en  avons  un  exemple  assez 
remarquable.  Du  temps  de  César,  un  essaim  teutoiiique  (les 
TcDchtères  et  les  Usipëtes)  attaqua  les  tribus  ménapicnne^  qui 
vivaient  au  bord  de  la  mer,  près  des  embouchures  du  Rhin  et  de 
la  Meuse.  Ayant  surpris  leur  territoire,  il  y  trouva  des  vivres  en 
grande  quantité  et  s'en  nourrit  pendant  tout  l'hiver.  Mais  au  lieu 
de  conserver  la  possession  de  ces  terres  humides,  dont  la  culture 
exigeait  deâ  travaux  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  se  remit  en  route 
à  la  belle  saison  pour  aller  conquérir  ailleurs  une  autre  patrie  (i). 
H  aurait  péri  de  faim  là  où  les  indigènes  savaient  déjù  trouver 
laboudance. 

A  quelle  époque  s'étaient  établies  sur  ce  rivage  les  tribus  anli- 


(!)  CésAR,  IV,  !  à  15.  Nous  raconterons  dans  le  livre  suivant  cette  expédition  des 
Tenehtércs  cl  des  l'sipèles. 
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ques  dont  la  postérité  y  subsiste  encore?  Tout  ce  que  nous  savons 
à  cet  égard,  c'est  que  Pythéas  de  Marseille,  qui  visita  ces  parages 
au  IV""  siècle  avant  notre  ère,  parait  avoir  trouvé  les  côtes  de  la 
Germanie  habitées  par  les  Teutons,  qui  étaient  un  peuple  différent. 
On  peut  eu  conclure,  mais  sans  beaucoup  de  certitude,  que  les 
émigrations  qui  couvrirent  de  populations  homogènes  le  littoral  de 
la  Belgique  et  de  l'Allemagne,  sont  plus  récentes  que  le  récit  de  ce 
premier  voyageur,  et  ne  datent  tout  au  plus  que  de  trois  cents 
ans  avant  J.-G. 

Quant  à  Torigine  commune  de  ces  populations,  elle  est  encore 
attestée  aujourd'hui  par  leur  langage,  puisque  le  même  idiome 
règne  sans  beaucoup  de  variation  depuis  la  Frise  jusqu'à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  Flandre  (i).  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  vallée  de  l'Escaut  qui  Torme  dans  l'ouest  de  la  Belgique, 
la  frontière  de  cette  vieille  race  et  du  dialecte  qu'elle  parlait,  et 
l'ancienneté  de  cette  séparation  est  attestée  par  les  formes  diffé- 
rentes de  quelques  noms  de  localité,  dont  l'origine  se  perd  dans 
l'obscurité  des  âges  (s).  Mais  au  nord  de  ce  fleuve  et  tout  le  long 
du  littoral,  l'unité  du  langage  est  presque  absolue.  C'est  la  mar- 
que la  plus  certaine  d'une  intime  parenté  entre  les  tribus  qui 
occupaient  autrefois  ces  régions  maritimes,  et  cette  parenté  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'un  certain  déplacement  des  anciens 
peuples,  causé  par  l'arrivée  de  nouveaux  essaims,  semble  s'être 
opéré  là  comme  dans  l'est  de  la  Belgique,  au  IV''  et  au  V^  siècle 
de  noire  ère. 


(0  Le  hollandais  primitif  et  Tancien  flamand  n'ofTrent  point  de  différenee  notable; 
les  formes  qui  distinguent  aujourd'hui  le  premier  de  ces  idiomes  du  second,  sont 
modernes. 

(3)  C'est  ainsi  que  les  noms  de  Termonde,  Rupelmone/e  et  hurcmonde  se  rattachent 
aux  dialectes  de  Test  :  Dixmude  au  contraire  présente  la  forme  flamande  pure,  de  même 
qu'Amrmuyde,  forme   qui  se  rapproche  de  Taiiglo-saxon  Portamutha^  Portsmouth. 
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Uo  rapport  étroit  est  facile  à  reconnaître  entre  cet  idiome  du 
littoral,  qui  est  le  vrai  flamand,  et  la  langue  des  Anglo-Saxons  qui 
habitaient  autrefois  au  nord  de  PEIbe  et  qui  conquirent  plus  tard 
i*Aiigleterre.  Ce  sont  des  dialectes  si  rapprochés  que  leur  origine 
commune  parait  incontestable.  Ils  se  rattachent  aussi  au  langage 
ancien  de  toute  TAIIemagne  maritime,  et  même  au  frison,  qui  en 
oflre  seul  une  variété  bien  distincte.  Ainsi  se  trouve  nettement 
marquée   la  parenté  primitive  des  Germains  du  Nord,  groupe 
nombreux  et  puissant,  qui  semble  avoir  occupé  longtemps  une 
place  séparée  et  qui  ne  peut  se  confondre  avec  ceux  de  la  Ger- 
MKKanie  intérieure  (i).  Le  peuple  dominant  de  cette  famille  avait  été 
a  utrefois  celui  des  Cimbres,  dont  nous  avons  déjà  retrace  This- 
f.^^ire(s).  Après  son  départ,  les  nations  qui  demeurèrent  dans  ces 
f^sirages  restèrent  longtemps  désunies  (s);  mais  elles  n'en  conser- 
va Siient  pas  moins  un  culte  commun  et  elles  formèrent  au  III*  siècle 


<l)  Le  DODU  générique  de  Diettçhê  parait  avoir  été  ioconoQ  au  Anglo-Saxons.  Il 
i^^^existe  pas  non  pins  dans  le  flamand  proprement  dit.  J'attribue  cette  exception  singn- 
^«e  k  la  dilTérence  de  culte  qui  caractérisait  la  race  maritime.  Elle  adorait  Hertha  on 
Terre,  et  peut-être  fanl-il  voir  un  reste  de  ses  croyances  nationales  dans  Tosage 
feciei  des  Anglais  et  des  Flamands  de  baiser  la  terre  avant  de  marcher  an  combat» 
»a>Be  le  firent  les  Métiers  de  Flandre  ft  Coartrai  et  les  archers  anglais  ft  Gainegate. 
CQLa  tradition  d'un  débordement  de  la  mer  qui  aurait  chassé  les  Cimbres  de  leur 
V,  f«mble  fabuleuse;  mais  elle  indique  bien  leur  ancien  séjour  dans  les  eontrées 
^t^timea,  dont  le  Danemarck  ne  faisait  qu'une  faible  partie. 

(3)  Les  Romains  regardaient  les  Angles  et  les  peuples  maritimes  du  voisinage  comme 
des  Seèves.  Cest  une  opinion  dont  la  fausseté  est  démontrée  par  la  diflerenre  complète 
dn  langage,  du  culte,  des  armes  de  ces  deux  groupes,  et  par  la  manière  opposée  dont 
0*  arrangeaient  leurs  cheveux  pour  se  distinguer  des  autres  Germains  (les  Angles  se 
naioit  le  devant  du  eràne  et  laissaient  flotter  par  derrière  leur  chevelure;  les  Suèves 
1<  tressaient  sur  le  sommet  de  la  tète).  Je  crois  que  Terreur  des  anciens  put  provenir 
^  BOB  de  ZeeuuKn  ou  gens  de  la  mer,  que  prenaient  quelquefois  les  tribus  du  littoral 
^  ^  portent  encore  les  Zélandais.  Pour  les  Latins,  ce  root  se  confondait  avec  celui 
^Soèves. 


133  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

une  nouvelle  ligue,  sous  le  lilre  de  Saxes  ou  Saxons,  emprunté 
peut-être  au  nom  de  leur  arme  propre,  le  sax  ou  coutelas  (i).  Les 
auteurs  de  Tépoque  suivante  reconnurent  que  cette  branche  des 
nations  germaniques  se  distinguait  par  un  caractère  particulier, 
dont  les  traits  les  plus  saillants  étaient  l'attachement  au  sol,  la 
persévérance  dans  le  travail  comme  dans  la  lutte,  et  une  énergie 
opiniâtre  que  rien  ne  pouvait  dompter.  Nous  rassemblerons  ici  les 
témoignages  qui  permettent  le  mieux  déjuger  les  conditions  dans 
lesquelles  se  développa  d'abord  son  existence,  conditions  qui  fu- 
rent à  peu  près  les  mêmes  sur  les  côtes  de  la  Belgique  et  de  la 
Germanie. 

Une  des  vieilles  tribus  de  cette  race  avait  été  observée  dans  son 
état  primitif  par  Pline  le  Naturaliste  (%).  «  J'ai  vu,  dit-il,  les  nations 
des  grands  et  des  petits  Ghauques.  Là,  deux  fois  chaque  jour, 
rOcéau  débordé  couvre  des  surfaces  immenses.  Les  misérables 
indigènes  occupent  le  sommet  de  petites  collines,  ou  des  échafau- 
dages construits  de  main  d'homme,  à  la  hauteur  connue  des  plus 
fortes  marées  :  on  les  prendrait  pour  des  navigateurs  quand  la 
mer  les  enveloppe,  pour  des  naufragés  quand  elle  se  relire.  Ils 
donnent  la  chasse  aux  poissons  qu'elle  apporte  avec  elle;  ils  n'ont 
ni  troupeaux  ni  laitage  :  les  animaux  sauvages  manquent  eux- 
mêmes  dans  ce  pays  sans  arbres  et  sans  arbrisseaux.  Ils  emploient 
les  plantes  maritimes  et  les  joncs  des  marécages  pour  tresser  des 
filets  qui  arrêtent  les  poissons.  Ils  arrachent  avec  leurs  mains  une 
terre  marécageuse  (la  tourbe),  qu'ils  font  sécher  au  vent  et  qui 


(1)  L'histoire  a  consené  le  signal  du  massacre  des  Bretons  par  les  gens  d'IIcngist  el 
de  Horsa  :  «  Prenez  vos  saxs.  »  Au  moyen-âge  les  paysans  de  la  Wcslphalic  s'armaient 
encore  de  leurs  couteaux  avant  de  se  rassembler  et  les  plantaient  dans  la  terre,  comme 
les  vieux  Germains  y  avaient  planté  leurs  piques. 

(2)  XVI,  1.  L'intérieur  du  pays  des  Cbauques,  bien  différent  des  Iles  du  littoral, 
offrait  de  grands  bois,  dont  Pli^b  lui-même  parle  dans  le  chapitre  suivant. 
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leur  sert  de  combustible.  Ils  n  ont  d'eau  douce  que  celle  de  la 
pluie  qu'ils  recueilleul  dans  des  vases  grossiers.  Et  pourtant  ces 
peuples  à  qui  tout  manque,  se  croient  asservis  lorsqu'ils  tombent 
sous  la  domination  romaine  !  » 

Nul  doute  que  la  description  de  Pline  ne  soit  fidèle;  mais  il 
n'avait  vu  que  les  Chauques  des  lies  et  des  pêcheries,  enfants  per- 
dus de  la  race  laborieuse  qui  soutenait  avec  opiniâtreté  sa  lutte 
centre  l'Océan.  A  la  génération  suivante,  Tacite  eut  connaissance 
des  Chauques  de  l'intérieur  :  c'était  un  grand  peuple,  puissant  en 
I^ommes  et  riche  en  chevaux.  Il  lui  assigne,  comme  nous  le  ver- 
.v-ons,  un  rang  supérieur  parmi  les  Germains. 

Nous  avons  donc  l'indication  presque  simultanée  des  deux  états 

^^ù  vécurent  tour  à  tour  les  nations  de  cette  famille;  pauvres  et 

^Jénuées,  mais  courageuses  au  travail  et  jalouses  de  leur  liberté, 

^^ès  le  commencement  de  leur  rude  carrière;  puis  à  la  longue  vic- 

'S.orieuses  de  la  nature  et  enrichies  par  le  succès  de  leurs  efforts. 

Mais  comment  s'était  opérée  la  transformation  de  ces  vieux 

^Ijermains  en  travailleurs?  Les  lois  frisonnes  du  moyen-age,  écho 

"^^ivant  des  traditions  antiques,  nous  offrent  à  cet  égard  une  donnée 

^i^rieuse.  Les  tribus  du  rivage,  forcées  d'endiguer  leurs  terres  pour 

Wes  dérober  aux  flots  de  l'Océan,  avaient  considéré  ce  genre  de 

X  Qtte  comme  un  combat  et  y  avaient  appliqué  l'idée  de  l'honneur. 

«  Un  Frison  libre,  dit  le  Code  national,  doit  défendre  son  pays 

avec  cinq  armes  :  la  bêche  et  la  fourche,  pour  l'arracher  à  l'Océan; 

l'épée,  le  bouclier  et  la  pointe  de  la  lance,  pour  tenir  télé  aux 

larbares  qui  descendent  sur  la  côte  (i).  »  La  bêche  et  la  fourche 

s'étaient  donc  ennoblies,  depuis  qu'elles  aidaient  l'homme  ii  sou- 


'{}  Dal  hy  dyne  owera  bitcarria  gehil  to  itnst  dyn  xatta  se^  endc  toc  ienst  dyn  wylda 
vyiiii^,  myt  vyf  vceprn  :  myt  gpada  ende  myt  furka,  myt  tchield  tndt  myt  iwird,  cndt 
«y<e/Xem  ocrd.  —  OiOE  Frilsouk  Wctte!*,  1,  2. 
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tenir  cette  guerre  de  géants  qu*il  avait  entreprise  contre  la  mer. 
Les  plus  forts  et  les  plus  vaillants  étaient  les  premiers  à  élever  ou 
à  réparer  la  digue,  tandis  que  chez  les  Germains  de  Tintérieur, 
Tacite  nous  montre  les  guerriers  couchés  sur  l'herbe  ou  accroupis 
autour  du  foyer,  pendant  que  les  vieillards  et  les  femmes  cultivaient 
la  terre. 

C'était  là  une  révolution  profonde  dans  la  vie  morale,  aussi  bien 
que  dans  Texistence  active  de  la  race  qui  renonçait  à  Toisiveté. 
Ce  qu*il  y  avait  de  trop  violent  dans  ses  mœurs  guerrières  fit 
place  à  des  habitudes  paisibles,  à  des  sentiments  mieux  réglés 
d*ordre  et  de  devoir.  Le  changement  qui  s'était  accompli  à  cet 
égard  chez  les  Chauques  ne  devait  point  échapper  au  plus  judi- 
cieux des  auteurs  romains,  c  Ce  peuple  est  le  plus  noble  de  la 
Germanie,  s'écrie  Tacite  :  c'est  par  la  justice  qu'il  préfère  de 
soutenir  sa  grandeur.  Sans  ambition,  sans  violence,  tranquille  et 
retiré,  il  ne  provoque  jamais  la  guerre,  ne  porte  jamais  autour  de 
lui  les  rapines  et  le  ravage.  Mais  s'il  faut  combattre,  il  s'y  montre 
toujours  prêt  (i).  » 

Le  même  historien  nous  a  laissé  la  description  du  culte  que 
pratiquaient  en  commun  les  nations  maritimes  de  la  Germanie, 
et  quoique  nous  ne  soyons  pas  certains  que  ce  culte  fût  resté  en 
vigueur  chez  les  tribus  de  la  côte  belge,  son  caractère  mérite 
d'être  remarqué.  Ils  adoraient  la  Terre  (Hertha)  et  lui  donnaient 
le  titre  de  Mère.  Le  char  mystérieux  qui  lui  était  consacré  était 
déposé  dans  une  ile  de  l'Océan  (probablement  celle  d'IIéligoland, 
dont  le  nom  signiOe  File  sainte,  mais  qu'un  tremblement  de  terre 
a  rendue  méconnaissable);  la  déesse  était  supposée  y  descendre  de 
temps  à  autre  pour  visiter  les  nations  qui  lui  étaient  dévouées.  A 
son  approche  cessait  toute  guerre;  nul  ne  portait  plus  d'armes, 

(1)  Germanie f  XXXV. 
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OU  cachait  même  le  fer  (i).  Ainsi  des  croyances  paciOques  arra- 
chaient le  glaive  des  mains  du  barbare.  Le  char  de  la  déesse 
n'était  pas  même  traîné  par  des  chevaux,  compagnons  de  guerre 
de  rhomme;  c'étaient  des  génisses  inoffensives  que  les  prêtres  y 
attelaient.  Le  génie  militaire  du  Germain  avait  donc  été  vaincu  là 
par  des  idées  civilisatrices. 

Telle  était  la  race  d'hommes  dont  un  antique  essaim  s'était  ré- 
pandu, sans  doute  par  mer,  sur  le  littoral  de  la  Belgique.  11  por- 
tait le  nom  de  Ménapiens,  nom  qui  du  temps  de  César  s'appliquait 
à  toutes  les  peuplades  de  la  côte  depuis  les  environs  de  Cassel 
jusque  sur  la  rive  droite  du  Rhin  (s).  Mais  nous  voyons  dans  la 
suite  cette  dénomination  réservée  à  celles  qui  habitaient  à  l'ouest 
de  l'Escaut,  entre  la  mer  et  les  forêts  qui  bordaient  la  rive  gauche 
de  la  Lys.  Protégées  par  ces  forêts  épaisses  et  par  une  longue 
suite  de  terrains  inondés,  elles  cultivaient  dans  l'intérieur  une 


(i)  Germ.  XL.  rarmi  les  peuples  qoi  adoraient  ainsi  la  terre,  Tacite  nomme  les 
Angles,  les  Warnes  et  les  Rugiens.  On  ne  connaît  point  les  antres  tribos  qu'il  joint  ft 
eaz,  et  qni  se  confondirent  plus  tard  sous  le  nom  de  Saxons. 

(3)  Il  est  nécessaire,  pour  comprendre  les  récits  de  CisAa,  de  se  représenter  la 
conflgnration  du  littoral.  Les  Ménapiens  s'étendaient  au  nord  des  Ébnrons,  et  par  con- 
séquent ils  séparaient  aussi  les  Nenriens  de  la  côte,  car  ils  se  prolongeaient  jusqu'au 
pays  des  Morins.  Du  côté  de  l'est,  ils  atteignaient  la  Hollande  et  dépassaient  même 
rembouchnre  du  Rhin  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Sur  ce  dernier  point  nos  géographes 
se  sont  trompés,  en  supposant  que  les  Ménapiens  orientaux  bordaient  le  Rhin  du  côté 
de  Xanten  :  les  mots  de  Césab,  haud  procul  a  mort,  sont  positifs.  L'erreur  vient  de  ce 
que  Ton  a  prolongé  les  Batavcs  jusqu'à  la  côte,  tandis  qu'elle  était  habitée  par  une 
antre  population,  les  Caninéfates,  qui  occupaient  Tembouchure  du  Rhin  et  les  contrées 
adjacentes.  Ces  Caninéfates  sont  compris  par  Fauteur  romain  parmi  les  tribus  mena- 
piennes,  soit  qu'il  ne  connût  pas  leur  nom  particulier,  soit  qu'il  préférât  employer 
une  domination  générale;  au  fond ,  c'était  bien  le  même  peuple,  comme  le  prouve 
encore  la  conformité  de  dialecte.  Une  autre  race  n'aurait  pas  pu  vivre  dans  ces  terres 
basses,  faute  de  savoir  pratiquer  les  cndigucmcnts  et  ménager  les  écoulements  d'eau 
qu'y  exigeait  U  cuilure. 
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élroile  lisière  de  lerrains  fertiles,  dont  une  partie  étaient  peut- 
être  endigués,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Sur  la  crête  de  quel- 
ques faibles  plateaux  s'élevaient  leurs  villages  entourés  de  champs 
à  blé,  et  dominant  les  prairies  où  paissaient  leurs  troupeaux.  Ils 
nourrissaient  dans  les  basses  terres  une  forte  race  de  moulons, 
dont  la  laine  un  peu  rude,  mais  longue  et  chaude,  était  tissée  par 
leurs  femmes  en  étoffes  solides  que  les  Romains  apprirent  plus 
tard  a  rechercher  (i).  Ils  avaient  aussi  des  navires  avec  lesquels  ils 
faisaient  déjà  d'assez  longues  courses  :  car  on  vit  des  bâtiments 
ménapiens  paraître  à  Tembouchure  de  la  Loire  pour  se  joindre  à 
la  flotte  de  guerre  réunie  par  les  Gaulois  contre  les  galères  de  Cé- 
sar. Ainsi  celte  population  laborieuse  était  déjà  parvenue  à  an 
certain  degré  de  puissance  et  de  richesse.  Cependant  elle  n'était 
pas  très-nombreuse  :  le  contingent  qu'elle  fournil  à  Tarmée  belge, 
suppose  tout  au  plus  qu'elle  comptait  quinze  mille  guerriers  et 
soixante  mille  têtes.  Mais  son  éloignemcnt  et  même  son  industrie 
rcmpcchaient  peut-être  de  prendre  une  aussi  grande  part  que 
d'autres  nations  à  des  expéditions  communes.  Certainement  la 
résistance  opiniâtre  qu'elle  opposa  aux  Romains,  quand  ils  Tatta- 
quërent  sur  son  territoire,  semble  indiquer  des  forces  plus  consi- 
dérables que  les  chiffres  que  nous  avons  cités. 

Faut-il  rattacher  aux  Ménapiens  par  la  communauté  d'origine 
quelques  peuplades  des  bords  de  la  Lys,  comme  les  habitants  des 
pays  de  Courtrai  et  de  Gand,  que  nous  avons  cru  reconnaître 
dans  ces  Gordugnes  et  ces  Centrones  qui  marchaient  sous  réteii- 
dard  des  Nervicns?  Ici  tout  devient  conjectural,  quoique  la  simili- 
tude du  dialecte  puisse  faire  croire  à  une  étroite  parenté  de  ces 
populations  voisines.  Le  silence  des  anciens  nous  laisserait  même 


(i)  Nous  reviendrons  avec  plus  de  soin  au  livre  III  sur  ragricullurc  cl  Tinduslrie 
des  Ménapiens. 
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*  ignorer  qu1i  s'élevait  dës-lors  sur  la  rive  gauche  de  I  Escaut  une 
ville  qui  n'est  nommée  que  dans  les  documents  du  IV^"  siècle  de 
notre  ère,  celle  de  Tournai.  Mais  son  existence  antique  est  prou- 
vée par  ses  médailles,  dont  plusieurs  datent  de  60  ans  avant  J.-G. 
On  est  surpris  de  Timportance  qu'elle  devait  avoir  acquise  dès  cette 
époque  et  que  ces  médailles  nous  révèlent.  Outre  une  suite  de 
chefs  indigènes  (Jhibnorix,  Donnus,  Auscro),  nous  y  voyons  le 
nom  de  Tournai,  figurant  à  côté  de  celui  des  Éburons,  sur  une 
pièce  de  monnaie  destinée  à  ce  dernier  peuple  (i).  C'était  donc 

-  probablement  dans  cette  ville  que  se  frappait  l'or  des  nations  ger- 
maniques situées  entre  l'Escaut  et  la  Meuse.  A  cet  indice  on  re- 
connaît des  relations  commerciales  déjà  établies.  Tournai,  dont  le 
nom  antique  parait  exprimer  l'idée  de  porte  et  de  passage  (s) 
était  l'entrée  de  la  Belgique  intérieure,  et  les  marchands  qui  ne 
pouvaient  pas  pénétrer  dans  le  pays  des  Ncrviens,  trouvaient  sans 
doute  là  un  lieu  d'échange,  un  marché,  un  entrepôt.  La  prohibition 
du  vin  et  des  objets  de  luxe,  n'empêchait  pas  l'entrée  des  armes, 
la  vente  des  esclaves,  des  chevaux,  du  bétail.  C'étaient  là  des 
conséquences  inévitables  du  voisinage  de  peuples  différents  et 
d'inégale  civilisation.  Des  faits  de  cet  ordre,  pour  avoir  échappé 
à  l'attention  des  Romains,  n'en  exerçaient  pas  moins  une  action 
puissante  sur  le  développement  de  la  ville  qu'ils  n'avaient  pas 
remarquée  (s). 


(i)  Le  père  Mohtfaccor  cite  un  dépôt  de  trois  cents  pièces  d'or  de  Tournai  trouvé  k 
Valence.  On  peut  juger  par  cet  exemple  de  Timportance  du  monnayage  belge  de 
TournaL 

(2)  Ce  nom  est  écrit  sur  les  médailles  Durnaeot.  Dum  représente  dur  et  dor,  comme 
dans  Durnovaria.  La  terminaison  aeos  est  Vacum  des  Romains,  que  nous  avons  déjà 
expliqué  par  le  mot  de  hage  ou  ciiclus,  synonyme  d'habitation. 

(3)  Cet  exemple  de  rinsufllsance  des  témoignages  historiques  nous  autorise  ù  croire 
que  Gnnd  aus!>i  était  un  ancien  foyer  de  commerce.  En  efîcl  le  nom  de  cette  ville  {Ghcnd) 
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On  a  demandé  à  quel  peuple  cette  ville  appartenait,  et  ropinioQ 
la  plus  générale  Tattribue  aux  Ménapiens,  qui  dans  la  suite  dépen- 
dirent de  son  évéclié.  Mais  placée  comme  elle  Tétait  au  dehors  des 
forêts  dont  se  couvrait  ce  peuple,  et  au  sud  des  pays  de  Courtrai 
et  de  Gand,  où  se  montre  déjà  Finfluence  du  dialecte  nervien,  il 
semble  qu'elle  ne  pouvait  plus  appartenir  aux  tribus  du  littoral. 
A  défaut  d'indications  précises,  que  nous  refuse  le  silence  de  This- 
toire,  on  peut  remarquer  que  sa  situation  entre  la  Nervie  et  la 
Ménapie  ne  permet  guère  de  douter  que  ses  habitants  ne  fusseot 
de  race  germanique,  comme  les  peuples  voisins  entre  lesquels  ils 
se  trouvaient  enclavés.  Ils  reconnurent  probablement  la  suzeraineté 
des  Nerviens  au  temps  de  la  puissance  de  ce  grand  peuple,  puis- 
que cette  suzeraineté  s'étendait  jusque  vers  les  bords  de  la  Lys. 
Mais  quand  les  Romains  furent  maîtres  de  la  Belgique,  ce  patro- 
nage cessa  d'exister  :  alors  Tournai  fut  rattachée  à  la  Ménapie, 
comme  le  montre  l'étendue  de  l'évéché  dont  elle  devint  le  siège 
vers  le  V^"  siècle.  Il  n'est  pas  certain  que  cette  réunion  fût  motivée 
par  l'ancienne  parenté  des  deux  populations;  mais  elle  suppose  du 
moins  qu'il  existait  entre  elles  quelque  rapport,  les  circonscrip- 
tions diocésaines  paraissant  fondées  en  général  sur  des  bases  na- 


ne  parait  point  d'origine  teutonne.  11  n'a  d'analogie  qu'avec  le  mot  de  Gwent,  par  lequel 
les  habitants  de  l'ouest  de  TAngleterre  désignaient  quelques  vieilles  cités,  appelées  en 
latin  Venta.  Ce  dernier  terme,  qui  a  conservé  en  Italie  et  en  Espagne  la  signification 
d^auberge,  se  trouve  appliqué  dans  la  Grande-Bretagne  à  des  capitales  d'anciens  peuples 
voisins  de  la  mer.  C'étaient  sans  doute  les  marchands  étrangers  qui  l'avaient  apporté 
sur  les  côtes  lointaines,  en  s'y  ménageant  des  lieux  d'abri  que  le  commerce  rendit 
florissants.  Ces  marchands  avaient-ils  pénétré  autrefois  jusqu'au  confluent  de  l*Escaat 
et  de  la  Lys,  pour  y  fonder  une  station  commerciale  au  sein  de  contrées  barbares,  on 
était-ce  seulement  à  l'imitation  des  Venta  d'Angleterre  que  s'était  établi  là  parmi  les 
indigènes  un  marché  permanent,  voilà  ce  qui  reste  incertain.  Mais  l'importance  qo^aralt 
prise  Tournai  dès  une  époque  inconnue,  ne  permet  guère  de  penser  que  le  nom  de  Gand 
ne  diH  qu'au  ha^jard  la  signiUcalion  qu'il  parait  ofl'rir. 
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tarelles  (i).  Tout  porte  donc  à  penser  que  les  contrées  qui  forment 
rextrémité  occidentale  de  la  Belgique  actuelle,  comme  les  parties 
de  Tancienne  Flandre  dont  la  France  s*est  emparée ,  avaient  eu 
pour  habitants  non  pas  des  Belges  galliques,  mais  des  hommes 
de  même  race  que  ceux  du  littoral  et  de  la  vallée  de  TEscaut» 
c'est-à-dire  des  Germains  (a).  Ainsi  parait  établie  Tunité  géné- 
rique complète  et  absolue  de  tous  les  peuples  qui  dans  les  temps 
modernes  ont  repris  le  nom  de  Belges.  Il  nous  reste  à  reconnaître 
quels  liens  établissait  entre  eux  cette  unité. 


(1)  On  pourrait  croire  que  le  christianisme  n'arait  pas  encore  pénétré  dans  la 
Ménapie,  et  qoe  pour  ce  motif  uniquement  la  ville  de  Tournai  était  la  seule  qui  eût 
reçu  un  évéque.  Mais  cette  opinion  ne  peut  guère  se  concilier  avec  Timportance  que 
la  carte  de  Peutinger  assigne  k  la  forteresse  ménapienne  de  Cassel ,  qui  porte  la 
marque  de  grandes  cités.  Il  mo  parait  impossible  de  supposer  qu'une  ville  de  cet 
ordre  fdt  payenne  sous  le  règne  d'Ilonorius  et  de  ses  successeurs,  qui  avaient  si  rigou- 
reusement proscrit  le  paganisme.  Si  elle  n'avait  point  d'évéqucs,  c'est  qu'elle  était 
réunie  dés*lors  au  diocèse  de  Tournai. 

(S)  Je  crois  même  reconnaître  dans  le  Toumaisis  quelques  anciens  noms  de  loca- 
litéfl  dont  l'origine  serait  flamande.  Ce  sont  ceux  de  Wcz,  Loo,  Warnavc,  Howartiric, 
Bercus  et  Wannehain. 
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CHAPITRE  VI. 

ÉLÉMENTS    d'une    NATIONALITÉ    COMMUNE    CHEZ    LES  ANCIENS    PEUPLES    DE 

LA    BELGIQUE. 


Forme  et  caractère  de  la  famille:  institutions  cantonnâtes.  Intervention  de  la  loi 
entre  les  parentés  ennemies.  Droit  de  punir  réservé  ù  la  nation.  Rôle  de  la  classe 
uublc  :  condition  du  serf  et  de  rcsclave. 


La  (livcrsilé  de  caractère  et  de  (eodauces  que  nous  avons 
remarquée  entre  les  différentes  nations,  répandues  autrefois  sur 
le  sol  belge,  était  balancée  par  une  similitude  générale  d'institu- 
tions et  d'usages  qui  imprimait  la  même  forme  à  leur  existence, 
le  même  cachet  à  leurs  mœurs.  En  effet,  leur  organisation  poli- 
tique étant  la  mémo  et  les  mêmes  idées  morales  régnant  sur  leur 
pensée,  le  lien  de  fraternité  qui  les  unissait  avait  une  force  in- 
destructible. Pour  apprécier  complètement  retendue  de  ce  lien, 
il  faudrait  saisir  tout  Tensemble  de  la  vie  intérieure  des  peuples 
germaniques,  matière  qui  dépasserait  les  bornes  de  notre  travail, 
et  qui  est  peut-être  encore  imparfaitement  éclaircie.  Mais  nous 
essaierons  du  moins  d  en  représenter  les  traits  les  plus  saillants  (i). 


(1)  Les  points  que  j'ai  cru  devoir  exposer  ici,  sont  en  prande  partie  bien  connos  et 
Miimis  par  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  spécialement  de  ce  sujet.  Il  ni*a  pani 
inutile  de  citer  des  textes  à  Tappui  de  faits  incuntestéis  et  incontestables.  Mais  quand 
j  ai  un  peu  di-p:«>bc  cc>  lieux  commun*-  de  riiistuirc  germanique,  je  me  suis  aprrra 
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Le  premier  élément  de  toute  société  humaioe  est  la  famille. 
L'affection  qui  règne  parmi  les  proches,  forme  entre  eux  un  lien 
naturel  qui  leur  permet  de  s'appuyer  Fun  sur  Tautre.  Cet  appui 
leur  est  indispensable  dans  Tétai  de  désordre  où  vivent  les  jeunes 
races  :  leur  existence  est  mêlée  de  trop  de  luttes  pour  ne  pas 
exiger  de  soutien.  Chaque  parenté  se  tient  alors  étroitement  ser- 
rée; plus  longtemps  elle  reste  unie  et  plus  sa  force  s'accroit. 
Mais  dans  Tétai  de  civilisation,  où  le  secours  mutuel  est  moins 
nécessaire,  le  cercle  de  la  famille  se  rétrécit,  les  relations  intimes 
se  bornent  à  ceux  qu'unit  la  vie  domestique,  et  les  parents  éloi- 
gnés ne  conservent  que  des  liaisons  imparfaites. 

Chez  les  nations  germaniques,  les  hommes  du  même  sang  se 
rassemblaient  d'ordinaire  pour  former  une  même  centurie  (un 
canton),  et  dans  le  partage  de  la  terre  comme  sur  le  champ  de 
bataille,  les  guerriers  se  groupaient  «  par  maisons  et  par  paren- 
ts »  (i).  Une  famille  était  un  corps  qui  ne  se  divisait  ni  dans 
SCS  amitiés  ni  dans  ses  haines.  Fallait-il  venger  Toffense  faite  à 
quelqu'un  de  ses  membres,  tous  menaçaient  Toffenseur  de  leurs 
srmes  :  fallait-il  expier  le  crime  d'un  seul,  tous  contribuaient  à 
sa  rançon.  Mais  la  parenté  ne  se  bornait  point,  comme  chez 
d^autres  nations,  à  ceux  dont  l'origine  paternelle  était  la  même;  le 
wiarîage  y  faisait  entrer  les  proches  de  Tépouse,  car  les  alliances 
par  les  femmes  avaient  autant  de  force  que  la  descendance  mas- 
culine, et  le  frère  devait  la  même  protection  aux  enfants  de  sa 
sœur  qu'à  ses  propres  fils.  Chez  les  peuples  qui  n'admettaient 


*l^e  la  discussion  des  questions  obscures  exigerait  de  véritables  dissertations.  J^spére 
<|u'oii  me  pardonnera  d*y  avoir  renonce,  en  indiquant  toutefois  les  autorités  les  plus 

(1)  Tacite,  Germ.  C.  7.  •  Non  casas  turmam  aut  cuneum  facit,  sed  familis  et  pro- 
pinqnitates.  »  (Pour  que  cet  arrangement  fât  possible,  il  fallait  que  chaque  famille  fiU 
*^«nîe  dans  le  même  canton.) 
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point  encore  ce  principe  social,  risolement  des  familles  partageait 
chaque  tribu  en  races  perpétuellement  séparées;  mais  parmi  les 
Germains,  cette  division  permanente  n*existait  plus.  Le  mariage 
tendait  à  rapprocher  sans  cesse  les  diverses  branches  de  chaque 
peuplade,  à  croiser  les  parentés,  à  rattacher  les  maisons.  Le  lien 
du  sang  ne  formait  point  de  groupes  toujours  étrangers  Tun  à 
Tautre,  et  la  famille  n*était  pas  un  élément  de  division  absolue  au 
sein  de  la  nation.  Aussi  ne  voyait-on  pas  le  nom  paternel  passer 
aux  descendants  mâles  et  servir  de  signe  distinctif  à  un  clan  : 
seulement  ce  nom  devenait  quelquefois  l'élément  d*une  désignation 
générique,  comme  le  furent  chez  les  Francs  celles  de  Mérovin- 
giens et  de  Garlovingiens.  Celait  alors  le  titre  de  gloire  d'une 
race  noble,  et  les  plus  anciennes  dynasties  se  rattachaient  ainsi 
au  souvenir  des  héros  dont  elles  descendaient. 

Quelque  sacrés  que  fussent  les  liens  du  sang,  ils  ne  formaient 
point  une  chaîne  que  Thomme  ne  pût  rompre  :  il  tenait  aux 
siens  par  Taffection,  non  par  la  contrainte.  La  loi  salique  nous  a 
conservé  la  forme  solennelle  de  renonciation  par  laquelle  un  Ger- 
main pouvait  se  séparer  de  sa  famille.  Il  se  rendait  à  rassemblée 
publique,  déclarait  sa  résolution,  et  brisait  au-dessus  de  sa  tête 
deux  branches  d'aune,  dont  il  jetait  les  morceaux  vers  les  quatre 
coins  de  Fenceinte.  La  parenté  était  alors  rompue. 

Quoique  le  père  fut  le  roi  de  la  maison,  son  autorité  n'avait 
point  le  caractère  absolu  que  lui  attribuaient  les  peuples  méri- 
dionaux. La  loi  nationale  reconnaissait  pourtant  le  pouvoir  de  vie 
et  de  mort  sur  Tenfant  nouveau-né,  et  suivant  un  usage  antique, 
commun  à  Tltalie,  à  la  Grèce  et  à  TOrient,  c'était  à  lui  d'admettre 
ou  de  repousser  cette  faible  créature  qu'on  déposait  d'abord  à 
terre,  et  qu'il  avait  seul  le  droit  de  relever.  Mais  l'existence  de 
l'enfant  n'était  à  la  merci  de  la  volonté  paternelle  que  pendant  le 
court  intervalle  qui  s'écoulait  entre  la  naissance  et  l'instant  où  il 


LIVRE  I.  U3 

recevait  de  sa  mère  la  première  goutte  de  lait  ou  de  miel.  Aussitôt 
cgue  la  nourriture  avait  touché  ses  lèvres,  sa  vie  devenait  invio- 
lable (i);  il  appartenait  à  sa  mère,  à  la  famille,  à  la  nation.  Ainsi 
j£  despotisme  que  tout  Tancien  monde  accordait  au  père,  ne  durait 
<?liez  les  Germains  qu'un  seul  instant. 

Nous  voyons  de  même  la  domination  paternelle  limitée  par  Tin- 

t^rveotion  des  autres  parents  dans  les  principaux  actes  de  la  vie 

domestique.  Ils  prenaient  part  à  l'admission  des  jeunes  gens  parmi 

les  guerriers  et  au  mariage  des  Olles.  Auprès  des  droits  du  père 

subsistaient  Tautorité  de  Taïeul  et  Taffection  des  oncles.  D'un 

autre  côté,  Fenfanl  n'était  considéré  comme  mineur  que  jusqu'à 

la  fio  de  sa  douzième  année;  coutume  antique,  née  peut-être  sous 

d^aatres  climats,  mais  qui  s'était  conservée  chez  ce  peuple  con- 

staDt.  Pendant  sa  minorité,  sa  garde  était  spécialement  confiée  à 

sa  mère,  comme  le  témoigne  une  vieille  loi  frisonne,  qui  voulait 

que  le  fils,  avant  son  mariage,  payât  le  prix  des  soins  maternels 

qui  l'avaient  préservé  pendant  douze  ans  de  la  dent  du  porc,  de 

l'éperon  du  coq,  de  la  morsure  du  chien,  du  sabot  du  cheval  et  de 

la  corne  du  taureau  (a).  Cette  longue  tutelle  exercée  par  la  femme 

^vait  sans  doute  une  grande  influence  sur  le  développement  que 

P>*eoaient  chez  le  Germain  les  sentiments  du  cœur  et  les  rêves  de 

'^imagination. 

Si  le  guerrier  n'avait  sur  ses  enfants  qu'un  pouvoir  de  courte 
durée,  le  respect  de  la  vieillesse  était  gravé  dans  les  mœurs.  Tacite 


(I)  Ces  détails  ne  sont  connus  que  par  la  vie  de  saint  Ludger;  mais  ce  saint  était 
^HsoD,  et  presque  tous  les  usages  de  la  Frise  semblent  identiques  à  ceux  de  Tanciennc 
^l^Qdre.  En  effet,  la  vieille  Lex  Frisionum  s'applique  à  la  Zélande  et  à  l'extrémité 
^^ciitale  du  pays  flamand,  et  ne  reconnaît  dans  ces  contrées  qu'une  seule  coutume 
P^i^eulière,  celle  de  prêter  serment  suivant  une  forme  chrétienne. 

(5)  Oude  Frietche  Wetten,  I,  10.  Le  prix  payé  à  la  mère  s'appelait  lutertlaen,  mot 
l^î  {tarait  signifier  paiement  des  soins  donnés. 
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nous  montre  Faieul  honoré  de  ses  pelits-Ols;  le  nom  de  vieillard 
(Aelderman)  élaii  le  litre  qui  venait  après  celui  de  chef. 

Formé  de  bonne  heure  aux  exercices  militaires,  admis  parmi 
les  guerriers  dès  que  sa  force  le  permettait,  le  jeune  homme  arri- 
vait promplement  à  une  indépendance  complète.  Mais  la  jeune  flile 
restait  sous  la  garde  de  ses  parents  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
un  époux.  Cependant  leur  autorité  n'allait  pas  jusqu'à  disposer 
d'elle  sans  son  consentement,  si  nous  en  jugeons  par  plusieurs 
lois  qui  sanctionnent  le  mariage  conclu  contre  la  volonté  des  pa- 
rents, mais  du  gré  de  l'épousée.  Laissons  parler  ici  la  coutume  de 
Frise,  d'autant  plus  intéressante  pour  nous  qu'elle  se  trouve  re- 
produite dans  une  ancienne  charte  de  la  ville  de  Gand.  c  La  fille 
qui  a  été  enlevée,  sera  conduite  devant  l'assemblée  des  habitants. 
On  plantera  des  deux  côtés  deux  poteaux  :  auprès  de  l'un  se 
tiendront  ses  parents,  auprès  de  l'autre  celui  qui  veut  être 
son  époux.  Si  elle  va  rejoindre  ce  dernier,  que  le  mariage  sub- 
siste comme  elle  le  désire  :  car  c'est  à  elle  qu'appartient  son 
corps  (i).  » 

Ce  respect  pour  le  droit  naturel  de  la  femme  se  manifestait  en- 
core quand  elle  était  passée  sous  le  pouvoir  du  mari.  Il  avait  le 
droit  de  la  châtier  lorsqu'elle  s'était  rendue  coupable;  mais  la  pu- 
nition de  l'épouse  n'avait  lieu  qu'en  présence  (et  sans  doute  avec 
l'assentiment)  de  ses  proches.  Elle  n'était  donc  pas  livrée  à  la 
décision  arbitraire  d'un  maître,  jugée  par  son  ressentiment,  con- 


(i)  Oude  Friesrhc  Wetten,  1,  30.  Voici  la  forme  flamande  du  même  usage  aa 
XIIc  siècle  :  Si  quis  violenter  cnm  muliere  (une  femme  non  mariée)  concubuerit,  mutier 
in  iequestro  panetur,  neque  apud  suos,  neque  apud  illiits  parentes  (ceux  du  ravisseur). 
Prœco  aulcm  illum  citabil  ut  infra  tertium  diem  justitiœ  xe  prœtentet.  Si  venerit,  mulier 
statuetur  in  medio;  quœ  si  ad  illum  sponte  Iramierity  liber  erit  ab  omni  forts  facto  ei 
abxolutus  (CAnTA  Maiiiildis  coxitissi:,  anni  1 192,  c.  b.). 
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damnée  par  ses  soupçons  :  Tarrét  de  ses  parents  devait  légitimer 
sa  condamnation  (i). 

La  vie  de  famille  comportait  donc  chez  les  nations  de  cette  race 
cxn  état  de  liberté  où  Tassociation  de  tous  faisait  la  force  de  cha- 
c^UD,  sans  qu'il  y  eut  de  domination  pour  un  seul,  sans  que  Top- 
pression  put  atteindre  le  plus  faible.  Un  ordre  de  choses  également 
^ivorable  à  Findépendance  de  Thomme  et  au  développement  des 
i  dées  de  justice  et  d'égalité  régnait  dans  la  vie  sociale.  Il  avait 
jl^our  base  Torganisation  régulière  du  canton,  qui  faisait  de  chaque 
^voupe  de  familles  un  des  éléments  de  FÉtat. 

Il  n*est  pas  douteux  que,  dans  le  principe,  les  peuples  germains 
YB^eossent  la  même  constitution  politique  fédérale  que  les  anciens 
Cvaëls,  chez  qui  nous  avons  observé  la  division  régulière  de  chaque 
ïiation  en  douze  tribus  et  trois  cents  centuries.  Mais  les  chiffres 
diaprés  lesquels  nous  avons  pu  reconnaître  le  caractère  astrono- 
mique et  religieux,  qu'avait  jadis  offert  cetle  constitution  primi- 
tive, échappent  à  notre  observation  quand  nous  les  cherchons 
dans  la  Germanie,  les  anciens  ne  nous  ayant  laissé  aucune  indi- 
cation à  ce  sujet  (s). 


(1)  Les  Tieux  poèmes  germaniques  nous  montrent  les  Tréres  de  Tépouse  opprimée 
Tenant  à  son  secours.  D'un  autre  côté,  le  mari  possédait  le  droit  de  frapper  sa  femme 
oa  son  enfant  avec  le  bâton  ou  ta  verge,  sans  que  ce  fût  un  crime. 

(2)  CésAB  nous  a  seulement  donné  la  force  numérique  de  deux  peuples  réunis,  les 
Tmchtères  et  les  Usipètes  :  elle  s'élevait  à  quatre  cent  trente  mille  âmes,  ce  qui  repré- 
senterait an  peu  plus  de  cinquante  quatre  mille  guerriers  par  nation,  nombre  pea 
inférieur  à  celui  des  ?ferviens.  Dans  une  autre  occasion,  il  attribue  à  la  ligue  des 
Snères  cent  tribus,  dont  chacune  aurait  pu  armer  deux  mille  hommes  pour  porter  la 
^>Te  an  dehors  :  cette  proportion  est  à  peu  près  celle  des  tribus  galliques,  qui  dans 
lear  état  normal  comptaient  en  tout  deux  mille  cinq  cents  combattants.  Si  ces  indica- 
tions partielles  et  insuffisantes  ne  nous  permettent  que  d'entrevoir  un  certain  rapport 
féBéral  de  force  entre  les  peuples  des  deux  races,  la  disproportion  numérique  des 
oatîoQg  établies  sur  le  sol  belge  nous  montre  qu'elles  ne  formaient  pas  toutes  un  corps 
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Ëii  revaDciie,  les  institutions  cantonales  nous  apparaissent  là 
dans  toute  leur  force.  La  centurie  qui  avait  gardé  son  nom  dislinc- 
tif,  n'était  pas  seulement  une  réunion  de  cent  hommes  faits,  mais 
encore  une  sorte  de  communauté  fondée  sur  des  règles  immuables. 
Maîtresse  du  sol  sur  lequel  elle  s  était  établie,  elle  en  assignait  une 
part  égalé  à  chacun  de  ses  membres.  Ce  système  antique,  impar- 
faitement décrit  par  les  Romains,  se  conserva  assez  longtemps 
dans  quelques  parties  de  la  Frise  et  de  la  Flandre  maritime  (i), 
pour  que  nous  en  retrouvions  encore  les  vestiges  au  moyen-àge. 
Les  lois  frisonnes  donnent  à  Tespace  ainsi  occupé  en  commun  le 
nom  de  Hemrick,  mot  à  mot  région  habitée.  Au  bord  de  la  mer, 
e!ie  était  enclose  par  des  digues  :  dans  le  pays  de  plaines,  par 
des  haies.  Au  centre  s'élevait  le  village  (dorp),  où  toutes  les  habi- 
tations se  trouvaient  réunies  et  qu'une  expression  nationale  appe- 
lait la  tète  du  canton  {hovaet).  De  ce  village  partaient  quatre 
chemins,  dirigés  vers  les  quatre  points  cardinaux  (3),  suivant 
une  coutume  que  l'ancienne  Italie  avait  aussi  gardée.  Au  point 
où  ils  se  joignaient,  nous  apercevons  l'église,  occupant  à  l'époque 


également  completf  et  il  y  avait  sans  cloute  des  groupes  qui  ne  se  composaient  que  de 
peu  de  tribus.  Mais  le  canton  semble  avoir  été  partout  le  même  :  son  nom  de  centurie 
fixait  son  étendue,  et  rien  nMndique  qu'elle  ait  beaucoup  varié. 

(1)  Les  Capitulaires  de  Charicmagnc  parlent  des  gUàet  ou  associations  indépendantes 
qui  existaient  en  Flandre,  dans  le  Mempiscus  et  sur  la  côte.  On  voit  par  un  aneiro 
cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Bavon  que  ces  gUde$  avaient  quelquerois  pour  objet  la 
culture  en  commun  des  polders,  culture  dont  nous  reconnaissons  tout  le  régime  dans 
les  lois  frisonnes. 

(2)  Voici  le  texte  du  droit  national  {landrtcht)  de  Frise.  Il  y  aura  quatre  chemiBS 
qui  conduiront  k  lliabitation  capitale  {]uudttoe)\  ils  seront  dirigés  vers  les  quatre  eôtés 
du  ciel.  —  Les  traducteurs  ont  pris  ce  lieu  central  pour  le  cimetière,  parce  qu'en  effet 
Téglise  était  bâtie,  dans  les  âges  chrétiens,  au  centre  du  village,  et  que  les  quatre  che- 
mins devinrent  alors  les  chemins  de  l'église;  mais  Tinstitution  était  d'une  époque 
antérieure. 


LIVRE  I.  147 

chrélieniie  la  place  que  Taotiquité  assignait  au  temple.  Nul  doute 
que  daus  le  principe  ce  point  du  milieu,  qui  était  aussi  la  place 
f>iibliqae,  ne  fut  déjà  un  lieu  de  paix  (i)  :  la  sûreté  des  chemins 
s^  troavaît  aussi  consacrée  par  les  lois  nationales  (3). 

Le  village  germanique  n^était  donc  pas  un  assemblage  fortuit 
cl  ^habitations,  mais  Tasile  disposé  pour  un  groupe  de  familles 
clont  l'existence  devait  être  entourée  de  sécurité.  Les  Romains 
(-"«marquèrent  que  les  demeures  ne  s'y  touchaient  pas  :  en  effet, 
1^  terrain  où  s'élevait  le  dorp,  était  lui-même  divisé  en  autant  de 
parts  qu'il  y  avait  d'habitants,  et  chacun  s'établissait  dans  la 
tienne,  comme  dans  son  domaine  privé.  Tous  restaient  cependant 
'^'oisins,  leur  droit  de  cité,  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  se  trou- 
^v^âDt  attaché  à  l'habitation  qu'ils  possédaient  dans  l'enceinte  du 
€M^»rfi  comme  l'exprime  énergiquement  une  maxime  danoise, 
«  l'aire  de  la  maison  est  la  mère  du  champ.  •  C'était  aussi,  du 
moins  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  la  seule  pos- 
session dont  la  durée  fût  permanente  :  car  tandis  que  les  terrains 
de  culture  du  Hemrick  se  partageaient  de  nouveau  tous  les  trois 
ans  (3),  nous  ne  voyons  pas  les  habitations  changer  de  maîtres. 
Au  contraire,  l'idée  qui  s'y  attache  dans  les  institutions  germani- 
ques est  plutôt  celle  d'une  propriété  inviolable.  La  plus  simple 


(1)  L'église  était  entourée  d'un  terrain  inviolable  {vedeles)^  dont  Tenceinte  ne  se  con- 
fondait pas  avec  celle  du  cimetière.  Autour  de  ce  terrain  régnait  un  chemin  circulaire, 
i^i^edeSl  piedSf  dont  la  paix  était  également  sacrée.  D'où  venaient  tous  ces  usages? 
^  r^nse  k  cette  question,  je  citerai  la  loi  des  Saxons,  qui  ordonne  de  laisser  aux 
^^ÎMs  tous  les  privilèges  dont  jouissaient  anciennement  les  temples. 

(^  Barrer  le  chemin  est  un  crime  que  signalent  la  loi  salique  et  une  foule  d'autres. 

(^  Us  Romains  parlent  d'un  partage  annuel  des  terres;  mais  celte  assertion  se 
f>Pporte  ji  des  peuples  qui  cultivaient  encore  avec  négligence.  Le  soin  même  avec 
^nel  certaines  habitations  étaient  décorées  à  Tintérieur  du  temps  de  Tacite,  indique 
bien  qoe  i^g  maisons  du  moins  n'étaient  pas  de  possession  si  précaire. 
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cabane  était  mieux  défendue  par  la  haie  qui  marquait  i  étendue 
de  chaque  part,  qu'elle  n'aurait  pu  Télre  par  des  fossés  et  des 
murailles;  car  chaque  homme  possédant  au  même  titre  le  loi 
qu'il  occupait,  tous  se  seraient  réunis  contre  l'audacieux  qui 
aurait  détruit  la  sécurité  commune,  en  essayant  de  forcer  l'abri 
d'un  seul.  Plusieurs  vieilles  lois  nous  donnent  la  mesure  du  res- 
pect des  Germains  pour  les  droits  attachés  à  l'habitation.  Ils  ne 
connaissaient  d'autre  moyen  d'interdire  au  criminel  l'usage  de  sa 
demeure  que  de  réunir  le  canton  tout  entier  pour  la  détruire  par 
le  feu,  et  cet  usage  antique  se  conserva  dans  plusieurs  de  nos 
villes  pendant  le  cours  du  moyen-âge.  La  flamme  dévorait  son 
asile  dont  nul  n'avait  le  droit  de  s'emparer,  et  alors  seulement  il 
n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui  dans  sa  patrie;  il  devenait  un 
proscrit,  heimathloss,  un  homme  dépouillé  du  droit  d'habitation, 
comme  on  appelle  encore  les  bannis  dans  une  partie  de  la  Suisse. 
Mais  aussi  longtemps  qu'il  lui  était  resté  une  cabane,  elle  avait  été 
inviolable;  car  au  sein  de  la  Germanie  barbare,  régnait  déjà  cette 
noble  pensée  qui  est  encore  le  rempart  de  la  liberté  personnelle 
en  Angleterre  :  la  maison  de  chaque  homme  est  sa  forteresse.  C'est 
ainsi  que  sous  les  Mérovingiens  et  du  temps  même  de  Charlemagne 
la  législation  assurait  la  paix  à  tout  homme  dans  l'église,  sur  la 
place  publique  et  sous  son  propre  toit. 

Hors  de  l'enceinte  du  village,  fermée  par  une  forte  clôture  (la 
maîtresse  haie),  s'étendaient  les  terres  de  labour.  Leur  partage, 
annuel  dans  le  principe,  trisannuel  plus  tard ,  avait  pour  objet 
d'empêcher  que  les  meilleurs  champs  ne  devinssent  la  possession 
privilégiée  du  premier  qui  les  avait  obtenus.  C'était  une  loi  de 
justice,  qui  maintenait  l'égalité  entre  ceux  dont  le  droit  était  le 
même,  mais  dont  le  hasard  aurait  pu  rendre  la  condition  inégale. 

Au  delà  de  l'enceinte  extérieure,  la  terre  servait  au  pâturage,  et 
la  possession  en  était  commune  à  tous  les  habitants. 
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Chaque  canloo  avait  sou  propre  chef,  charge  en  temps  de  paix 
ri  y  maînteuir  l'ordre,  en  (enaps  de  guerre  de  conduire  les  honi- 
tïïkes  libres  au  combat.  Ce  chef,  électif  comme  tous  ceux  à  qui 
obéissaient  les  Germains,  ne  tenait  pas  son  pouvoir  du  choix  de 
la  centurie  placée  sous  son  commandement  :  il  était  nommé  par 
la  nation  réunie  en  assemblée  générale,  et  presque  toujours  il 
appartenait  à  la  noblesse,  caste  supérieure  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  C'était  donc  comme  un  commandant  étranger  qui  était 
envoyé  à  la  centurie  par  le  peuple  tout  entier  :  mais  il  n  y  péné- 
S^rait  pas  en  maître,  et  la  cérémonie  de  son  introduction  renfermait 
mxne  sorte  de  pacte  entre  lui  et  les  hommes  libres  qui  venaient  le 
9--^cevoir.  Les  Anglo-Saxons,  qui  conservèrent  longtemps  ce  vieil 
«m sage,  le  nommaient  wapentack  ou  choc  des  armes.  En  effet,  les 
iBâbitanls  du  village  allaient  Tun  après  l'autre  loucher  de  leur 
l^Doe,  la  lance  du  nouveau  chef,  et  prenaient  ainsi  l'engagement 
d^le  soutenir  à  main  armée  (i).  Mais  nous  voyons  par  une  foule 
d^exemples  que  cet  engagement  était  le  prix  de  celui  qu'il  contrac- 
t2ul  d'abord  lui-même  envers  eux.  Il  promettait  justice  et  protec- 
tion, et  il  recevait  assurance  d'appui  et  de  concours.  De  grands 
fails  historiques  reproduisent  dans  nos  annales  l'esprit  de  ces 
conventions  primitives,  dont  le  souvenir  ne  s'effaça  jamais  entiè- 
rement de  la  mémoire  des  peuples.  C'est  ainsi  que  vers  le  com- 
mencement du  XII«  siècle,  Louis  le  Gros  fit  accepter  à  chacune 
des  villes  de  Flandre  le  nouveau  comte  qu'il  leur  présentait.  De  là 
dossi  le  nom  de  joyeuse  entrée,  qui  désignait  les  privilèges  du  Bra- 
dant tels  qu'ils  étaient  reconnus  par  le  duc  à  son  inauguration* 


(1)  On  appelle  dans  quelques  provinces  le  canton  Wapentach,  parce  qu'A  rarrivée 
au  chef,  tous  les  hommes  d'âge  se  réunissaient  pour  aller  à  sa  rencontre.  11  descendait 
àt  cheral  et  tous  venaient  recevoir  de  loi  la  paix,  en  touchant  sa  lance  avec  la  leur,  ce 
1«i  €OQ>acrait  leur  alliance  {Loii  d'Edouard  le  Confesseur,  c.  33). 
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LVnlrée  du  chef  a  échappé  aux  regards  des  historieus  de  l'an- 
tiquité :  mais  ils  en  ont  aperçu  les  conséquences  immédiates. 
Autour  de  lui,  dit  Tacite,  viennent  se  ranger  cent  hommes  du 
peuple,  qui  raccompagnent  et  Tentourent  de  leur  conseil  et  de  leur 
autorité.  Il  importe  peu  que  fauteur  romain  ait  cru  voir  dans  ces 
cent  hommes  autre  chose  que  le  corps  des  habitants  du  canton  : 
sa  méprise  est  évidente,  puisque  le  canton  n*est  qu'une  centaine 
de  guerriers.  Ainsi  les  conseillers  et  les  appuis  du  chef,  c^étaîenl 
les  hommes  libres.  Telle  est  Tidée  qui  servait  de  base  au  gouver- 
nement des  peuples  germaniques  et  que  nous  retrouverons  dans 
toute  leur  histoire  comme  dans  les  institutions  cantonales. 

La  partie  la  plus  essentielle  des  fonctions  du  chef  était  de  faire 
justice.  Ici  encore  le  droit  des  familles  était  le  principe  de  Tor- 
dre public.  Aussitôt  que  le  sang  d'un  homme  avait  coulé,  une 
réparation  était  duc  à  lui  ou  à  ses  proches;  mais  ils  devaient  la 
demander  loyalement  avant  d'exercer  des  représailles.  Le  cou- 
pable était  donc  cité  à  comparaître  devant  les  hommes  du  canton, 
présidés  par  le  chef.  S'il  s'y  refusait,  il  devenait  l'ennemi  public  : 
si,  au  contraire,  il  comparaissait  et  qu'il  avouât  son  action,  il 
pouvait  la  réparer  en  offrant  à  ses  adversaires  un  dédommage- 
ment fixé  par  la  loi.  C'était  le  Wehr-gilde^  mot  à  mot  le  rachat 
de  la  guerre.  A  ce  prix  l'honneur  était  satisfait  et  la  lutte  éteinte. 
L'offenseur  et  ses  proches,  jusqu'au  sixième  degré  (i),  se  réunis- 
saient pour  offrir  le  nombre  de  bœufs  qu'exigeait  la  gravité  de 
l'offense.  On  prononçait  le  pardon  (sone  ou  soena)^  on  faisait  le 
serment  de  paix,  le  coupable  et  la  victime  ou  son  représentant 
s*embrassaient  sur  la  bouche.  Après  cette  réconciliation  soleo- 
nelle,  la  vengeance  aurait  été  une  trahison,  une  infamie. 


(I)  C'est  rindicalioii  donni^c  par  la  loi  salique.  D'autres  peuples  ne  comptaient  qur 
«inq  degrés,  quelques-uns  au  contraire  allaient  jusqu'à  sept. 
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Mais  si  l'accusé  ne  s'avouait  pas  coupable,  lui  et  les  siens  de- 
^aienl  attester  par  serment  son  innocence.  Dans  les  cas  les  plus 
£ra?es,  il  s'adjoignait  onze  de  ses  proches.  L'assertion  de  douze 
liommes  libres,  qui  protestaient  sur  leur  honneur  et  sur  leurs 
firmes  contre  le  crime  qu'on  lui  avait  imputé,  était  reçue  comme 
sa  justification.  La  voix  publique  cessait  de  s'élever  contre  lui. 
Tels  étaient  les  moyens  d'ordre  établis  par  la  justice  nationale. 
Qaand  ils  se  trouvaient  insufiSsants,  le  droit  de  guerre  commen- 
çai! pour  la  famille  outragée.  Elle  proclamait  la  haine  (faida) 
qu*dle  vouait  à  l'offenseur,  et  c'était  à  lui  d'en  subir  les  dangers. 
Souvent  aussi  deux  adversaires  terminaient  leurs  contestations 
p3r  on  appel  à  leurs  armes.  Une  vieille  opinion  religieuse  légi- 
tirsBait  ce  moyen  violent  :  les  Germains  étaient  persuadés  que  le 
Ciel  favorisait  le  défenseur  de  la  bonne  cause  (i)  et  lui  donnait 
ia    victoire. 

Ias  racines  profondes  que  ces  institutions  si  éloignées  des  nôtres 

conservèrent  dans  la  société  germanique  pendant  les  âges  suivants, 

prouvent  qu'elles  répondaient  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  croire 

^ux  besoins  et  au  génie  d'une  race  simple  et  virile.  Le  système 

des  guerres  privées  et  du  rachat  des  crimes  par  la  réparation,  ne 

put  être  détruit  que  par  les  efforts  prolongés  des  souverains  et  du 

dergé  à  une  époque  voisine  des  temps  modernes.  Nos  communes 

le  considéraient  elles-mêmes  comme  une  partie  de  leurs  franchises 

ci  n'y  renoncèrent  que  dans  le  cours  du  XIV*  siècle. 

Il  y  avait  pourtant  certains  forfaits  qui  n'admettaient  ni  rachat 
ni  transaction  :  c'étaient  ceux  qui  appelaient  sur  le  coupable  la 
vengeance  de  la  nation  offensée,  comme  dans  les  cas  de  trahison. 
L^assemblée  générale  décidait  alors  du  châtiment  :  car  elle  seule 


^t)  Cette  idée  ne  s'étendait  pas  seulement  aux  combats  en  duel,  mais  encore  à  tout 
1(  système  des  épreuves  judiciaire»  que  nous  \  errons  apparaître  au  moyen-àge. 
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avait  droit  de  souveraineté  sur  l'homme  libre.  Il  n'était  au  pou- 
voir d'aucun  chef,  pas  même  d'un  roi,  de  porter  la  main  sur  lui 
ou  d'enchainer  ses  bras  :  l'arrêt  de  la  nation  était  l'unique  force 
qui  fût  supérieure  à  sa  liberté.  Il  semble  que  l'exécution  de  cet 
arrêt  était  d'abord  confiée  aux  prêtres  :  leur  caractère  sacré  les 
protégeait  contre  te  ressentiment  des  familles,  et  il  n'y  avait  que 
les  dieux  à  qui  les  parents  du  mort  n'osassent  pas  demander  le 
prix  du  sang. 

A  côté  de  l'indépendance  de  l'homme  libre,  la  société  germani- 
que nous  offre  aussi,  comme  tout  l'ancien  monde,  l'existence  d'une 
caste  supérieure,  la  noblesse.  Des  familles  héroïques,  dont  les 
plus  célèbres  faisaient  remonter  leur  origine  aux  dieux,  tenaient 
le  premier  rang  au  sein  de  chaque  nation,  sans  posséder  cepen- 
dant aucun  droit  de  souveraineté  qui  pût  porter  atteinte  à  la 
liberté  commune.  Le  respect  attaché  à  leur  illustration  faisait  leur 
force  et  leur  assurait  la  confiance  du  peuple,  qui  mettait  une  sorte 
d'orgueil  à  marcher  sous  des  chefs  d'un  sang  glorieux. 

Le  privilège  spécial  du  noble  consistait  dans  la  possession  per- 
manente d'une  étendue  de  terrain,  qui  formait  son  domaine  héré- 
ditaire (tiodal).  Il  n'y  avait  de  place  pour  lui  dans  le  village  que 
comme  chef,  si  l'élection  lui  donnait  ce  titre  :  jusque  là,  il  vivait 
en  dehors  de  l'association  cantonale  (i),  ayant  sous  son  autorité 
des  homm^es  de  condition  inférieure,  attachés  à  la  culture  ou  à  son 
service  personnel  (le  serf  et  l'esclave).  Le  droit  d'ainesse  parait 
avoir  d'abord  existé  au  sein  de  cette  caste  privilégiée  :  le  fils  aine. 


(1)  Le  droit  national  de  Frise  ne  connaît  pas  de  biens  nobles  dans  le  Hemrick,  quoi- 
que la  part  du  roi  et  celle  de  Tèglise  y  soient  marquées;  mais  le  noble  peut  aroir  son 
domaine  k  côté  des  terres  de  partage.  On  entrevoit  le  même  ordre  de  choses  en  Dan^- 
marck  et  chez  les  Anglo-Saxons;  mais  il  faut  y  regarder  de  pr^s  pour  î»aiï;ir  le  seo* 
primitif  de  ces  institutions  déjà  modifiées. 
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dit  Tacite,  hérite  de  la  maison,  des  gens  de  service  et  de  tout  le 
.^^te,  excepté  des  chevaux  (i).  Il  est  vrai  que  les  lois  de  Fàge 
suivant  ne  reproduisent  plus  cet  usage  antique;  mais  on  y  voit 
encore  quelquefois  les  femmes  exclues  de  la  succession  aux  terres 
égit  la  famille,  et  suivant  l'expression  anglo-saxonne,  la  propriété 
:CoDcière  ne  passait  point  de  la  lance  au  fuseau.  C'est  que  dans  le 
principe  la  possession  du  sol  était  une  sorte  de  privilège  seigneu- 
^al,  et  que  le  domaine  voulait  pour  maître  le  représentant  d'une 
race  noble. 

La  vie  des  hommes  de  cette  classe  était  toute  militaire.  Jeunes 
encore,  ils  quittaient  leur  famille  pour  aller  faire  l'apprentissage 
do  métier  des  armes  auprès  de  quelque  chef  renommé,  et  le  sang 
dont  ils  sortaient  leur  servait  de  titre  pour  être  admis  parmi  les 
guerriers  d'élite  attachés  à  sa  personne  (s).  Ces  guerriers,  qui  sui- 
vaient sa  bannière,  recevaient  le  nom  de  compagnons,  et  deve- 


C^)  La  richesse  qo*iDdiqae  cette  énamération  des  parties  de  Théritage  proave  qu'il 
**  a»''agit  point  ici  da  simple  guerrier.  Mais  les  auteurs  romains  ne  comprennent  Tidée 
^  noblesse  que  dans  le  sens  latin  dMUuslration  donnée  par  le  commandement  supé- 
>^^nr.  De  U  résulte  Tignorance  où  ils  nous  laissent  sur  Tensemble  de  la  classe  noble, 
^nt  ils  ne  distinguent  que  les  sommités.  Ainsi  Tacite  se  persuade  que  tous  les  nobles 
^  Chémsques  araient  péri  quand  la  guerre  civile  eut  éteint  parmi  eux  la  race  royale. 
"^  même  en  Gaule,  César  semble  quelquerois  séparer  les  chevaliers  de  la  noblesse  (les 
*<*ii«g,  dil-il,  avaient  perdu  !«»  toute  leur  noblesse;  2*  tout  leur  sénat;  3»  tous  leurs 
^^▼aliers.  Il  n'appelle  donc  nobles  que  les  familles  d'un  rang  supérieur  aux  chefs 
•"binaires  et  à  la  masse  de  Tordre  équestre).  C'est  à  ce  point  de  vue  que  se  place  encore 
Tacite  quand  il  affirme  que  la  noblesse  faisait  les  rois,  le  courage  les  généraux. 

C2)  Une  noblesse  illustre  et  le  souvenir  de  la  gloire  paternelle  assurent  quelquefois  le 
titre  de  chefs  à  de  trés-jeunes  guerriers.  Ils  obtiennent  le  même  rang  que  ceux  qui  se  sont 
distingués  par  la  force  et  la  valeur.  Il  n*y  a  pas  non  plus  de  honte  (pour  eux?)  à  prendre 
P^^cc  parmi  les  compagnons.  Cette  classe  même  a  ses  différents  grades  {Germ.  XIII). 
1'^  ^te  de  Tacite  offre  quelque  obscurité;  mais  le  sens  que  je  loi  attribue  répond  aux 

ittsiitotions  des  âges  suivants,  où  nous  voyons  le  jeune  noble  devenir  page,  puis  écujer, 

*^ 2 5t«l*al teindre  au\  premierî-  raiig>. 
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naienl  pour  lui  des  frères  d'armes.  Ils  s'efforçaient  de  Fégaler  dans 
les  combats,  comme  il  tenait  lui-même  à  honneur  de  leur  donner 
Texemple;  ils  vivaient  sous  son  toit,  s'asseyaient  à  sa  table,  rece- 
vaient de  sa  main  des  chevaux,  des  armes  et  d'autres  dons  (i)  : 
car  l'idée  d'une  solde  leur  était  inconnue.  Ainsi  se  formaient  de 
véritables  compagnies  militaires,  dans  le  sens  que  prit  ce  terme 
au  moyen-âge  :  elles  allaient  guerroyer  au  dehors,  quand  la  paix 
régnait  dans  leur  pays,  et  souvent  elles  y  périssaient  avec  leur  chef  : 
car  s'il  trouvait  la  mort  dans  une  rencontre  inégale,  ses  compa- 
gnons tenaient  à  honneur  de  subir  la  même  destinée  (i).  En  re- 
vanche, s'il  était  vainqueur,  ils  partageaient  avec  lui  le  butin, 
les  présents  que  lui  faisaient  les  peuples  dont  il  avait  embrassé 
la  cause,  et  quelquefois  aussi  les  terres  conquises  (s). 

L'insuffisance  des  témoignages  historiques  ne  nous  permet  pas 
de  suivre  le  noble  dans  le  reste  de  sa  carrière.  Il  parvenait  au 
commandement,  quand  il  avait  acquis  par  ses  exploits  la  renom- 
mée de  courage  qui  fixait  sur  lui  le  choix  de  la  nation.  Mais 


(I)  C'est  de  là  que  vient  Texpression  germanique  de  mcmbrti  de  la  maison,  poar 
désigner  les  vassaux. 

(3)  On  reconnaît  à  tous  ces  détails  Tidentité  des  compagnons  du  chef  germain  et  des 
clients  du  chef  gaulois.  Seulement  la  bande  germanique  ne  se  grossissait  point  de  pau- 
vres, chaque  homme  libre  pouvant  trouver  sa  part  de  terre  dans  le  canton;  mais  un 
certain  nombre  de  braves,  qui  ne  voulaient  point  mener  la  vie  agricole,  ne  prenaient  ni 
champ  ni  maison  et  vivaient  à  la  table  d'autrui.  Tacite,  qui  nous  donne  ce  détail,  croit 
qu'ils  étaient  hébergés  par  le  premier-venu  ;  il  semble  plutôt  que  c'était  dans  la 
maison  du  noble  qu'ils  trouvaient  un  asile  moins  précaire. 

(3)  «  Je  sais,  dit  Plirb  le  Naturaliste,  que  c*est  encore  Tusage  chez  les  Germains  que 
les  vaincus  offrent  à  leurs  vainqueurs  de  Therbe,  en  signe  de  la  cession  qu'ils  lui  font 
de  la  terre.  »  Les  conquêtes  des  peuples  germaniques  au  V«  siècle  furent  toujours  sui- 
vies de  l'occupation  d'une  partie  du  territoire  par  les  bandes  conquérantes,  et  les  parts 
des  guerriers  deviurent  des  alleux,  e'est-à-dire  des  propriétés  héréditaires  comme 
celles  du  noble. 
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raotorîlé  qu'il  obtenait  alors  avait  d'étroites  limites  :  car  le  chef 
ne  pouvait  rien  en  temps  de  paix  sans  le  concours  du  peuple»  et 
si  la  puissance  militaire  du  général  (heretog)  était  plus  absolue, 
elle  cessait  avec  la  guerre.  Quant  aux  rois,  on  les  prenait  dans  les 
races  les  plus  anciennes  et  les  plus  glorieuses.  Sous  le  règne  de 
Claude,  les  Chérusques  redemandèrent  aux  Romains  un  jeune 
noble  qu'ils  leur  avaient  remis  en  otage.  Élevé  loin  de  sa  patrie, 
il  avait  pris  le  nom  dltalicus  et  adopté  les  moeurs  romaines;  mais 
il  était  le  neveu  d'Arminius,  et  ses  compatriotes  voulaient  le  nom- 
mer roi,  parce  qu'il  ne  leur  restait  plus  de  chefs  d'un  sang  illus- 
tre. Ainsi  la  dignité  attachée  à  la  naissance  pouvait  suppléer  à 
tous  les  autres  titres.  L'usage  permettait  même  aux  descendants 
de  ces  grandes  familles  de  prendre  plus  d'une  épouse,  et  quoique 
celte  exception  semble  avoir  été  d'une  application  assez  rare,  elle 
prouve  du  moins  combien  les  peuples  tenaient  à  conserver  la  race 
de  leurs  anciens  héros.  Si  des  chefs  d'un  rang  plus  obscur  par- 
venaient quelquefois  à  la  royauté,  on  les  voyait  s'efforcer  de  relever 
l'éclat  de  leur  famille  en  épousant  des  femmes  de  maison  souve- 
raine, qui  transmettaient  à  leurs  enfants  une  partie  de  celte  illus- 
tration héréditaire,  sans  laquelle  le  plus  vaillant  des  rois  n'eut  été 
eotouré  d'aucun  prestige. 

Le  pouvoir  royal  n'était  qu'un  commandement  plus  durable, 
mais  à  peine  plus  étendu  que  celui  des  simples  chefs.  Les  anciens 
ne  lui  donnent  qu'en  hésitant  le  nom  de  royauté,  et  nous  ne  som- 
mes pas  même  certains  si  le  tilre  de  koninck  ou  roi  n'avait  pas  eu 
d'abord  un  sens  aussi  vague  que  le  mot  de  capitaine.  Cependant 
l'inauguration  du  nouveau  prince  se  faisait  avec  quelque  solen- 
nité. Il  était  élevé  sur  le  pavois,  c'est-à-dire  sur  un  large  bouclier 
que  des  guerriers  soutenaient  sur  leurs  épaules,  et  dans  cet  appa- 
reil triomphai  il  faisait  le  tour  de  l'assemblée  du  peuple.  Il  allait 
aussi  visiter  successivement  le  territoire  de  chaque  tribu,  pour 
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échaDgcr  avec  toutes  des  promesses  solennelles,  bases  de  la  paix 
publique.  G*était  sur  une  plus  grande  échelle  le  menue  pacte 
d'alliance  que  nous  avons  vu  s'établir  entre  le  chef  subalterne  et 
les  habitants  du  canton.  Il  n'y  avait  point  hommage,  mais  simple 
traité  et  reconnaissance  des  devoirs  mutuels.  Quoique  le  monar- 
que eût  en  temps  de  guerre  le  commandement  supérieur,  la  nation 
ne  lui  devait  point  le  secours  de  ses  armes  pour  des  entreprises 
particulières  ou  pour  des  vengeances  personnelles.  Nous  la  voyons 
plus  tard  accorder  aux  princes  régnants  un  autre  genre  d'aide, 
des  dons  annuels;  mais  ces  dons  mêmes  étaient  volontaires  (i). 

Une  certaine  richesse  dont  jouissaient  les  rois  et  les  nobles 
provenait  du  tribut  payé  par  les  gens  de  servage.  Ces  derniers, 
qu'on  appelait  laeten  ou  hommes  laissés,  descendaient  probable- 
ment de  populations  vaincues,  qui  n'avaient  plus  de  droit  à  la 
propriété  du  sol  (3).  Ils  cultivaient  les  champs  que  leur  abandon- 
naient ceux  à  qui  était  échue  la  possession  d'une  part  de  terre 
suffisante  pour  les  recevoir,  c'est-à-dire  les  chefs  de  la  nation 
conquérante  (3).  Ainsi  se  formait  une  caste  inférieure,  dont  les 


(!)  Les  rois  semblent  n'avoir  eu  d'abord  que  deux  revenus  fixes,  le  produit  de  leurs 
domaines  (soit  que  ce  fussent  leurs  biens  propres  ou  des  terres  publiques)  et  une  part 
des  amendes  judiciaires,  qui  leur  était  allouée  dès  le  temps  de  Tacite. 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  que  VailU  ou  serf  gallois,  était  également  un  homme  de 
nation  étrangère.  Le  sens  du  mot  laet  est  parfaitement  expliqué  par  Pcxemple  des 
Francs,  établis  sur  la  terre  de  TEmpirc  romain.  Comme  ils  devenaient  par  là  sujets 
des  empereurs,  ils  étaient  appelés  letif  ce  qui  n'est  que  la  forme  latine  du  même  mot. 
La  servitude  n*élait  donc  fondée  que  sur  le  manque  de  propriété.  II  en  était  de  même 
chez  les  anciens  Slaves,  et  Tesclavage  des  serfs  en  Russie  ne  date  que  du  régne  de 
Boris  Godunoff,  vers  1601. 

(3)  Le  serf  ne  pouvait  dans  le  principe  tenir  sa  terre  que  du  noble,  les  simples  hom- 
mes libres  ne  possédant  que  leur  part  annuelle,  proportionnée  à  leurs  besoins.  De  là 
.surtout  résultait  une  diffcrcnce  profonde  entre  la  condition  du  guerrier  et  du  chef  : 
le  premier  élait  lui-même  pâtre  et  laboureur  :  le  second  ne  maniait  que  les  armes. 
Tel  csl  le  principe  des  idées  que  le  moyen-Age  consacra  en  les  développant. 
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membres  dépendant  jusqu'à  un  certain  point  de  cette  classe  sei- 
gneuriale, lui  remettaient  une  part  des  produits  de  leur  travail  (i). 
Cependant  leurs  redevances  ne  constituaient  qu'une  sorte  de  fer- 
mage, et  la  condition  du  serf  ne  ressemblait  d'ailleurs  en  rien  a 
celle  de  l'esclave.  Privé  de  droits  politiques,  il  jouissait  de  la 
liberté  personnelle,  et  les  lois  punissaient  les  violences  commises 
envers  lui  comme  envers  les  autres  hommes  :  seulement  l'ex- 
piation était  plus  faible  (s).  L'esprit  de  justice  et  de  liberté  qui 
caractérisait  la  société  germanique,  régnait  donc  encore  jusqu'à 
un  certain  point  dans  les  relations  de  cette  classe  déchue  avec 
les  classes  dominantes,  et  l'état  d'oppression  n'existait  pas  sous 
une  forme  régulière,  même  pour  ceux  qui  représentaient  les 
vaincus  (s). 

L'ensemble  des  lois  sociales  qu'avaient  conservées  les  peuples 
germains,  reposait  donc  tout  entier  sur  des  idées  mâles  et  géné- 
reuses, sur  des  notions  droites  et  aussi  justes  que  pouvait  le  com- 
porter la  vie  d'un  race  guerrière.  L'antiquité  paycnne  ne  nous  oiïre 
point  d'exemple  d'un  ordre  d'institutions  aussi  propre  à  développer 
dans  le  cœur  de  l'homme  le  sentiment  de  sa  dignité  et  cette  valeur 


(I)  Parmi  les  redevances  du  serf,  Tacite  place  des  étoffes.  Nous  voyons  de  même,  au 
moyen-àge,  les  femmes  de  celte  condition  livrer  une  certaine  quantité  de  toile.  Toute 
la  famille  serve  travaillait  donc  pour  le  maître;  mais  la  part  qu'elle  devait  lui  fournir 
était  limitée. 

(3)  En  général,  le  prix  du  sang  d*un  serf  ne  s'élevait  qu'à  la  moitié  ou  au  tiers  de 
celui  du  sang  de  Thomme  libre.  Les  punitions  corporelles,  dont  les  Romains  accablaient 
Tesclave,  étaient  inconnues  en  Germanie,  comme  le  remarquèrent  les  anciens.  Si  le 
maître  frappait,  c'était  dans  un  mouvement  de  colère  et  souvent  avec  l'épée  (occidere 
soient  ttl  inimicum).  Devait-il  alors  une  expiation  à  la  famille  du  mort,  c'est  ce  qu'aucune 
loi  ne  nous  apprend  avec  certitude,  mais  ce  qu'on  peut  supposer  d'après  quelques 
indications  indirectes,  malgré  l'assertion  contraire  de  Tacite. 

(3)  Il  existait  aussi  chez  les  Germains  un  petit  nombre  d'esclaves  proprement  dits; 
mais  nous  ne  savons  rien  de  leur  condition. 
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morale  qui  s'affaiblit  quelquefois  au  sein  même  de  la  civilisation. 
Aussi  l'Europe  moderne  doil-elle  en  graude  partie  au  monde  ger* 
manique  les  caractères  qui  la  distinguent  et  qui  l'élèvent  au-dessus 
des  sociétés  antiques. 

Les  peuples  de  celte  race  que  nous  voyons  établis  de  bonne 
heure  sur  le  sol  belge,  semblaient  donc  appelés  par  la  force  des 
choses  à  se  développer  graduellement  dans  le  sens  marqué 
d'avance  par  la  nature  de  leurs  mœurs  et  par  Fesprit  de  leurs 
lois  communes.  Mais  placés  dans  les  régions  qu'allait  bientôt  en- 
vahir la  puissance  romaine,  ils  devaient  subir  l'épreuve  de  la 
domination  étrangère,  épreuve  aussi  redoutable  pour  leur  natio- 
nalité que  pour  leur  indépendance.  On  verra  dans  les  livres  sui- 
vants comment  ils  la  supportèrent,  par  quelles  causes  leur  unité 
fut  passagèrement  détruite,  et  de  quels  éléments  elle  finit  par  se 
constituer  une  seconde  fois. 


LIVRE  II. 


L'INVASION    ROMAINE. 
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CHAPITRE  I. 


PREMIÈRES  CAMPAGNES  DE  CÉSAR  DANS  LA  GAULE. 


Infrriorilé  tles  nations  gauloises  causée  par  le  manque  d*union.  Défaite  des  Ga^Is 
d'Italie  par  les  Romains.  Conquêtes  de  ces  derniers  au  nord  des  Alpes.  Occupation  de 
la  Provence  et  du  pays  des  Volkes.  Alliance  des  Édues  avec  les  Romains.  Émigration 
des  Helvètes  arrêtée  par  César.  Il  chasse  de  la  Gaule  orientale  les  bandes  germa- 
niques commandées  par  Arioviste.  Les  Belges  se  liguent  contre  lui.  Campagne  des 
Romains  dans  la  Belgique  occidentale.  Soumission  des  Suessons  et  des  Bellovaks. 


L'iodépendance  des  nations  de  la  Gaule  devait  avoir  un  terme  : 
car  les  peuples  qui  Thabitaient  n'avaient  point  acquis,  en  même 
temps  qu'un  commencement  de  richesse,  de  nouveaux  liens  d'union 
et  de  nouveaux  éléments  de  force.  Ils  continuaient  à  former  de 
petits  états  séparés  qu'aucun  pacte  durable  ne  rattachait  forte- 
ment, et  les  Belges  eux-mêmes,  quoique  parfois  ligués  pour  la 
défense  commune,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  loi  qui  fit  de 
cette  alliance  un  devoir  et  une  nécessité.  C'était  là,  semble-t-il, 
la  grande  lacune  des  institutions  politiques  communes  à  toute  la 
race  blonde;  chaque  peuple  avait  son  organisation  régulière,  mais 
les  confédérations  générales  n'étaient  plus  que  des  liirucs  mal 
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unies  et  sujettes  à  se  dissoudre.  Le  lien  religieux  qui  les  ratta- 
chait encore  en  Germanie,  n'avait  pas  le  même  effet  dans  la 
Gaule,  où  le  Druidismc  n'avait  point  dressé  d'autels  communs 
pour  les  populations  d'un  même  groupe.  L'intérêt  politique  ne 
créait  que  des  alliances  incomplètes  qui  laissaient  à  chaque  nation 
le  droit  de  délaisser  les  autres,  quand  la  jalousie  ou  le  dissenti- 
ment l'y  portait  (i).  L'unité  manquait  à  ces  masses  flottantes,  et 
leur  mobilité  préparait  leur  chute. 

Les  Gaëls  d'Italie  succombèrent  les  premiers.  A  côté  d'eux 
avait  grandi  la  puissance  de  Rome,  qui  concentrait  en  elle  toute 
la  force  des  populations  latines.  Un  dénombrement  des  guerriers 
que  pouvait  armer  cette  république  militaire,  vers  l'an  225  avant 
J.-C,  offre  le  chiffre  de  vingt-trois  mille  cavaliers  et  de  deux 
cent  cinquante  mille  fantassins,  chiffre  que  surpassait  encore  celui 
des  alliés  qu'elle  tenait  sous  sa  domination.  Ses  soldats,  parfai- 
tement armés,  combattaient  avec  confiance  dans  un  ordre  admi- 
rable, qui  rendait  ses  légions  presque  invincibles,  et  une  longue 
habitude  la  guerre  en  avait  enseigné  l'art  à  ses  capitaines.  Il  était 
impossible  que  les  Gaulois  italiens,  restés  barbares  et  imparfaite- 
ment unis,  soutinssent  longtemps  une  lutte  inégale  contre  de 
pareils  adversaires.  Leur  soumission  ne  s'accomplit  cependant  pas 
sans  résistance.  Attaqués  vers  l'an  225  avant  J.-G.,  ils  ne  furent 
complètement  domptés  que  trente-quatre  ans  plus  tard  (191). 

A  la  génération  suivante,  la  colonie  grecque  de  Marseille 
appela  les  Romains  à  son  aide  contre  les  populations  ligures  éta- 

(1)  Il  se  tenait  souvent  des  assemblées  de  chefs,  où  tous  les  peuples  pouvaient  être 
représentés;  mais  les  résolutions  qui  s'y  prenaient  n'étaient  point  obligatoires  pour 
les  nations  dissidentes.  Quant  à  l'assemblée  générale,  dirigée  par  les  Druides  et  qui  se 
réunissait  dans  le  pays  de  Chartres,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  Taction  poli- 
tique qu'elle  avait  pu  exercer;  son  autorité,  du  temps  de  César,  était  purement  judi- 
ciaire. 
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blies  au  pied  des  Alpes  (155).  Peudaot  trente  et  un  ans,  ils 
revinrent  à  plusieurs  reprises  disputer  à  ces  rudes  montagnards 
le  littoral  de  la  Méditerranée  et  atteignirent  peu  à  peu  les  bords 
du  Rhône,  à  Test  duquel  ils  fondèrent  la  colonie  d'Aix  (123).  Deux 
grandes  nations  gauloises,  qui  dominaient  dans  les  parages  voi- 
sins, les  Allobrogs  et  les  Arvernes,  s'efforcèrent  en  vain  de  les 
repousser  :  elles  furent  vaincues,  et  les  Romains,  étendant  leurs 
conquêtes  le  long  de  la  mer,  établirent  118  ans  avant  J.-C,  une 
seconde  colonie  à  Narbonue,  sur  le  territoire  des  Atacins,  peuple 
resté  inconnu  à  Thistoire.  De  Narbonne,  ils  menaçaient  les  deux 
nations  belges  des  Volkes  Arécomiks  et  des  Volkes  Tectosages. 
Nous  ignorons  quels  furent  leurs  premiers  rapports  avec  elles. 
Un  moment  les  Tectosages  acceptèrent  d'eux  le  titre  d'alliés  : 
mais  cette  alliance  devint  bientôt  pesante  à  un  peuple  encore  Gcr, 
et  à  l'arrivée  des  Gimbres  dans  ces  contrées,  Toulouse  leur  ouvrit 
ses  portes  (107).  L'année  suivante  une  armée  romaine  punit  les 
Volkes  de  cette  défection.  Toulouse  fut  prise  et  pillée,  et  tout  le 
pays  situé  entre  la  Méditerranée  et  les  Gévennes  tomba  sous  la 
domination  étrangère.  Les  vainqueurs  eu  firent  une  province 
romaine  (i). 

Loin  de  se  réunir  pour  s'opposer  aux  conquêtes  d'une  race 
étrangère  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  les  peuples  du  centre  y 
restèrent  indifférents.  Les  Ëdues,  qui  habitaient  entre  la  Saône 
et  le  Rhône,  et  qui  prétendaient  à  la  suprématie  parmi  les  nations 
celtiques,  s'étaient  alliés  avec  Rome  dans  sa  guerre  contre  les 
Arvernes;  ils  voyaient  avec  joie  l'affaiblissement  d'un  peuple  qui 
rivalisait  d'influence  avec  eux.  Un  peu  plus  tard,  la  même  jalousie 


(1)  De  là  le  nom  de  Prorence.  Mais  dans  les  temps  modernes,  ce  nom  ne  8*est  plus 
appliqué  qu'au  pays  situé  entre  les  Alpes  et  le  Rhône;  Tancien  territoire  des  Volkes 
devint  le  Languedor . 

Il 
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parait  avoir  empêché  la  réunion  des  Celtes  contre  les  Cimbres  ei 
les  Teutons,  et  les  Arvernes  furent  alors  écrasés  par  ce  grand 
essaim  germanique.  Mais  la  guerre  civile  continua  à  régner  dans 
la  Gaule,  les  Séquanes  qui  dominaient  entre  la  Saône  et  le  Rhin, 
disputant  à  leur  tour  la  prépondérance  aux  Édues.  Ces  derniers, 
appuyés  par  les  Bellovaks  et  probablement  aussi  par  d'autres  peu- 
ples belges,  furent  victorieux.  Mais  alors  les  Séquanes  appelèrent 
à  leur  secours  des  bandes  tirées  de  la  Germanie  (72  ans  avant 
J.-C),  et  la  lutte  recommença. 

Sur  ces  entrefaites,  une  autre  nation  gauloise  qui  occupait  la 
Suisse,  les  Helvètes,  résolut  d'émigrer  vers  Touest,  pour  s'éloigner 
des  Germains  dont  le  voisinage  devenait  chaque  jour  plus  menaçant. 
Ils  partirent  de  leur  pays  au  printemps  de  la  cinquante-huitième 
année  avant  notre  ère,  et  ayant  obtenu  le  passage  à  travers  le  terri- 
toire des  Séquanes,  ils  entrèrent  chez  les  Édues  qu'ils  croyaient 
également  disposés  à  seconder  leur  entreprise.  Là  cependant  les 
hostilités  s'engagèrent,  soit  que  le  parti  qui  leur  était  favorable 
se  fut  trouvé  le  plus  faible  (i),  soit  que  les  émigrants  eussent  com- 
mis quelques  ravages  dans  la  contrée  qu'ils  traversaient.  Nous 
n'avons  à  ce  sujet  que  des  indications  vagues  et  suspectes;  mais 
Tambition  jalouse  des  Édues  semble  avoir  pris  ombrage  de  l'en- 
trée des  Helvètes  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  et  de  leur  projet  de 
s'établir  sur  les  bords  de  la  Garonne,  d'où  ils  auraient  dominé  sur 
les  peuples  voisins. 

Le  gouvernement  de  la  Gaule  romaine  venait  d'échoir  alors  a 
Jules  César,  un  de  ces  hommes  qui  apparaissent  dans  le  monde 
pour  changer  la  destinée  des  nations.  Il  avait  sous  son  comman- 


(1)  Dans  toute  la  Gaule,  dit  C^sar  (VI,  II.),  non  seulement  chaque  peuple,  mais 
chaque  tribu,  chaque  canton  et  presque  chaque  famille  est  divisée  en  factions  diffé- 
rentes. C'était  l'cfTct  du  manque  d'unilc  et  de  fixité  dans  le  pouvoir. 
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dément  tout  le  nord  de  lllalie  (encore  appelé  Gaule  cisalpine)  et 
la  Provence.  Déjà  les  Helvètes  s'étaient  adressés  à  lui  pour  ob- 
tenir passage  dans  celle  dernière  contrée»  et  ils  avaient  essuyé  un 
refus.  Accueillant  avec  empressement  les  plaintes  des  Édues  et  de 
leurs  alliés  contre  Témigration  helvétique,  il  se  porta  a  sa  rencon- 
tre avec  six  légions  romaines,  c'est-à-dire  avec  plus  de  trente  mille 
soldats  romains,  auxquels  se  joignirent  de  nombreux  auxiliaires 
tirés  des  nations  dont  il  s'élait  assuré  Talliancc  (i).  Les  Helvètes 
combattirent  avec  la  plus  grande  valeur;  mais  rinfériorité  de  leur 
armure  leur  donnait  le  désavantage  (i).  Ils  furent  défaits  et  forcés 
à  retourner  dans  leur  pays. 

Cette  victoire  des  Romains  engagea  les  Édues  à  solliciter  aussi 
leur  secours  contre  les  bandes  germaniques  qui  étaient  venues 
combattre  pour  les  Séquaues,  mais  qui  avaient  Gni  par  s'établir  sur 
leur  territoire.  Elles  avaient  un  chef,  appelé  Ariovisle,  auquel  le 


(1)  La  force  de  Tannée  de  César  est  assez  diflicilc  à  déterminer.  Ses  légions  semblent 
•Toîr  été  de  5200  hommes  chacune,  et  il  ne  compte  lui-même  que  7000  soldats  pour 
deux  légions  dans  une  occasion  où  le  temps  avait  manqué  pour  réunir  toutes  ses  for- 
ces. Hais  l'usage  des  Romains  était  de  faire  soutenir  ces  troupes  nationales  par  un 
nombre  au  moins  égal  d'auxiliaires.  César  avait  des  cohortes  levées  en  Provence,  des 
troupes  alliées  gauloises,  des  cavaliers  aquitains  et  numides,  des  archers  crétois,  des 
fh>ndeurs  des  Iles  Baléares.  Noos  voyons  toutes  ces  forces  dans  Tarmée  qui  entra  en 
Belgique;  mais  il  n'explique  que  les  mouvements  des  légions,  si  ce  n'est  dans  le  récit 
de  sa  première  rencontre  avec  les  Belges  où  figurent  six  cohortes  qui  ne  paraissent  pas 
composées  de  légionnaires.  Sa  cavalerie  gauloise  était  quelquefois  très-nombreuse, 
comme  dans  l'action  où  elle  défit  les  Trévirs.  Je  pense  qu'il  disposait  à  peu  près  de 
cent  mille  hommes;  mais  les  huit  légions  qui  faisaient  sa  force,  n'attendaient  pas  toujours 
l'arrivée  des  auxiliaires,  qui  auraient  ralenti  leurs  mouvements.^  Ces  troupes  régu- 
lières marchaient  avec  une  célérité  qui  a  étonné  Napoléon  :  l'éducation  gymnastique 
do  Romain  nous  en  explique  le  secret. 

(3)  CisAR  explique  lui-même  sa  victoire  par  le  peu  de  solidité  do  leurs  boucliers 
que  perçaient  les  javelines  romaines.  Ainsi  fut  mise  en  désordre  leur  phalange  {MUi- 
Ui  phalangem  pcrfregei-unt,  I,  25j,  et  telle  fut  sans  dpute  aussi,  Tannée  suivante,  la 
cause  de  la  défaite  des  Nerviensi. 
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sénat  romaio  avait  déjà  reconnu  le  titre  de  roi  et  qui  comman- 
dait à  cent  vingt  mille  guerriers»  tirés  de  nations  différentes.  Issu 
de  la  grande  race  des  Suèves,  dont  le  nom  subsiste  encore  dans 
celui  des  Souabes,  et  qui  habitait  alors  au  nord  de  la  Bohême,  des 
deux  côtés  de  TEIbe,  il  recevait  sans  cesse  de  leur  pays  de  nou- 
veaux renforts.  En  vain  les  Édues  avaient-ils  appelé  à  leur  aide 
contre  lui  d*autres  peuples  gaulois  :  ils  avaient  vu  périr  toute 
leur  noblesse  dans  une  grande  bataille  qu*il  leur  avait  livrée  sur 
les  bords  de  la  Saône  (à  Magelohrid)  et  par  suite  de  laquelle  ils 
s'étaient  résignés  à  lui  payer  tribut.  Les  Séquanes  de  leur  côté 
supportaient  avec  impatience  la  domination  qu'il  exerçait  sur  eux 
depuis  Tâccroissement  de  ses  forces.  Ils  supplièrent  aussi  le 
Romain  de  les  délivrer  de  ce  nouveau  maître.  César  comprit  toute 
Timportance  de  Foccasion  que  lui  offrait  la  fortune  :  vainqueur 
des  Germains,  la  Gaule  devait  être  à  lui.  Il  n*ignorait  pas  que  la 
lutte  serait  périlleuse  et  que  le  Sénat  de  Rome,  dont  les  Édues 
avaient  déjà  imploré  Tassistauce,  n'avait  pas  voulu  s'engager  dans 
cette  guerre  lointaine  contre  de  nouveaux  ennemis.  Mais  il  n'avait 
ambitionné  le  commandement  de  la  Gaule  romaine  que  pour  y 
fonder  la  gloire  de  son  nom  et  l'avenir  de  sa  puissance  :  il  oe 
recula  point  devant  le  danger. 

Après  avoir  fait  sommer  Arioviste  de  ne  plus  introduire  de 
Germains  dans  la  Gaule  et  de  laisser  libres  les  Édues,  il  ne  perdit' 
pas  un  moment  pour  se  mettre  en  mesure  de  combattre  avec  avan- 
tage. La  ville  de  Vesontio  (Besancon)  était  la  capitale  des  Séquanes, 
et  sa  position  sur  le  Doubs  en  faisait  la  clef  de  leur  pays.  Aussi 
le  chef  suève  n'cut-il  pas  plutôt  compris  l'attaque  dont  il  était 
menacé,  qu'il  résolut  de  s'emparer  de  cette  forteresse.  Mais  les 
Romains  l'ayant  devancé,  il  se  replia  vers  le  Rhin  pour  les  attirer 
dans  la  partie  la  plus  sauvage  de  la  contrée.  César  prit  aussitôt 
la  résolution  de  l'y  poursuivre,  malgré  l'hésitation  que  montraient 
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ses  propres  troupes,  effrayées  des  récits  qu'elles  eoteodaieul  faire 
de  la  valeur  des  Germains,  de  leur  taille  gigantesque  et  des  diffi« 
cultes  de  Tentreprise  où  elles  allaient  s*engager.  On  voyait  pleurer 
des  ofiSciers  encore  mal  aguerris;  les  soldats  faisaient  leur  testa- 
jneni.  Mais  César  sut  les  ranimer,  et  prenant  le  chemin  le  plus 
SÛT,  quoique  le  plus  long,  il  les  conduisit  par  une  marche  de  sept 
journées  en  face  de  Tennemi. 

Une  crainte  superstitieuse  empêcha  les  Suèves  de  commencer 
l*attaque  les  premiers.  Ils  avaient  fait  consulter  le  sort  par  des 
lemmes  âgées,  et  ils  croyaient  qu'ils  ne  pourraient  être  victorieux 
qu'à  la  lune  suivante.  Ils  laissèrent  donc  les  Romains  s'appro- 
cbcr,  se  contentant  d'envoyer  contre  eux  six  mille  cavaliers  et 
autant  de  jeunes  gens  d'élite,  accoutumés  à  combattre  parmi  les 
cîscadrons.  Cette  petite  troupe,  malgré  son  courage,  ne  put  em* 
pécher  les  légions  de  venir  dresser  deux  camps  à  peu  de  distance 
de  l'armée  germaine.  Elles  s'y  retranchèrent,  suivant  leur  usage, 
pour  avoir  au  besoin  une  retraite  assurée.  Mais  voyant  l'inaction 
des  bandes  d'Arioviste,  César  n'hésita  point  à  se  porter  si  près 
d'elles  qu'elles  furent  contraintes  d'accepter  la  bataille  qu'elles 
voulaient  éviter  (i).  Le  premier  choc  fut  terrible,  et  la  gauche  des 
Romains  plia  un  moment.  Mais  leurs  réserves,  placées  en  troi- 
sième ligne,  rétablirent  le  combat  de  ce  côté,  tandis  qu'à  l'aile 
droite,  la  fortune  se  déclarait  pour  eux.  En  vain  les  Suèves  s'élau- 
çaieot-ils  sur  les  ennemis,  pour  échapper  aux  javelines  qui  les 
perçaient  de  loin.  Les  légionnaires,  que  leur  armure  protégeait 


(i)  On  Toit  par  le  récit  de  César  qu'il  ne  doutait  pas  du  triomphe  des  légions,  quel 
Hfu  fi)t  le  nombre  des  ennemis,  pounru  qu'elles  ne  pussent  pas  être  tournées.  Des 
^Qpes  régulières,  dont  Tarmement  et  Torganisation  étaient  si  admirables,  devaient 
^^  ^-aire  plier  devant  elles.  Mais  il  craignait  de  les  engager  sur  un  terrain  défavorable 
00  de  les  laisser  prendre  eu  flanc.  On  reconnaît  la  même  tactique  dans  ses  combats 
wnlrc  les  Belges. 
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contre  leurs  coups,  combattaient  Tépée  à  la  main  les  phalanges 
germaines  mal  couvertes  par  leurs  boucliers.  Dans  ce  genre  de 
combat,  la  force  et  l'adresse  des  guerriers  barbares  étaient  impuis- 
santes, leurs  longues  piques  et  leurs  grands  sabres  devenant  pres- 
que inutiles,  dès  qu'ils  étaient  serrés  de  près.  Une  partie  des 
Suèves  périrent;  les  autres  se  réfugièrent  précipitamment  vers  le 
Rhin  et  cherchèrent  un  asile  de  Tautre  côté  de  ce  fleuve.  Un  seul 
jour  leur  avait  fait  perdre  le  fruit  de  quatorze  ans  de  victoires. 

Tel  fut  Teffet  produit  par  la  nouvelle  de  cette  défaite  qu'une 
autre  armée  de  la  même  nation,  qui  menaçait  déjà  les  frontières 
des  Trévirs,  n'osa  pas  pousser  plus  loin  et  retourna  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Germanie.  Pour  César,  il  établit  ses  légions  dans  le 
pays  des  Séquanes,  comme  pour  le  préserver  de  nouvelles  inva- 
sions. Elles  y  passèrent  l'hiver,  tandis  qu'il  se  rendait  en  Italie 
pour  y  faire  de  nouvelles  levées. 

Jusque  là  l'intervention  des  Romains  dans  les  guerres  de  la 
Gaule  n'avait  eu  rien  de  bien  alarmant  pour  la  liberté  nationale. 
Mais  l'exemple  de  la  Provence  avait  déjà  montré  de  quel  prix  ces 
protecteurs  redoutables  faisaient  payer  leur  patronage.  Les  peu- 
ples alliés  devenaient  pour  eux  des  auxiliaires,  dont  ils  exigeaient 
l'appui,  et  auxquels  ils  ne  permettaient  plus  de  se  détacher  d'eux. 
Celte  alliance  inégale  se  changeait  peu  à  peu  en  vasselage,  et  les 
traités  de  paix  en  pactes  de  servitude.  Tel  était  aussi  le  plan  que 
devait  suivre  le  vainqueur  d'Arioviste.  Sous  le  nom  d'allié,  nous 
le  voyons  dans  la  suite  dicter  des  ordres  aux  nations  celtiques  et 
prendre,  avec  le  titre  d'ami,  l'attitude  d'un  maître.  Ses  Commen- 
taires, seul  monument  que  l'histoire  possède  sur  l'établissement  de 
la  domination  romaine  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  n'indiquent 
d'abord  que  d'une  manière  assez  vague  l'empire  qu'il  s'arrogeait 
ainsi  sur  les  peuples  avec  lesquels  il  avait  traité  :  mais  à  mesure 
que  le  récit  se  prolonge,  le  commandement  exercé  sur  les  alliés  de- 
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vient  plus  absolu,  cl  leur  désobéissance  est  considérée  comme  une 
révolte  (i).  Ainsi  le  mot  de  paix  signiGait  bientôt  soumission,  et  les 
nations  qui  repoussaient  le  joug  attiraient  sur  elles  le  châtiment. 

Une  partie  des  Gaulois,  et  surtout  de  leurs  chefs,  prévirent  le 
sort  qui  les  attendait  :  à  l'invasion  germanique  allait  succéder  la 
tyrannie  italienne.  Mais  les  provinces  du  centre  étaient  désunies 
et  peu  disposées  a  combattre  :  ce  fut  dans  le  Nord  seulement  que 
tout  se  prépara  pour  la  résistance.  Les  Belges,  fiers  de  leurs  an- 
ciennes victoires  et  jaloux  de  leur  liberté,  résolurent  de  ne  pas 
laisser  entrer  les  Romains  sur  leur  territoire.  Ils  se  liguèrent  à 
cet  effet  et  résolurent  de  réunir  leurs  forces,  au  nombre  d*à  peu 
près  trois  cent  mille  hommes.  Deux  peuples  seulement  refusèrent 
d'entrer  dans  la  ligue  :  ce  furent  les  Trévirs,  qui  avaient  déjà 
formé  alliance  avec  César  à  Toccasiou  de  la  guerre  contre  les  Ger- 
mains, et  les  Rémes  qui  par  timidité  ou  par  égoïsme  se  détachè- 
rent spontanément  de  leurs  compatriotes  pour  suivre  dans  toute 
cette  guerre  le  parti  des  étrangers.  Cette  dernière  défection  devait 
être  funeste  à  la  Belgique  :  elle  donnait  aux  Romains  un  point 
d'appui  au  nord  de  la  Seine  et  des  auxiliaires  prêts  à  marcher  avec 
eux  contre  leurs  propres  frères. 

César  revint  d'Italie  au  printemps  de  l'année  suivante  (57  ans 
avant  J.-C),  ramenant  avec  lui  deux  nouvelles  légions  et  des  corps 
de  cavalerie  levés  en  Provence.  Instruit  des  préparatifs  de  guerre 
des  Belges,  il  se  rendit  aussitôt  dans  le  pays  des  Rémes  et  y  reçut 
tous  les  renseignements  sur  les  forces  que  la  ligue  avait  rassem- 
blées. Les  peuples  de  l'Ouest  étaient  encore  les  seuls  qui  eussent 


(I;  HiRTius,  lieutenant  de  César,  qui  ajouta  uu  dernier  livre  aux  Commentaires, 
exprime  avec  naïveté  cette  dominution.  Voici  ses  termes  :  «  La  nation  des  Trévirs 
n'exécutait  jamais  les  ordres  qui  lui  étaient  adreâ:>c:i,  à  moins  d'y  être  contrainte  par 
nos  tronpe>.  »  (VI 11,  2'>>. 
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pris  les  armes  (i).  Le  Romain  se  porta  rapidement  à  leur  rencoD- 
tre,  passa  la  rivière  de  FAisne  qui  formait  la  fronlière  des  Rèmes 
et  des  Suessons,  et  attendit  sur  la  rive  droite  rapproche  de  rarmée 
belge.  Celle-ci,  qui  était  déjà  en  marche,  se  composait  des  Bello- 
vaks,  des  Suessons  et  quelques  autres  nations  voisines.  Elle  essaya 
de  s'emparer  en  passant  de  Bibrax,  ville  rémoise  située  à  peu  de 
distance  :  mais  César  y  envoya  aussitôt  un  fort  détachement  de 
troupes  légères,  formé  de  cavaliers  numides,  d'archers  crétois  el 
de  frondeurs  des  lies  Baléares.  Voyant  la  ville  secourue,  les  Belges, 
à  qui  Tart  des  sièges  était  presque  inconnu,  n'essayèrent  point  de 
poursuivre  Tattaque.  Ils  vinrent  s'établir  en  face  du  camp  romain, 
sur  une  ligne  de  plus  de  deux  lieues  de  longueur,  comme  on  le 
reconnut  à  leurs  feux.  Leur  nombre  et  la  renommée  de  leur  valeur 
déterminèrent  César  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Il  comptait  sur 
une  diversion  que  devaient  faire  les  Édues,  en  envahissant  d'un 
autre  côté  le  territoire  des  peuples  ligués  contre  lui.  D'ailleurs 
il  était  difficile  à  ces  derniers  de  tenir  longtemps  leur  forces 
réunies;  ils  n'avaient  point  fait  d'approvisionnements,  et  la  jalousie 
régnait  entre  les  Bellovaks,  qui  avaient  réclamé  le  commandement, 
et  les  Suessons,  qui  l'avaient  obtenu  en  faveur  de  leur  roi.  Les 
légions  restèrent  donc  immobiles,  protégées  par  leurs  retranche- 
ments et  par  un  marais  qui  couvrait  leur  front.  L'armée  gauloise 
n'essaya  point  de  les  forcer  dans  cette  position  :  mais  elle  fit  un 
mouvement  pour  les  tourner,  en  passant  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aisne.  Ce  mouvement  échoua,  la  cavalerie  romaine  étant  arrivée 
à  temps  pour  défendre  le  passage  de  la  rivière.  Alors  survint  la 


(1)  Les  Atrébates  et  les  Véroroandues  ne  paraissent  pas  avoir  fignré  dans  famée 
gallo-belge.  Ils  se  joignirent  plus  tard  à  celle  des  Nenriens.  A  en  juger  par  le  récit  de 
César,  c*élait  la  difficullc  dos  approvisionnements  qui  formait  le  principal  obstacle  à 
la  réunion  des  forces  nationales  sur  le  mémo  point. 
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oouTelle  de  Tinvasion  que  les  Édues  avaient  faite  avec  toutes  leurs 
forces  dans  le  pays  des  Bellovaks.  Ceux-ci,  qui  commençaient  déjà 
à  manquer  de  vivres,  se  mirent  aussitôt  en  marche  pour  défendre 
leor  territoire,  et  les  contingents  qu'avaient  fournis  les  autres 
peuples  se  séparèrent.  César  ne  trouva  plus  d'ennemis  en  face  de 
lai  :  mais  ses  cavaliers  atteignirent  Tarrière-garde  belge  et  en  firent 
no  grand  carnage,  malgré  la  valeur  avec  laquelle  avaient  combattu 
quelques  bandes  restées  en  bon  ordre. 

Le  lendemain  les  Romains  entrèrent  dans  le  pays  des  Suessons, 
et  tentèrent  de  forcer  par  une  brusque  attaque  leur  ville  de  Novio- 
dunum  (Noyon),  qui  était  dégarnie  de  soldats  (i).  Mais  la  largeur 
des  fossés  et  la  hauteur  des  murailles  fit  échouer  ce  coup  de  main, 
H  une  partie  des  troupes  suessonnes  parvinrent  à  se  jeter  dans  la 
place,  sons  la  conduite  de  leur  roi  Galba.  Cependant  les  légions 
B^eo  commencèrent  pas  moins  les  travaux  d'un  siège  régulier. 
EUIes  dressèrent  des  remparts  de  terre  vis-à-vis  des  murs,  érigèrent 
<ies  galeries  couvertes  pour  protéger  leurs  travailleurs,  construi* 
sireot  des  tours  de  bois  roulantes,  déployant  dans  tous  ces  ouvra- 
ge la  science  militaire  qui  manquait  aux  assiégés.  Ceux-ci  prirent 
l^alarme  et  demandèrent  à  traiter.  César  accepta  leurs  propositions 
^  la  prière  des  Réroes,  leurs  vieux  alliés. 

Les  Bellovaks  se  soumirent  à  leur  tour,  sans  même  attendre  la 
pionnière  attaque.  On  eut  dit  qu'une  sorte  de  terreur  panique,  cau- 
^  par  la  supériorité  des  armes  et  de  la  tactique  romaine,  s'était 
brusquement  emparée  de  ces  guerriers  jusque  là  si  intrépides.  Dès 
^tie  Fennemi  s'approcha  de  la  grande  ville  de  Bratuspantium  où 


O  QaHqoes  géographes  se  sont  persuadé  que  IVoviodmnum  devait  être  Soissons, 
pïree  que  ?(oyon  est  d'abord  appelé  \oviomagHi.  Mais  eelte  dernière  ville  parait  avoir 
'*é  tofir  à  loar  désignée  sous  ces  deux  noms,  qui  étaient  à  peu  près  synonyme».  Ce  fut 
*  P'^mier  qui  finit  par  prévaloir. 
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ils  S  étaient  renfermés,  leurs  vieillards  allèrent  demander  la  paix 
au  nom  de  la  nation  tout  entière.  Ils  consentirent  à  donner  six 
cents  otages  et  à  livrer  toutes  les  armes  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville.  On  ne  vit  briller  aucune  étincelle  de  cette  valeur  qui  les  avait 
jadis  rendus  célèbres,  et  à  moins  qu'on  n'accuse  d'infidélité  le 
récit  de  César,  leur  découragement  honteux  et  inexplicable  fit 
tache  à  leur  renommée. 

Le  général  romain  se  porta  ensuite  sur  les  bords  de  la  Somme 
et  reçut  la  soumission  des  Ambiénois.  Mais  il  apprit  là  que  les 
Véromandues  et  les  Atrébates  s'étaient  retirés  sur  la  rive  droite  de 
l'Escaut  pour  se  réunir  aux  Nerviens  et  lui  livrer  bataille.  L'énergie 
de  la  résistance  devait  commencer  sur  le  sol  de  la  Belgique  ac- 
tuelle. Là  n'existaient  point  les  discordes  intestines  qui  divisaient 
les  peuples  de  la  Gaule  en  partis  ennemis,  et  qui  avait  probable- 
ment eu  plus  de  part  à  leur  défaite  que  ne  l'a  rapporté  le  vain- 
queur. La  résolution  de  combattre  avait  été  prise  unanimement 
par  les  peuples  situés  entre  l'Escaut  et  la  Meuse,  et  elle  fut  exé- 
cutée avec  courage. 
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CHAPITRE  IL 

iXVAS10!f   DE   LA   BELGIQUE   ORIENTALE   PAR   CÉSAR. 


EBtrée  des  légions  romaines  dans  le  pays  des  Nenriens.  Bataille  liTrée  à  ee  peuple 
et  il  «es  alliés.  Traité  qni  en  fut  la  suite.  Destruetion  d'une  partie  des  Adnatiks. 
Résistance  des  Morins  et  des  Ménapiens.  Arrivée  des  Usipètes  et  des  Tenchtèrcs. 
Ils  sont  rejetés  en  Germanie  par  César. 


Au  sortir  du  pays  des  Ambieos,  César  trouva  devant  lui  un 

"^^rl.  Les  Nerviens  avaient  fait  retirer  vers  les  régions  maré- 

^S^Qses  du  nord  (i)  la  partie  de  la  population  qui  ne  pouvait 

ï^^s  combattre;  les  guerriers  s'étaient  réunis  sur  les  bords  de  la 

^nibre,  à  peu  de  distance  du  point  où  cette  rivière  traverse  la 

^■^Oniière  actuelle  de  la  Belgique  (i). 


Ct)  Jn  eum  loeum^  quo  propter  paludes  extrcitui  adituê  non  essel  (II,  16).  Quoique 
^  lieu  de  cette  retraite  ne  soit  pas  déterminé,  la  région  marécageuse  de  la  Nervie  ne 
J^^ti^ait  se  trouver  que  dans  la  partie  inférieure  de  la  contrée,  et  probablement  dans 
**  'Voisinage  de  PEscaut. 

C^  ie  ne  crois  pas  que  ce  fût  au  nord  de  cette  frontière.  Dans  un  passage  précé- 

^^■it.  César  met  sur  le  passage  de  Tarmée  romaine  une  partie  des  haies  qui  servaient 

^«    rempart  aux  terriens  et  où  la  cavalerie  ne  pouvait  pénétrer.  Leur  frontière  cou- 

^'■^ît  probablement   les  pays   appelés  plus  tard  la  Thiérache  et  TArouaise,  région 

^îsée  qui  séparait  le  Vermandois  et  la  Champagne  du  Cambrésis  et  du  Hainaut.  Elle 

^  reliait  an  dessus  de  Thuin  à  la  masse  principale  de  la  forêt  charbonnière,  de  sorte 

que  les  anciennes  limites  de  la  .\ervic  de  ce  côte  forent  encore  longtemps  reconnaissa- 

bles.  D'apK's  ces  données,  l'armcc  de  César  qui  opérait  entre  la  Sambrc  et  les  foréis 

que  0OU9  venons   de  citer,  semblerait  n'avoir  guère  pu  dépasser  les  environs  dr 

Xaubeugc. 
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PeudaiU  Irois  jours  les  Romains  cheminèreol  dans  Fespace  qne 
les  Belges  avaient  abandonné.  L*avant-garde  était  formée  par  la 
cavalerie  et  les  troupes  légères,  auxquelles  s'était  joint  un  corps 
auxiliaire  de  quatre  mille  cavaliers  trévirs.  Venaient  ensuite  les 
six  légions  qui  Tannée  précédente  avaient  vaincu  Ariovisle.  Deax 
autres  légions  se  trouvaient  en  arrière.  Toutes  ces  forces  mar- 
chaient en  bon  ordre  et  à  peu  d'intervalle  :  c'était  une  précaution 
que  commandait  le  voisinage  de  Fennemi. 

Le  quatrième  jour  on  apprit  par  quelques  prisonniers  qu*on 
n'était  plus  qu'à  dix  mille  pas  (quinze  kilomètres)  de  Tarmée 
belge.  Alors  les  six  premières  légions,  laissant  leurs  bagages  à 
Tarrière-garde,  s'avancèrent  avec  rapidité  vers  le  lieu  que  les 
éclaireurs  avaient  choisi  pour  y  dresser  le  camp.  C'était  une  hau- 
teur située  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  assez  escarpée  du 
côté  de  l'est  et  du  midi,  mais  qui  s'abaissait  en  pente  douce  vers 
le  nord  jusqu'au  bord  de  la  rivière  (i).  Le  pays  qui  s'étendait  en 
face  était  couvert  de  grands  bois,  où  l'armée  nervienne  se  tenait 
postée  sans  qu'on  put  juger  de  sa  force. 

La  Sambre,  quoique  très-large  sur  ce  point  et  encaissée  entre 
des  rives  assez  hautes,  n'avait  guère  que  trois  pieds  de  profon- 
deur. La  cavalerie  et  les  troupes  légères  la  franchirent  sans  peine, 
et  se  répandirent  sur  la  rive  gauche  où  se  montraient  quelques 
cavaliers  belges.  Des  escarmouches  s'engagèrent  à  l'entrée  des 
bois;  mais  comme  les  Romains  n'osaient  pas  y  pénétrer,  le  com- 
bat n'eut  d'abord  rien  de  sérieux;  les  six  légions  réunies  sur  la 


(I)  L'opinion  la  plas  commune  place  le  camp  de  César  ù  Preslcs  :  je  n^ai  pa  me 
fonner  anc  opinion  fixe  à  ce  sujet,  des  infirmités  m'ayant  empêché  d^aller  étudier  U 
question  sur  le  terrain.  Mais  les  remarques  que  j'ai  consignées  dans  la  note  précé- 
dente, indiqueraient  plutôt  comme  le  lieu  du  combat  un  point  situé  aujourd'hui  cfl 
France. 
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fB^ol^or  s*occiipaieDt  à  creuser  les  fossés  de  leur  camp  et  à  en 
d  r^esser  les  palissades.  Les  Trévirs  postés  sur  la  droite,  au  pied 
d^  la  colline,  laissaient  les  Numides,  les  archers  et  les  frondeurs 
b^  iayer  la  plaine  en  avant  d*eux. 

Pendant  ce  temps,  tes  Belges  formaient  leurs  colonnes  à  Tabri 

d^^  rideaux  d'arbres  qui  couvraient  leur  front.  Boduognat,  chef 

des  Nerviens,  semble  avoir  eu  le  commandement  de  toute  Tar- 

niée  (i),  et  les  mouvements  qu'il  lui  fit  exécuter  révélèrent  une 

merveilleuse  intelligence  de  Tart  des  combats.  Il  forma  la  droite 

ec  le  centre  de  deux  corps  assez  faibles,  les  Atrébatcs  et  les  Véro- 

mandues,  qui  ne  comptaient  ensemble  que  de  trente  à  quarante 

mille  guerriers  (t);  mais  il  massa  les  soixante  mille  Nerviens  à 

la  gauche,  pour  porter  avec  eux  le  coup  décisif. 

Les  trois  colonnes  avaient  reçu  Tordre  de  se  tenir  immobiles 
jusqu'au  moment  où  paraîtraient  les  charrois  qui  portaient  le 
bagage  des  ennemis.  Ce  moment  venu,  elles  débouchèrent  dans 
la  plaine,  et  coururent  sur  les  Numides  et  sur  les  troupes  légères, 
<IQi  n'osèrent  pas  attendre  leur  attaque.  L'épouvante  se  mit  parmi 
tOQte  l'avant-garde  romaine,  qui  repassa  la  Sambre  dans  un  désor- 
dre effroyable.  Les  Belges  traversant  la  rivière  à  leur  tour,  mon- 
trent de  trois  côtés  à  l'assaut  du  camp,  forçant  ainsi  les  Romains 
à  se  diviser  pour  soutenir  le  choc  de  toutes  parts.  Us  se  ran- 


ci) Noos  le  voyons  seulement  à  la  télé  de  la  colonne  nerviennc;  mais  les  expres- 
sions de  raatear  latin  paraissent  lui  attribuer  la  direction  générale  de  la  guerre  : 
'▼eroû*^  dnet  Boduognato  qui  tummam  imperii  lenebal.  En  effet,  César  ne  nomme 
^Qciiii  autre  chef  des  Belges,  et  Pusnge  national  semble  avoir  déféré  le  commandement 
^^>  forces  communes  à  un  seul  capitaine,  comme  on  Pavait  vu  dans  Tannée  des  Bello- 
^^^«  et  des  Suessons. 

(Sj  Dans  le  premier  plan  de  campagne  des  Belges,  le  contingent  des  Atrébates  devait 
^'^  de  quinze  mille  hommes,  celui  des  Véromandnes  de  dix.  Mais  on  a  déjà  va  que 
^^  contingent  ne  représentait  pas  la  force  totale  de  chaque  nation. 
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gèrent  en  bataille  précipitamment  et  avec  une  grande  confusion. 
Deux  légions  firent  face  aux  Atrébates,  deux  aux  Véromandues, 
les  deux  dernières  aux  Nerviens.  Gomme  elles  ne  connaissaient 
pas  rinégalilé  numérique  des  colonnes  ennemies,  le  péril  leur 
paraissait  égal  de  tous  côtés. 

La  gauche  des  Romains  fut  attaquée  la  première.  Elle  était 
composée  de  la  neuvième  et  de  la  dixième  légion  et  avait  à  lutter 
contre  les  Atrébates.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  reculer,  soit  qu  ils 
fussent  épuisés  par  la  longue  course  qu'ils  avaient  fournie,  soit 
plutôt,  quoique  César  ne  le  dise  pas,  parce  qu'ils  n'étaient  char- 
gés que  de  faire  une  fausse  attaque,  et  d'attirer  hors  du  camp  une 
partie  de  ses  défenseurs.  En  effet,  les  deux  légions  les  poursuivi- 
rent jusqu'au  pied  de  la  colline,  traversèrent  même  la  Sambre 
sur  les  bords  de  laquelle  les  fugitifs  s'étaient  ralliés  et  les  repous- 
sèrent sur  les  hauteurs  qui  couronnaient  la  rive  gauche. 

Au  centre,  la  huitième  et  la  onzième  légion  repoussèrent  de 
même  sans  beaucoup  d'efforts  le  choc  des  Véromandues.  Elles 
s'élancèrent  également  à  leur  poursuite,  mais  seulement  jusqu'au 
bord  de  la  Sambre  où  le  combat  se  maintint,  les  deux  partis  fai- 
sant usage  de  leurs  javelots,  mais  restant  séparés  par  la  rivière, 
que  les  Belges  avaient  repassée  dans  leur  retraite,  et  dont  ils 
défendaient  vaillamment  la  rive  gauche  (i). 

Ces  divers  mouvements  avaicut  isolé  l'aile  droite  des  Romains, 


(1)  11  y  a  ici  une  lacune  dans  le  récit  de  Ci^sar.  Suivant  lui,  les  deux  légions  du 
centre,  après  avoir  mis  les  Véromandues  en  pleine  fuite  (profUgatù),  s'arrêtèrent  sor 
les  bords  de  la  Sambre  et  y  combattirent  dans  un  poste  favorable  {Ex  loco  superiart 
in  iptis  fluminU  ripii  prœliabantur).  Pourquoi  n'avancèrent>elles  pas  davantage  comme 
Taile  gauche?  J'ai  peine  ù  croire  que  les  Véromandues  seuls  pussent  arrêter  longtemps 
deux  légions  lancées  à  leur  poursuite,  mais  je  pense  qu'ils  furent  soutenus  en  ce 
moment  par  une  partie  des  Nerviens,  dont  les  soixante  mille  guerriers  ne  pouvaient 
pas  donner  tous  à  la  fois  sur  le  même  point,  quoique  César  semble  le  dire. 
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restée  sur  la  colline,  et  formée  de  la  douzième  et  de  la  septième 
lésion.  Ce  fut  le  moment  que  prit  Boduognat  pour  faire  donner 
les  NervienSy  dont  la  masse  profonde  se  déploya  brusquement  au 
pied  des  hauteurs.  Une  partie  marcha  droit  aux  Romains;  le  reste 
tourna  leur  position  pour  les  prendre  en  flanc  et  par  derrière. 
Devant  ces  phalanges  redoutables  se  dispersèrent  les  débris  de 
Tavant-garde  ennemie,  qui  s  étaient  réfugiés  de  ce  côté.  Les  Tré- 
virs  séparés  des  légions  par  cette  colonne  épaisse»  crurent  la  ba- 
taille perdue  et  se  retirèrent  vers  Test  pour  gagner  leurs  frontières. 
Sans  s*arréler  à  les  poursuivre,  Tinfanterie  belge  continua  son 
mouvement  et  enveloppa  Tennemi. 

Le  premier  choc  fut  essuyé  par  la  douzième  légion,  qui  s*était 
formée  en  échiquier  sur  quatre  lignes  et  ne  présentait  en  front  que 
ses  premières  cohortes.  Elle  ne  plia  point,  grâce  à  la  fermeté  de 
ses  soldats  et  à  Texcellcnce  de  sa  discipline.  Mais  elle  perdit  ses 
plQs  braves  combattants,  une  foule  d'officiers  et  tous  les  centurions 
de  sa  quatrième  cohorte,  qui  formait  la  droite  de  sa  première 
'îgne  (i).  César,  dont  le  coup-dœil  militaire  avait  été  mis  en  dé- 
fdut  pour  la  première  fois,  se  jeta  presque  sans  armes  au  milieu 
des  légionnaires  déjà  ébranlés,  et  s'efforça  de  ranimer  leur  cou- 
^^e  par  son  exemple  autant  que  par  ses  paroles.  Remarquant 
4^e  les  pelotons  s'étaient  trop  serrés  sous  la  pression  des  ennemis, 
''  l'établit  Tordre,  et  comme  il  voyait  la  septième  légion  débordée 
^  Son  tour  par  les  Nerviens  qui  avaient  atteint  le  sommet  du  pla- 
^^^u,  il  la  fit  adosser  à  la  septième  pour  en  former  une  masse  com- 
pacte qui  put  résister  de  toutes  parts.  Cependant  l'inégalité  du 
'Nombre  devait  assurer  sa  perte,  et  elle  paraissait  inévitable,  quand 


Cl)  Cest  ce  massacre  de  tous  les  centurions  de  la  quatrième  cohorte  qui  indique  lor- 
"^  Uans  lequel  la  légion  combattait  :  quatre  cohortes  formaient  la  première  ligne, 
*^'s  la  seconde,  deux  la  troisième,  une  la  dernière. 
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la  dixième  légion,  qui  avait  aperçu  de  loin  le  danger  qu  il  courait 
(car  elle  pouvait  découvrir  le  camp  du  haut  des  collines  de  la  rive 
gauche),  revint  sur  ses  pas  pour  le  dégager.  Sans  ce  secours, 
pas  un  seul  des  Romains  n'aurait  échappé  à  la  mort  (i).  Ce 
corps  d'élite  rétablit  le  combat,  et  donna  le  temps  à  Tarrière- 
garde,  forte  de  deux  légions,  d'arriver  à  son  tour  sur  le  ter- 
rain. La  colonne  uervienne  perdit  alors  l'avantage.  Le  lieu  du 
combat  était  trop  resserré  pour  qu'elle  put  tirer  un  grand  parti 
de  sa  supériorité  numérique  contre  cinq  légions  réunies.  L'adresse 
des  soldats  romains,  leur  tactique,  la  supériorité  de  leurs  armes 
devaient  leur  donner  la  victoire  du  moment  où  leur  ligne  n'était 
plus  débordée.  Cependant  la  résistance  des  Belges  fut  opiniâtre 
et  César  lui-même  en  parle  avec  emphase.  Aux  rangs  qui  tom- 
baient succédaient  de  nouveaux  rangs  qui  prenaient  leur  place  : 
quand  les  cadavres  se  trouvèrent  amoncelés,  les  derniers  combat- 
battants,  debout  sur  les  restes  de  leurs  frères,  arrachaient  les  jave- 
lots lancés  par  l'ennemi  (i)  pour  les  lui  renvoyer.  La  grandeur  de 
leur  courage  éclatait  encore  dans  leur  défaite,  comme  elle  avait 
brillé  dans  l'audace  de  leur  attaque.  Le  massacre  fut  si  grand  que 
le  général  romain  crut  avoir  à  peu  près  exterminé  la  nation  ner- 
vienne;  mais  il  devait  la  retrouver  sous  les  armes  quelques  an- 
nées plus  tard. 

Après  un  pareil  combat,  l'honneur  permettait  aux  vaincus  de 
céder.  Une  députation  de  vieillards  alla  demander  la  paix  à  l'en- 
ncmi,  disant,  s'il  faut  en  croire  César,  que  de  six  cents  chefs  ii 


(1)  C'est  Plutarque  qui  (^met  cette  opinion,  dans  sa  Vie  de  César. 

(2)  Pila  inttrcepta  remitlerent.  L'expression  latine  signifie  à  la  lettre  qu'ils  saisissaient 
les  javelines  au  passage.  En  rapprochent  ces  mots  de  la  description  que  fait  César  loi- 
même  de  TefTct  du  pUum  romain  sur  les  boucliers  des  Helvètes,  on  voit  que  les  Gaoleii 
et  les  Belges  reconnaissaient  rinégalité  des  armes  avec  lesquelles  ils  soutenaient  ii 
lutte. 
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o*en  restait  que  trois  en  état  de  combattre,  et  de  soixante  mille 
guerriers  cinq  cents.  Le  vainqueur  se  montra  généreux  envers  de 
si  Taillants  adversaires;  non  content  de  laisser  aux  Nerviens  leur 
territoire  (i),  il  les  prit  sous  sa  protection  et  défendit  aux  peuples 
raisins  de  les  attaquer.  Ces  derniers  mots  ne  peuvent  être  regar- 
dés que  comme  une  simple  formule  du  traité  de  paix  :  car  This- 
foire  n'indique  aucune  trace  d'inimitié  entre  la  nation  nervienne 
et  celles  d  alentour. 

Les  Aduatiks  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces  pour  se 
joiodre  à  Farmée  de  Boduognat.  Ils  étaient  déjà  en  marche  quand 
ils  reçurent  la  nouvelle  de  sa  défaite.  Retournant  alors  sur  leurs 
pas,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  défendre  et  se  réfugièrent  dans 
leur    forteresse  principale,  dont  l'emplacement  sur  une  montagne 
escarpée  semblait  assurer  la  défense  (2).  César  n'hésita  point  à 
les  poursuivre  et  à  les  assiéger.  Ses  soldats  dressèrent  des  rem- 
parts en  face  des  murailles  ennemies,  dont  ils  s'approchèrent 
ensuite  sans  danger  au  moyen  de  galeries  couvertes.  En  même 
^nps  ils  construisaient  à  quelque  distance  des  tours  de  bois  rou- 
lâmes, plus  élevées  que  celles  des  Aduatiks.  Ces  derniers  contem- 


(1)  CiSÂA  ajoute  «  leurs  villes.  •  Ce  n'étaient  pas  des  forteresses,  puisque  toute  la 
Population  avait  pris  pour  refuge  les  marais.  Je  doute  même  qu'il  existât  sur  le  terri- 
^>re  lies  Nerviens  aucune  localité  de  quelque  importance.  Hais  leurs  vassaux,  dont  les 
^^^^nrg  étaient  moins  primitives,  possédaient,  comme  nous  l'avons  entrevu,  quelques 
^**ï*fe«  de  population  déjà  considérables. 

(S)  Xai  déjà  dit  qu'on  ne  connaît  plus  le  lieu  où  elle  était  située.  Voici  cependant 
''^^  conjectures  à  ce  sujet.  Les  Aduatiks  s'étendaient  au  midi  jusque  du  cdté  de  Phi- 
"PpeTille.  Ils  se  seront  probablement  retirés  dans  cette  direction,  qui  les  éloignait  des 
■toQfe^log  g3Q3  i^s  rapprocher  des  Êburuns,  leurs  vieux  ennemis.  C'est  ce  qui  semble 
proQvé  par  la  suite  des  faits  :  car  les  populations  de  leurs  frontières  septentrionales 
'^Hrent  les  armes  quelques  années  plus  tard,  tandis  que  celles  qui  s'étaient  réfugiées 
^Qs  la  forteresse  avaient  été  détruites.  Il  faut  donc  chercher  cette  forteresse  dans  le 
*^<1  de  leur  pays. 
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plaieiil  avec  étonoement  les  grands  travaux  de  ces  hommes  de 
petite  taille.  La  facilité  avec  laquelle  les  légionnaires  firent  avao* 
cer  les  tours,  leur  parut  tenir  du  prodige,  et  ils  envoyèrent  des 
députés  au  général  romain,  déclarant  qu'ils  se  soumettaient  à  un 
adversaire  qui  n*avait  pu  accomplir  des  choses  si  étonnantes 
qu'avec  Tappui  des  Dieux.  Us  demandaient  seulement  à  conserver 
leurs  armes,  à  cause  de  TinimiMé  des  peuples  voisins  (i).  Mais 
César  s'étant  engagé  à  les  prendre  sous  sa  protection,  ils  livrèrent 
leurs  armes  et  ouvrirent  leurs  portes. 

Ce  n  était  cependant  qu'une  soumission  apparente,  soit  que  les 
Aduatiks  eussent  formé  d'avance  le  projet  d'une  trahison,  comme 
César  les  en  accuse,  soit  que  l'humiliation  et  le  désespoir  leur 
eussent  inspiré  le  projet  hardi  d'une  dernière  tentative.  La  nuit 
suivante  ils  sortirent  de  la  ville,  munis  de  piques  et  de  glaives 
qu'ils  avaient  cachés  et  de  boucliers  faits  à  la  hâte,  et  ils  se  jetè- 
rent avec  fureur  sur  les  avant-postes  des  Romains.  Mais  ceux-ci 
ayant  allumé  aussitôt  des  feux  d'alarme,  les  légions  coururent  à 
la  défense  de  leurs  retranchements,  et  combattant  avec  avan- 
tage (a),  elles  réussirent  à  rendre  vaine  Tattaque  intrépide  des 
Belges.  Quatre  mille  braves  périrent  dans  ce  combat  inégal,  où  ils 
avaient  déployé  une  valeur  que  le  vainqueur  lui-même  admira. 
Le  reste  fut  rejeté  dans  la  ville,  qui  se  rendit  le  lendemain  sans 
résistance.  Elle  fut  cruellement  punie  :  cinquante-trois  mille  létes 
qu'elle  renfermait  encore,  et  qui  formaient  a  peu  près  le  tiers 


(1)  Ils  dirent  que  presque  tous  les  peuples  voisins  leur  étaient  hostiles  {Sibi  ommt 
fere  finUimo»  eue  immicot)^  assertion  probablement  exacte,  car  ils  n'avaient  d'autres 
voisins  belges  que  les  Nerviens,  tandis  que  les  tribus  adjacentes  du  côté  de  Test  et  doH 
nord  étaient  germaines. 

(2)  Ils  combattirent,  dit  Tauteur  romain,  avec  Ténergie  que  devaient  avoir  de  braver 
guerriers,  luttant  avec  désavantage  sous  les  traits  qu'on  lançait  du  haut  du  rempart  e^ 
Je:;  tours  do  camp,  cl  if  ayant  plus  d'espoir  de  salut  que  dans  leur  courage. 
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de  la  natiou,  furent  livrées  aux  acheteurs  d*esclaves  qui  avaient 
suivi  Tarmée  romaine  ou  qui  accoururent  des  contrées  adjacen- 
tes (i)« 

Que  devint  le  reste  de  ce  malheureux  peuple?  Le  silence  de 
rhistorien  romain  à  ce  sujet  nous  réduit  aux  conjectures.  Cepen- 
dant deux  faits  principaux  semblent  répandre  quelque  lumière  sur 
les  arrangements  qui  suivirent  la  victoire  de  César.  D'un  càté, 
nous  voyons  les  Éburons  occidentaux,  naguère  tributaires  de  la 
nation  vaincue,  devenus  maîtres  de  la  forteresse  d'^dtf artica  (Ton- 
grès)  et  affranchis  de  tout  tribut  :  de  Tautrc,  il  resta  encore  entre 
les  peuplades  germaines  et  les  Nerviens,  un  certain  nombre  d*A- 
duatiks  libres.  On  peut  en  conclure  que  le  désastre  dont  la  colonie 
cimbre  avait  été  atteinte,  détruisit  sa  puissance,  mais  laissa  sub- 
sister celles  de  ses  tribus  qui  habitaient  la  partie  septentrionale 
de  la  contrée. 

L'année  suivante.  César  revint  en  Belgique  pour  soumettre  les 
Morins  et  les  Ménapiens.  Ces  deux  nations  avaient  envoyé  quel- 
ques navires  grossir  la  flotte  de  guerre  que  les  Armoricains  ou 
peuples  maritimes  de  la  Gaule  occidentale  avaient  réunie  contre 
les  Romains.  L'escadre  ennemie  ayant  remporté  ta  victoire,  TAr- 
morike  fut  bientôt  domptée,  et  il  ne  resta  plus  en  armes  dans 
toute  la  Gaule  que  les  Belges  du  littoral,  protégés  par  les  forêts 
et  par  les  marécages  qui  couvraient  leurs  frontières.  Ce  rempart 
naturel  arrêta  les  légions.  Avertis  par  les  défaites  que  des  peu- 
ples plus  puissants  avaient  éprouvées,  les  Morins  et  les  Ména- 
piens n'offrirent  point  la  bataille  à  l'ennemi;   mais  ils  le  bar- 


(I)  Ces  cinqaante-trois  mille  tètes  auraient  représenté  la  nation  tout  entière,  sMl 
fallait  prendre  à  la  lettre  l'assertion  de  César,  qui  assure  que  tous  les  autres  points 
avaient  été  abandonnés.  Hais  nous  retrouvons  les  Aduatiks  parmi  les  peuples  qui  se 
soulevèrent  on  peu  plus  tard,  et  d'un  autre  côté,  nous  savons  qu'ils  devaient  avoir 
formé  une  population  de  160  mille  Ames. 
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celèrent  par  de  petiles  escarmouches,  où  la  nature  du  pays  leur 
donnait  Tavantage.  Les  Romains  entreprirent  alors  d*abaltre  une 
partie  des  forêts  et  parvinrent  jusqu'à  des  villages  situés  au-delà. 
Cependant  ils  n'atteignirent  pas  encore  le  littoral,  et  bientôt  la 
saison  des  pluies  les  força  de  s'arrêter.  Ils  battirent  en  retraite, 
après  avoir  brûlé  des  moissons  et  des  cabanes  et  enlevé  quelques 
troupeaux,  faibles  avantages  qui  n'avaient  pas  été  obtenus  sans 
perte. 

Sur  ces  entrefaites  une  invasion  germanique  menaça  les  Belges 
de  nouveaux  dangers.  Deux  peuples  assez  nombreux,  les  Usipètes 
et  les  Tenchtères,  avaient  abandonné  leur  ancienne  demeure  et 
en  cherchaient  une  nouvelle  (i).  Ils  parvinrent,  dans  Tautomne 
de  Tannée  56  avant  J.-C,  sur  la  rive  droite  du  vieux  Rhin,  tout 
près  de  son  embouchure.  Là  se  trouvaient  établies  une  partie  des 
tribus  ménapiennes  (3),  qui  se  retirèrent  à  l'autre  bord  du  fleuve 
pour  éviter  une  lutte  inégale;  car  l'essaim  ennemi  comptait,  disait- 
on,  plus  de  cent  mille  guerriers.  Mais  les  Germains  forcëreul  le 


(1)  C'était  roccroisseinenl  ou  le  di^pIacemcDt  de  la  grande  ligue  suève  qui  les  arait 
contraints  à  se  retirer  devant  elle,  comme  leurs  députés  Tavouèrent  à  César,  en  ajou- 
tant que  les  dieux  mêmes  n'auraient  pu  résister  à  cette  race  redoutable. 

(2)  CésAR  dit  que  c*était  à  peu  de  distance  de  la  mer  et  des  bouches  du  Rhin, 
c'est-à-dire  dans  le  pays  qui  appartint  plus  tard  aux  Balaves  et  aux  Caninéfates,  mais 
que  les  premiers  n'occupaient  peut-être  pas  encore  (IV,  I).  L'opinion  commune  place 
ces  tribus  rhénanes  dans  la  Gueidre  méridionale;  mais  c'est  une  erreur  évidente,  car 
elles  auraient  été  lu  fort  loin  de  la  mer.  La  méprise  des  géographes  provient  d*one 
faute  de  Ploléniée,  qui  place  le  Cattellum  Menapiorum  sur  les  bords  de  la  Meuse,  tan- 
dis que  c'était  Cassel,  comme  le  montre  très-clairement  le  carte  de  Peutinger  (Nous 
reviendrons  ailleurs  sur  ce  point).  Le  texte  même  de  César  indique  la  fausseté  de  cette 
hypothèse  :  car  les  Usipètes  et  les  Tenchtères  quittèrent  le  territoire  des  Ménapiens 
après  l'hiver,  et  lorsqu'à  la  suite  de  ce  déplacement,  ils  furent  attaqués  par  les  Romains, 
ils  se  trouvaient  dans  le  pays  des  Éburons,  près  du  confluent  de  la  Meuse  et  du  Wahal, 
d'où  il  résulte  que  le  pays  des  Éburons,  puisqu'il  s'étendait  jusque  là,  comprenait  tout 
le  territoire  qu'on  assigne  ordinairement  aux  Ménapiens  orientaux. 
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passage  par  surprise  (i),  s'emparèrent  de  toute  la  contrée  jusqu'à 
i  ^embouchure  de  la  Meuse,  et  y  trouvèrent  assez  de  vivres  pour 
suffire  à  leurs  besoins  pendant  tout  Thiver. 

La  belle  saison  venue,  ils  prirent  la  route  de  la  Gaule,  à  Tin- 

^  tigation  secrète  de  quelques  nations  de  ce  pays,  mécontentes  de 

1 21  domination  romaine.  Nous  ne  connaissons  pas  la  route  qu'ils 

^^ivirent,  mais  nous  savons  qu'ils  entrèrent  dans  le  pays  des  Ébu- 

n*^ns  orientaux  et  que  leurs  partis  atteignirent  le  territoire  des 

dndruses,  mouvement  qui  semble  indiquer  une  sorte  de  conni- 

'<nce  des  Trévirs  :  car  ces  derniers  ne  firent  rien  pour  y  mettre 

»l)stacle,  quoique  toutes  ces  contrées  fussent  jusqu'à  un  certain 

oint  sous  leur  dépendance.  La  cavalerie  germaine  traversa  même 

^  SI  Meuse  pour  aller  piller  les  habitants  de  la  rive  gauche  (i).  Mais 

^-Jésar,  de  son  côté,  avait  rassemblé  toutes  ses  forces  et  marchait 

^^  la  rencontre  des  deux  nations  émigrées.  Il  les  atteignit  dans  la 

v^'égion  située  entre  la  Meuse  et  le  Wahal,  les  attaqua  brusquement 

^t  les  mit  en  fuite.  Son  récit  affirme  que  le  plus  grand  nombre 

périt  en  traversant  le  fleuve  à  la  nage,  et  que  la  cavalerie  seule 

oiteignit  le  pays  des  Sicarnbres,  qui  l'accueillirent  en  amis.  Mais 


(f  )  L'autear  romain  rapporte  qu'ayant  trompé  les  Ménapiens  par  une  fausse  retraite, 
îb  les  attirèrent  sur  la  rive  droite,  les  surprirent  et  s'emparèrent  de  leurs  embarca- 
tions, sans  Taide  desquelles  ils  n'auraient  pu  d'abord  traverser  le  fleuve.  Le  récit  peut 
4tre  vrai  quant  au  fond  :  mais  il  n'était  pas  plus  impossible  aux  Germains  de  passer  à 
la  nage  le  Rhin  que  le  Wahal  (que  nous  les  verrons  franchir  de  cette  manière),  et  les 
postes  placés  sur  le  rivage  par  les  Ménapiens,  n'auraient  pas  arrêté  des  forces  si  supé- 
rieures. M  est  probable  que  ce  fut  seulement  une  partie  des  Usipètes  et  des  Tench- 
tères  qui  accomplit  celte  expédition  et  qui  put  subsister  pendant  tout  un  hiver  des 
approvisionnements  du  peuple  vaincu.  Ce  serait  beaucoup  de  porter  à  cinquante  mille 

tètes  la  population  de  ces  côtes,  et  l'émigration  germaine  en  comptait  quatre  eent 

ircnte  mille. 

(2)  Ici  se  présente  encore  une  question  géographique.  César  appelle  Ambivaritcs  les 

pcqples  que  cette  cavalerie  alla  piller,  et  ce  nom  est  d'ailleurà  parfaitement  inconnu. 
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dans  les  âges  suivanls,  nous  retrouvons  les  Tenchtères  et  les 
Usipètes  parmi  les  Dations  de  la  Germanie,  ce  qui  prouve  qae  les 
suites  de  leur  défaite  avaient  été  singulièrement  exagérées  (i). 

Non  content  d'avoir  ajouté  par  cette  victoire  à  la  renommée  de 
ses  armes,  le  général  romain  pénétra  ensuite  en  Germanie,  mais 
n'y  fit  qu'une  courte  apparition,  sans  vouloir  s'engager  dans  les 
forêts  où  s'étaient  retirées  les  nations  voisines  de  la  frontière.  H 
voulut  aussi  répandre  la  terreur  de  son  nom  dans  la  Grande-Bre- 
tagne et  passa  deux  fois  dans  cette  lie,  où  il  n'obtint  que  des  suc- 
cès peu  décisifs.  Mais  son  autorité  s'affermissait  dans  la  Gaule  par 
le  bruit  de  ces  expéditions  lointaines.  Une  partie  même  des  Morins 
implora  son  alliance  protectrice.  Il  n'y  eut  que  les  Ménapiens  qui 
échappèrent  complètement  à  sa  domination,  grâce  à  la  nature  de 
leur  pays  et  à  l'opiniâtreté  de  leur  résistance. 


Il  faat  donc  se  laisser  guider  par  des  indications  locales.  En  passant  la  Mense  an  pco 
aa-dcssus  de  sa  réunion  au  Wahal,  les  Germains  entraient  sur  le  territoire  des  Ébo- 
rons  occidentaux.  Les  Ambivarites  formaient-ils  une  tribu  de  ces  derniers?  Je  su» 
porté  à  le  croire,  diaprés  le  nom  même  d^Ambiorix,  roi  de  cette  partie  des  Éburons; 
car  on  trouve  an  certain  nombre  de  noms  de  chefs  empruntés  aux  peuples  snr  les- 
quels leurs  pères  avaient  régné,  comme  Calfumer,  chef  des  Cattes,  et  Catuaida,  chef 
des  Bataves,  qui  appartenaient  à  la  même  race.  Ambiorix  ayait  fait  alliance  ayec  les 
Romains,  et  c'était  une  raison  pour  qu'il  fût  traité  en  ennemi.  Nous  verrons  plus  loia 
une  bande  de  Sicambres  venir  encore  ravager  son  territoire. 

(1)  Je  n'ai  pas  voulu  entrer  dans  le  détail  de  Texpédition  de  César,  h  cause  de  celle 
exagération  manifeste,  et  parce  qu'il  ne  s'agissait  pas  dé  peuples  belges. 
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CHAPITRE  III. 

GUERRE  DES  ÉBURONS  ET  DES  BELGES  ORIENTAUX  CONTRE  CÉSAR. 

STolie  des  Ébnroiis.  Dettniction  d'un  eorps  d'année  romain.  Les  Nenriens  et  les 
Adaatiks  prennent  les  armes.  Qaintos  Cicéron  assiégé  par  les  Belges  et  délirré  par 
Céiar.  Efforts  da  Romain  pour  détruire  les  Éburons.  Incursion  des  Sicambres. 
Afflbiorix  échappé  à  César. 


De  tous  les  peuples  qui  habilaieot  sur  le  sol  belge,  un  seul 

^^ait  trouvé  quelque  avantage  à  la  défaite  des  nations  vaincues 

S^ar  César  :  c'étaient  les  Éburons.  Le  Romain  les  avait  affranchis 

^e  tribut  et  mis  eu  possession  d*un  territoire  plus  étendu  (i).  Il 

Couvait  donc  compter  leur  roi  Ambiorix  au  nombre  des  chefs  qui 

avaient  le  plus  dlntérét  à  soutenir  sa  puissance. 

Cependant  la  domination  étrangère  paraissait  de  plus  en  plus 
pesante  aux  Gaulois,  et  César,  au  retour  de  sa  seconde  expédi- 
tion en  Angleterre,  crut  devoir  établir  avec  quelque  précaution 
les  quartiers  dliiver  de  son  armée  (i).  Il  plaça  sept  légions  en 


(I)  Le  nom  de  la  ville  d^Adualuca,  Tongres,  indique  la  nation  qui  Pavait  d'abord 
possédée.  Il  n*est  pas  probable  que  les  Éburons  Teussent  conquise  dans  les  anciennes 
^aems  où  ils  avaient  eu  le  dessous.  Je  pense  donc  que  ce  fut  César  qui  dépouilla  les 
Aduatiks  de  son  territoire  pour  le  donner  à  leurs  ennemis.  La  ville  n'était  qu'une 
«impie  enceinte,  que  les  Romains  garnirent  de  nouveaux  ouvrages. 

(i)  Tout  le  récit  de  cette  campagne  est  tiré  du  cinquième  livre  des  Commentaires  de 
CÉSAi,  à  partir  du  chapitre  24.  Je  n'indiquerai  point  les  différents  passages  du  texte; 
ils  se  suivent  dans  un  ordre  régulier. 
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Belgique  dans  un  rayon  de  148  kilomètres  (eent  mille  pas),  a6n 
que  ces  différents  corps  fussent  à  portée  de  se  soutenir  au  besoio. 
Le  plus  grand  nombre  fut  cantonné  dans  le  pays  des  Bellovaks 
et  des  Ambiénois,  un  détachement  chez  les  Nerviens,  deux  autres 
chez  les  Éburons  et  les  Rémes,  de  manière  à  surveiller  les  Tré- 
virs  dont  il  semble  que  l'attitude  inspirait  déjà  quelques  craintes. 
En  effet,  cette  nation  dont  Torgueil  égalait  la  puissance,  avait 
alors  pour  chef  Indutiomar,  Thomme  de  toute  la  Gaule  qui  sup- 
portait avec  le  plus  d'impatience  Tautorité  que  les  Romains 
s'étaient  arrogée.  Il  n'avait  pas  encore  fait  éclater  sa  haine,  mais 
il  formait  de  vastes  projets  et  se  ménageait  sous  main  des  allian- 
ces en  Belgique  et  en  Germanie,  alliances  dont  le  secret  fut  trahi 
par  un  autre  chef,  appelé  Cingétorix,  qui  était  à  la  fois  son  gen- 
dre et  sou  rival. 

Les  forces  placées  dans  le  pays  des  Éburons  prirent  pour  can- 
tonnement la  forteresse  d'Aduatuca,  située  sur  le  territoire  de  ce 
peuple.  C'était  un  corps  assez  nombreux,  qui  comptait  une 
légion  et  demie  ou  quinze  cohortes  romaines,  des  cavaliers  es- 
pagnols et  peut-être  encore  d'autres  troupes  auxiliaires  (i).  Il 
avait  pour  chefs  deux  lieutenants  du  général,  Quintus  Tilurius 
Sabinus  et  Lucius  Aurunculcius  Cotta,  dont  le  dernier  était  un 
officier  d'une  rare  énergie. 

Les  deux  rois  des  Éburons,  Cativulk,  qui  gouvernait  les  tribus 
de  l'est,  et  Ambiorix,  se  portèrent  à  la  rencontre  des  commandants 
romains  et  firent  approvisionner  leur  camp,  quoique  la  moisson 
de  l'année  eût  été  mauvaise.  Mais  il  existait  des  intelligences  se- 


(I)  Ce  n'est  que  par  le  récil  du  combat,  que  nous  apprenons  Texistence  des  cavaliers 
espagnols  dont  Tauteur  romain  n'avait  point  parle  jusque  iù,  et  en  général  il  garde  le 
silence  sur  les  troupes  alliées  quand  il  ne  s'agit  pas  de  corps  considérables.  Je  crois 
qu'on  peut  évaluer  à  prés  de  dix  mille  hommes  le  détachement  place  chez  les  Éburons. 
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Cirées  entre  ces  deux  chefs  et  iDdutiomar,  et  celui-ci,  croyant  le 
rxB4)ment  venu  de  soulever  la  Gaule  entière,  ils  se  chargèrent  de 
o^>minencer  les  hostilités.  Réunissant  tous  leurs  guerriers,  quinze 
j4C»«rs  après  l'arrivée  des  troupes  étrangères,  ils  se  portèrent  ra- 
pidement sur  Aduatuca,  surprirent  dans  les  environs  quelques 
l^^'oonaires  qu*on  avait  envoyés  dans  les  bois  pour  y  couper  des 
mriires,  attaquèrent  ensuite  les  retranchements  et  n*en  furent  re- 
pousses qu'après  un  combat  assez  opiniâtre.  Étonnés  de  cette 
^adaee  d'un  peuple  jusque  là  obscur  et  presque  méprisé,  Sabinus 
et  Cotta  supposèrent  aussitôt  que  c'était  le  commencement  d'une 
réTolte  plus  vaste,  et  ils  furent  conflrmés  dans  celte  croyance  par 
le  langage  d'Ambiorix  à  deux  députés  qu'ils  lui  envoyèrent  sur 
son   invitation.  Il  reconnaissait  les  services  qu'il  avait  reçus  de 
t^ar,  mais  un  roi  germain  n'était  pas  libre  de  résister  à  la  vo- 
lonté de  son  peuple.  Les  Éburons  s'étaient  joints  au  reste  des 
^^Uons  de  la  Gaule,  qui  toutes  avaient  résolu  d'attaquer  le  même 
i^^T'  les  quartiers  d'hiver  des  légions.  Il  s'agissait  de  la  liberté 
^^mmane,  et  ses  compatriotes  n'avaient  pu  refuser  de  concourir  à 
^He  pareille  entreprise.  Mais  il  conseillait  à  Sabinus,  comme  son 
<*<iiiy  d'abandonner  le  poste  d'Aduatuca  avant  Tarrivée  des  bandes 
Sermaoïques  qui  s'approchaient.  Il  pourrait  aller  se  joindre  aux 
•«^Upes  campées  sur  le  territoire  des  Trévirs  ou  à  celles  qui  se 
^'^Ovaient  chez  les  Nerviens.  La  dislance  n'était  guère  que  de  cin- 
^^dnte  mille  pas  (74  kilomètres)  et  il  lui  promettait  de  ne  point 
attaquer  dans  sa  retraite. 
Les  généraux  et  les  officiers  romains  délibérèrent  longtemps  sur 
^^tte  proposition.  Sabinus  voulait  qu'elle  fût  acceptée,  Cotta  la 
'^jeiait.  Mais  les  approvisionnements  ne  suffisaient  pas  pour  la 
^Urêe  d'un  long  siège.  Le  parti  de  la  retraite  finit  par  être  adopté 
^e   oMnmiin  accord,  et  le  lendemain  au  point  du  jour,  les  troupes 
^^■"tirent  du  camp.  Mais  elles  n'avaient  pas  fait  une  demi-lieue 


186  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

qu'elles  furent  enveloppées  par  les  Éburons.  Abandonnant  alors 
tous  leurs  bagages,  elles  se  formèrent  en  cercle  pour  soutenir  l'at- 
taque. Des  deux  cotés  le  nombre  était  égal,  ainsi  que  le  courage. 
Mais  les  Germains  se  tenant  à  dislance,  accablaient  les  cohortes 
ennemies  de  javelots  sans  s'exposer  aux  coups  de  leurs  piques  (i). 
Ils  se  retiraient  chaque  fois  que  les  légionnaires  essayaient  de  les 
charger,  et  le  combat  se  prolongea  ainsi  pendant  sept  à  huit  heu- 
res, jusqu'à  ce  que  les  Romains  épuisés  de  fatigue,  demandèrent 
a  capituler.  Sabinus  et  quelques  officiers  se  rendirent  auprès 
d'Ambiorix  et  déposèrent  leurs  armes;  mais  ils  furent  égoi^és 
un  moment  après,  et  une  attaque  furieuse  des  Éburons  enfonça 
de  tous  côtés  la  ligne  des  cohortes.  Alors  te  massacre  fut  général. 
Quelques  soldats,  qui  dans  leur  fuite  étaient  parvenus  à  régner 
le  camp,  s'y  défendirent  encore  jusqu'à  la  nuit  et  finirent  par  se 
donner  eux-mêmes  la  mort.  Il  n'échappa  que  ceux  qui  s'étant  jetés 
dans  les  bois,  purent  traverser  isolément  les  solitudes  de  l'Ar- 
denne. 

Ambiorix  vainqueur  (i)  se* porta  aussitôt  sur  le  territoire  des 
Aduatiks  pour  les  entraîner  dans  son  parti,  et  une  alliance  fut 
immédiatement  conclue  entre  les  deux  peuples.  Le  surlendemain, 
il  atteignit  avec  quelques  cavaliers  les  frontières  des  Nerviens  et 
réussit  avec  la  même  facilité  à  leur  faire  prendre  les  armes.  Ainsi 
s'étendit  jusqu'à  l'Escaut  la  révolte  nationale.  D'un  autre  côté,  le 


(I)  Nous  ne  reconnaissons  plus  ici  l'effet  ordinaire  des  javelines  romaines;  mais 
Tacite  nous  apprend  que  les  traits  des  Germains  portaient  plus  loin  (in  tmmeiifiiii), 
et  ils  reprenaient  ainsi  Tavantage  dans  un  combat  à  distance. 

(S)  Le  récit  de  CisàSL  ne  parie  pas  de  Cativulk,  qui  était  un  vieillard.  C*est  Ambiorix 
seul  qui  semble  avoir  dirigé  le  combat  avec  une  rare  habileté.  Les  imputations  de  per- 
fidie dont  le  Romain  Taccable,  sont  celles  d*un  ennemi  :  je  n'ai  pas  pu  changer  le  rôle 
que  lui  assignent  les  Commentaires,  maison  no  doit  pas  oublier  que  César  poursuivait 
d'une  haine  implacable  ce  vaillant  adversaire,  dont  il  ne  put  jamais  se  \engcr. 
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gw^né  peuple  des  Trévirs  prenait  aussi  une  attitude  menaçante  : 

fermée  romaine  eût  couru  le  plus  grand  danger,  si  le  reste  de  la 

C^^iule  s*était  associé,  comme  on  pouvait  le  croire,  à  un  soulève- 

qui  devait  Taffranchir. 

Une  seule  légion  formait  le  noyau  des  troupes  cantonnées  chez 

\  Nerviens  (i).  Elle  était  sous  les  ordres  de  Quintus  Cicéron, 

H  «mi  n*apprit  le  désastre  de  Sabinus  et  de  Cotta  qu'en  se  voyant 

ecBvdoppé  dans  son  camp  par  la  cavalerie  belge.  Dès  le  premier 

jour,  le  nombre  des  assaillants  fut  assez  considérable  pour  qu1ls 

pussent  tenter  une  attaque  générale,  et  ils  s'élevèrent  peu  de 

temps  après  à  soixante  mille  hommes  (s).  Mais  les  assiégés  avaient 

^ji  fortifié  leur  camp.  Ils  se  hâtèrent  d'ériger  sur  leurs  remparts 

des  tours  de  bois,  au  nombre  de  cent  vingt;  et  ce  travail,  qui  fut 

acheté  dans  une  seule  nuit,  prouve  assez  qu'ils  disposaient  de 

plus  de  bras  que  n'en  comptait  une  seule  l^on.  Ils  repoussèrent 

'^  propositions  des  chefs  nerviens,  qui  offraient  de  leur  laisser  la 

■^traite  libre,  et  ils  se  préparèrent  à  repousser  vigoureusement 

^^  ennemi  à  qui  l'art  des  sièges  était  encore  inconnu.  Cependant 

*^  Belges  entreprirent  d'imiter  les  travaux  dont  l'armée  romaine 

l^r  avait  donné  l'exemple.  Ils  entourèrent  le  camp  d'une  vaste 

"Si^  de  circonvallation,  et  à  défaut  d'instruments  pour  creuser  et 

^nsporter  la  terre,  ils  firent  usage  de  leurs  glaives  et  de  leurs 

^t)  lei  encore  les  auxiliaires  ne  sont  pas  nommés;  mais  on  reconnaît  leur  présence 

'^  ^randeor  des  travaux  qae  les  assiégés  exécutèrent. 

(^  Ce  chiffre  que  nous  donne  César  lui-même,  dément  assez  ce  qu*il  avait  dit  de  la 
^  *^**nM:tion  presque  totale  des  Nerviens.  On  a  cherché  sans  beaucoup  de  succès  à 
^^'^^Onaltre  le  lieu  où  Ciceron  était  campé.  César  le  place  à  50  mille  pas  de  Tongres, 

^1^  le  mettrait  sur  les  frontières  orientales  des  Nerviens,  vers  les  bords  de  la  Dyle. 

y  a  Ui  probablement  une  erreur  de  calcul ,  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
^^^•^itîer.  Cependant  le  camp  de  Cicéron  devait  élre  silué  fort  avant  dans  le  pays  des 
^*'>'ieiis  :  car  César  marcha  plusieurs  jours  dans  ce  pays  avant  que  son  approche  fût 
'^'Hie  des  assiégeants. 
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saies.  Ils  construisirent  même  des  tours  roulantes  (i),  des  galeries 
couvertes,  des  machines  de  guerre.  Le  septième  jour  ils  donDèreut 
Tassaut,  à  la  faveur  d'un  incendie  que  leurs  projectiles  avaient 
allumé  dans  les  logements  de  la  légion  :  car  leurs  frondeurs  lan- 
çaient des  boules  enflammées,  composées  d'un  mélange  d'argile 
et  de  houille.  Mais  Texpérience  leur  manquait  pour  se  servir  des 
moyens  nouveaux  qu'ils  essayaient.  L'attaque  échoua  et  les  tours 
furent  brûlées  par  l'ennemi. 

Cependant  les  Romains  voyaient  déjà  leurs  rangs  s'affaiblir,  et 
ils  craignaient  de  ne  pas  être  secourus  à  temps.  Plusieurs  mes- 
sagers qu'ils  envoyèrent  à  César,  furent  arrêtés  etjmis  à  mort. 
Mais  il  se  trouvait  dans  leur  camp  un  Nervien,  traître  à  la  patrie, 
qui  entreprit  de  les  sauver.  Il  chargea  un  de  ses  esclaves  de  se 
mêler  aux  assiégeants  et  de  traverser  leur  ligne,  en  feignant  d'être 
un  des  leurs.  Cet  émissaire  obscur  y  réussit  sans  difficulté  :  car 
la  lettre  qu'il  portait  était  cachée  sous  le  fer  de  son  javelot.  Il  la 
remit  au  général  romain,  qui  se  trouvait  alors  à  Samarobriva 
(Amiens),  et  qui  ne  perdit  pas  un  moment  pour  se  mettre  en 
mesure  de  secourir  Cicéron.  Les  forces  qu'il  put  réunir  ne  se 
montaient  qu'à  sept  mille  hommes;  mais  le  moindre  retard  aurait 
eu  des  suites  funestes  (i).  Il  précipita  sa  marche,  et  arrivé  sur  les 
frontières  des  Nerviens,  il  s'engagea  sans  balancer  dans  l'intérieur 
de  leur  pays  (3).  Vers  le  quatrième  jour,  les  Belges,  avertis  de:3 


(I)  Dans  la  principale  attaque,  ane  de  ces  tours  fut  poussée  contre  le  rempart  d^ 
camp  {Turri  adacta  et  contingente  vallum). 

0!)  Il  lui  fallut  quelques  jours  pour  rassembler  deux  légions  incomplètes,  Tune  tiri^Hi 
d'Amiens  et  Tautre  du  pays  des  Morins. 

(3)  De  la  frontière  il  envoya  un  cavalier  gaulois  au  camp  de  Cicéron.  Ce  cavalier, 
mêlant  aux  Nerviens,  réussit  à  lancer  dans  le  camp  une  javeline  à  laquelle  était  attack.     - 

une  lettre  du  général.  Les  assiégés  ne  la  trouvèrent  que  le  troisième  jour,  au  mom< 

où  ils  pouvaient  déjà  découvrir  la  fumée  des  villages  incendiés  par  les  légions. 
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»4>Q  approche,  levèreol  le  siège  et  se  porlërenl  à  sa  reucoDtre. 
>%.fieciaDt  alors  de  redouter  le  combat,  il  prit  uoe  forte  position, 
s^^y  retrancha  avec  soin  et  attendit  qu'ils  eussent  Timprudeuce  de 
Pâittaquer.  Ses  prévisions  ne  devaient  pas  être  trompées.  Les 
^orviens,  croyant  Toccasion  favorable,  entreprirent  de  forcer  sou 
caiiDp  :  ils  furent  aisément  repoussés  et  mis  en  fuite  avec  une 
grande  perte.  Le  vainqueur,  sans  les  poursuivre,  se  dirigea  vers 
le  camp  de  Cicéron,  qu  il  atteignit  le  même  jour.  La  plupart  des 
soldats  qui  Pavaient  défendu,  étaient  blessés  et  hors  de  combat; 
mais  ce  qui  frappa  surtout  César,  ce  furent  les  travaux  que  les 
Belges  avaient  exécutés.  Il  n'osa  pas  exposer  la  garnison  à  un 
second  siège  et  la  ramena  dans  Touest  de  la  Belgique,  avec  les 
légions  qui  venaient  de  la  dégager  (i). 

Le  bruit  de  la  défaite  de  Sabinus  et  de  Cotta  s'était  déjà  ré- 
pandu dans  la  Gaule,  et  d'autres  peuples  se  préparaient  à  suivre 
Texeniple  des  Eburons.  Les  Trévirs,  conduits  par  Indutiomar, 
^▼aient  rassemblé  leurs  troupes  pour  attaquer  le  camp  situé  près 
^c  leurs  frontières.  Mais  à  la  nouvelle  de  l'échec  éprouvé  par  les 
Nerviens,  ils  s'arrêtèrent  et  rentrèrent  dans  leur  pays.  Ce  revers 
découragea  aussi  les  nations  des  bords  de  l'Océan  (les  Armori- 
^■ns),  déjà  prêtes  à  commencer  les  hostilités.  L'hiver  se  passa 
donc  sans  combats.  Mais  Indutiomar,  qui  était  l'àme  du  parti 
apposé  aux  Romains,  s'assura  le  concours  de  deux  grands  peuples 


'^'^s«,  d'après  ces  indications,  que  le  camp  était  à  cinq  journées  de  la  frontière,  et  dans 
^  ^^Uée  de  la  Senne  ou  aux  environs,  ce  qui  répond  aussi  à  la  distance  de  60  mille  pas, 

^^^  les  Commentaires  mettent  entre  les  cantonnements  de  Cicéron  et  ceux  de  Labiénus 

•^ï"  la  frontière  des  Trévirs,  mais  dans  le  pays  des  Rèmes. 

Ci  )  Koas  avons  besoin  ici  de  compléter  le  récit  de  César,  car  il  ne  dit  pas  expressément 

^^^    le  camp  de  Cicéron  fut  abandonné.  Mais  il  raconte  qu'après  avoir  renvoyé  une 
^CS>oii  chez  les  Morins,  il  en  plaça  trois  autres  dans  les  environs  d'Amiens,  où  il  n'y 

*■*  ^^ail  jusque  \k  qu'une  seule.  On  voit  donc  qu*il  en  avait  ramené  deux. 
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de  la  Gaule  ceotrale»  les  SéooDes  et  les  Carnutes;  puis  il  ras^ 
sembla  le  conseil  armé. des  Trévirs,  anuoDça  son  dessein  d*ex- 
pulser  les  étrangers,  et  fil  proscrire  son  gendre  Cingétorix,  dont 
la  trahison  n^était  plus  un  secret.  La  guerre  allait  donc  s*étendre 
des  bords  de  la  Meuse  et  de  TEscaut,  vers  ceux  de  la  Seine  et  de 
la  Loire.  Mais  la  fortune  de  César  ne  se  démentit  pas.  Indutiomar, 
repoussé  dans  une  première  attaque,  fut  tué  par  quelques  cava- 
liers gaulois,  et  sa  mort  fit  évanouir  les  desseins  encore  mal  ar- 
rêtés des  peuples  dont  il  avait  recherché  ralliauce.  Les  Trévirs 
étaient  divisés  en  deux  partis;  les  Nerviens,  délivrés  de  la  pré- 
sence des  Romains  dans  leur  pays,  se  tenaient  sur  la  défensive. 
César  fit  attaquer  brusquement  ces  derniers  vers  la  fin  de  Fhiver, 
par  quatre  légions  qui  ravagèrent  au  loin  leur  pays.  Ils  deman- 
dèrent alors  la  paix,  et  Tobtinrent  telle  qu'ils  Tavaient  désirée, 
puisque  le  camp  étranger  ne  fut  pas  rétabli  sur  leur  territoire.  Il 
semble  que  les  Aduatiks  furent  compris  dans  le  même  traité  : 
car  ils  déposèrent  aussi  les  armes.  Les  Commentaires  de  César 
indiquent  à  peine  la  partie  de  son  plan  qui  exigeait  des  conces- 
sions. Il  voulait  écraser  Ambiorix  et  détruire  le  peuple  qui  avait 
donné  le  signal  de  la  délivrance;  mais  pour  y  réussir,  il  avait 
besoin  de  détacher  de  lui  les  nations  environnantes,  et  c'était  li 
que  tendaient  tous  ses  efibrts. 

Au  commencement  de  Télé,  époque  où  le  pays  des  Ménapieas 
était  plus  accessible,  il  y  entra  lui-même  avec  cinq  légions  pour 
leur  arracher  le  même  traité  d  alliance  qu'aux  Nerviens.  Après 
rincendie  de  quelques  villages,  la  paix  fut  conclue,  à  la  senle 
condition  qu'aucune  retraite  ne  fût  donnée  aux  Éburons  fugitifs. 
L'armée  se  dirigea  ensuite  contre  les  Trévirs,  qui  venaient  d'es- 
suyer une  nouvelle  défaite.  Les  partisans  d'Indutiomar  se  réfu- 
gièrent en  Germanie,  et  le  traître  Cingétorix  fut  mis  à  la  tête  de 
la  nation.  César  passa  ensuite  le  Rhin  avec  onze  légions,  pour 
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etfrsàjer  les  peuples  germaniques  du  voisinage  et  les  empêcher  de 
porter  secours  aux  tribus  des  bords  de  la  Meuse.  A  celte  démon- 
sCrsition  menaçante,  il  joignit  des  négociations  secrètes  qui  lui 
assarèreot  Talliance  des  Bataves  et  d*autres  nations  environnan- 
tes ^i).  Alors  seulement  Theure  de  la  vengeance  lui  parut  arrivée» 
el  il  se  crut  certain  de  pouvoir  anéantir  ceux  qui  avaient  donné 
l'esLemple  de  la  révolte. 

^près  une  marche  rapide  à  travers  TArdenne,  sa  nombreuse 
c^^3lerîe  se  répandit  tout  à  coup  sur  le  territoire  des  tribus  que 
commandait  Ambiorix  et  faillit  le  surprendre  lui-même.  Mais 
citAelqaes-nns  de  ses  compagnons  le  défendirent  assez  vaillamment 
poar  lai  donner  le  temps  de  la  retraite.  Toute  résistance  sérieuse 
êtaic  devenue  impossible  :  car  dix  légions  couvrirent  bientdt  de 
leurs  armes  tout  le  midi  de  la  contrée.  Il  ne  resta  de  refuge  an 
peaple  proscrit  que  dans  les  liois  inaccessibles  du  nord  et  derrière 
les  inondations  qui  couvraient  une  partie  des  basses  terres.  Il  y 
eue  des  bandes  fugitives  qui  passèrent  en  Germanie.  Cativulk, 
atflbibli  par  la  vieillesse  et  abattu  par  le  malheur,  eut  recours  au 
poison  pour  abréger  sa  vie.  Mais  Ambiorix,  sans  perdre  courage, 
donna  Tordre  à  ses  guerriers  de  se  disperser  pour  laisser  passer 
Isi  tempête.  La  connaissance  qu'ils  avaient  du  pays,  leur  permet- 
tait d'échapper  facilement  à  la  poursuite  des  étrangers,  et  comme' 
l'armée  romaine  ne  pouvait  prolonger  son  séjour  dans  ces  régions 
désertes,  il  suffisait  de  se  retirer  momentanément  des  cantons  où 
HIe  pénétrerait. 

César,  implacable  dans  son  ressentiment,  prit  le  parti  de  divi- 


(1)  Us  CoMMOUircs  ne  parient  pas  de  ees  négociations;  mais  dans  les  campagnes 
«Qîmnies,  César  it  demander  des  aoiiliaires  à  ces  peuples,  en  vtrlm  de  taiUanet  qu'U 
••■^^  fneime  «ree  eux  précêdemmenl.  La  conjectore  que  j'ai  osé  former  sor  la  part 
*^  Primt  les  BaUves  à  ce  traité  est  fondée  snr  les  priTÎIéfes  qa1ls  obtinrent  bien- 
**»  «prés  à  Rome. 


j 
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ser  ses  troupes  eu  plusieurs  colonnes  pour  envelopper  de  toutes 
parts  les  ennemis.  Il  confia  à  Quintus  Cicéron  la  garde  d'Adua- 
tuca,  où  il  laissa  tous  ses  bagages,  et  chargea  deux  autres  de  ses 
lieutenants  de  se  porter  sur  les  frontières  des  Ménapiens  et  des 
Aduatiks,  pour  fermer  toute  retraite  de  ce  côté  aux  fugitifs  (i). 
Lui-môme  se  dirigea  vers  Tembouchure  de  TEscaut  et  de  la 
Meuse,  où  Ambiorix  s'était  réfugié  (i).  Les  trois  corps  devaient 
consacrer  six  jours  à  cette  expédition  et  revenir  au  camp  d'Adua- 
tuca  le  septième,  calcul  fondé  sur  une  fausse  idée  des  dislances 
que  les  troupes  dirigées  vers  le  nord  avaient  à  parcourir  (5).  Elles 
rencontrèrent  d'ailleurs  des  obstacles  qui  firent  échouer  tous  leurs 
efforts.  Il  était  impossible  aux  Romains  de  traverser  les  bois  et 
les  marais  pour  joindre  Tennemi  sans  rompre  leurs  rangs,  ce  qui 
leur  donnait  le  désavantage,  ceux  que  l'appât  du  butin  entraînait 
trop  avant  se  trouvaient  enveloppés,  et  une  foule  de  soldats  isolés 


(1)  U  y  a  dans  le  récit  de  César  des  indications  géographiques  assez  obscures.  Labié- 
nus  est  envoyé  dans  le  voisinage  des  Ménapiens  et  de  TOcéan,  où  les  hautes  marées 
inondaient  une  partie  de  la  contrée  :  César  lui-même  marche  vers  le  confluent  de  l'Es- 
caut et  de  la  Meuse,  sans  savoir  que  son  lieutenant  se  trouve  aussi  sur  le  bord  de 
TEscaut  (puisque  le  lit  de  ce  fleuve  est  le  canal  par  lequel  la  mer  pénétrait  dans  Tin- 
/éricur  du  pays).  Ce  qui  trompait  les  Romains,  c'est  que  les  marées  faisant  remonter 
l'eau  du  fleuve,  ils  prenaient  ses  bords  pour  ceux  de  la  mer. 

(2)  Le  texte  ajoute  que  c'était  à  l'extrémité  de  la  forêt  d'Ardenne,  et  CéiAR  dit 
ailleurs  que  cette  forêt  touche  à  une  longue  suite  de  marais  (ceux  de  Pecl),  qu'il  dis- 
tingue des  terres  inondées  par  la  mer  du  Nord.  -^  Ad  flumen  Scaldim,  quod  infiuii  m 
MotafHt  extrcmcuque  Arduennœ  parlet.  VI,  53.  II  rattachait  donc  à  TArdenne  des 
pays  boisés  situés  plus  ou  Nord,  de  même  qu'il  y  avait  réuni  la  Thiérache  dans  le 
passage  où  il  étend  l'Ardenne  jusqu'à  la  Nervie. 

(3)  On  voit  que  le  général  romain  ne  croyait  pas  que  le  pays  des  Éburons  s'éten- 
dit ù  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  Marche  de  Tongrcs.  C'était,  je  pense,  une  éva- 
luation assez  juste ,  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  du  territoire  habité  par  ce  peuple. 
Mais  les  déserts  situés  plus  loin  lui  ofi'rircnt  un  lieu  de  refuge  dont  César  ignorait 
rélrndue. 
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tombaient  sous  les  coups  des  petites  bandes  qui  se  tenaient  en 
embuscade  sur  les  flancs  des  légions.  L'adresse  et  Taudace  que 
déployèrent  les  Éburons  dans  cette  lutte  inégale,  étonnèrent  César, 
qui  avait  cru  leur  destruction  assurée. 

Pour  épargner  le  sang  de  ses  soldats,  le  général  romain  avait 
appelé  les  peuples  environnants  à  seconder  sa  vengeance  :  captifs 
et  troupeaux,  tout  ce  qui  tomberait  entre  leurs  mains,  devait  leur 
être  abandonné.  Il  se  persuadait  que  les  Belges  l'aideraient  ainsi 
à  exterminer,  à  poursuivre  dans  les  bois  et  dans  les  marais  les 
fugitifs  qu'il  ne  pouvait  atteindre.  Aux  bandes  qui  répondirent  à 
cet  appel  se  joignit  spontanément  une  troupe  de  deux  mille  cava- 
liers germains  de  la  nation  des  Sicambres,  qui  passèrent  le  Rhin 
pour  prendre  part  au  pillage.  iMais  quand  ils  eurent  appris  par 
le  rapport  d'un  prisonnier,  que  les  légions  avaient  laissé  leurs 
bagages  au  camp  d'Aduatuca,  l'espoir  de  s'emparer  d'une  si  riche 
proie  leur  fit  abandonner  la  poursuite  des  Éburons.  La  bande  se 
dirigea  vers  le  camp,  dont  elle  faillit  forcer  l'entrée  par  une  attaque 
subite.  Mais  les  soldats  étant  accourus  à  la  défense  des  remparts, 
elle  tourna  ses  armes  contre  un  détachement  de  cinq  cohortes,  qui 
revenaient  d'enlever  les  grains  dans  les  campagnes  environnantes. 
Une  faible  partie  de  ce  corps  se  fit  jour  l'épée  à  la  main  et  se 
réfugia  dans  les  retranchements.  Le  reste  périt  et  les  charrois 
furent  enlevés.  Les  Sicambres  reprirent  alors  la  route  de  leur 
pays,  emmenant  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur  les  Eburons  et  sur 
les  Romains. 

Cet  échec,  qui  avait  failli  être  plus  grave,  n'empêcha  point 
César  de  retourner  une  seconde  fois  à  la  poursuite  d'Ambiorix. 
Il  s'était  promis  de  faire  périr  avec  lui  sa  nation  tout  entière, 
«  race  criminelle  qu'il  voulait  exterminer.  »  Mais  sa  haine  fut 
encore  déçue.  Le  chef  éburon  se  trouva  plus  d'une  fois  en  vue  de 
ses  soldats;  car  il  ne  s'éloignait  que  d  une  faible  distance,  et 
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n'était  suivi  que  de  quatre  compagnous  dévoués»  avec  lesquels  il 
passait  d'un  point  à  un  autre  sans  se  laisser  entourer.  Il  continua 
à  défier  ainsi  les  eiïorts  des  Romains  pour  Talteindre.  Un  auieor 
de  rage  suivant  dit  qu  il  finit  par  se  retirer  en  Germanie  (i).  Mais 
ce  ne  fut  sans  doute  que  plus  tard  :  car  César  garde  le  silence  sur 
c^tte  retraite,  qui  aurait  été  pour  lui  un  demi-succès.  Ses  Com- 
mentaires parlent  seulement  des  ravages  affreux  que  fit  son  armée 
dans  rintérieur  du  pays,  triste  vengeance  qu'il  parait  avoir  encore 
exagérée,  en  la  décrivant  comme  la  ruine  d'un  peuple  agricole, 
tandis  que  la  principale  richesse  des  Éburons,  ainsi  que  des  autres 
Germains,  consistait  encore  en  troupeaux,  dont  ils  purent  emme- 
ner une  partie  dans  les  cantons  boisés  et  marécageux  qui  leur 
servirent  de  refuge. 

Nous  trouvons  dans  les  récits  d'un  lieutenant  de  César  (f),  la 
preuve  de  l'insuffisance  de  cette  poursuite  acharnée.  En  effet, 
l'armée  romaine  retourna  trois  ans  plus  tard  «  sur  le  territoire 
d'Ambiorix,  >  pour  le  dévaster  encore  et  rendre  impossible  le 
rétablissement  de  la  puissance  de  cet  ennemi  détesté.  C'est  là  un 
fait  signiGcatif  :  car  si  les  Nerviens  et  les  autres  nations  d'alen- 
tour avaient  voulu  s'associer  à  l'arrêt  de  destruction  porté  par  le 
général  ennemi,  toute  résistance  aurait  été  impossible  aux  mal- 
heureux Éburons;  mais  au  contraire,  on  les  retrouve  dans  leurs 
anciennes  demeures  et  sous  le  commandement  de  leur  roi.  Ainsi 
la  sympathie  des  nations  environnantes  avait  protégé  leur  infor- 
tune. Il  semble  même  qu'une  scission  profonde  s'accomplit  alors 
entre  les  Belges  orientaux  et  ceux  de  l'ouest,  les  premiers  gar- 
dant un  souvenir  amer  de  l'abandon  et  de  la  conduite  hostile  de 
leurs  frères  gaulois.   Com ,  chef  atrébate  que  César  avait  fait 


(1)  Florcs,  III,  10. 

(2)  HiRTirs,  auquel  appartient  le  dernier  livre  des  Commentaires. 
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Bommer  roi»  était  à  la  tête  d*un  corps  de  cavalerie,  campé  sur  la 
fraotière  des  Ménapiens  pour  fermer  la  retraite  aux  Éburons. 
Lorsque  deux  ans  plus  tard,  il  se  révolta  lui-même  contre  les 
Romains  avec  les  Bellovaks  et  d'autres  peuples  de  la  Belgique 
occidentale,  il  ne  put  obtenir  aucun  secours  des  Nerviens  et  des 
autres  Belges  germaniques.  Les  Morins,  issus  du  même  sang, 
pti^issent  aussi  lui  avoir  refusé  assistance.  Tout  porte  donc  & 
ciboire  que  les  nations  de  cette  famille  regardèrent  comme  une 
l'Ellison,  rindifférence  qu'elles  avaient  éprouvée  de  la  part  de 
celles  qui  les  avaient  laissé  accabler. 


CHAPITRE  IV. 


DÉFAITE  DES  NATIONS  CELTIQUES  ET  DES  BELLOVAkS. 


^^^Alèfcmeni  des  GauloU  du  centre  sous  Vercingélorix.  La  réToIle  s^élend  dans  TOucsi 
^«.  dans  le  Kord.  Retraite  de  César  vers  la  Provence.  Les  Gaulois  Tattaquent  et 
^-<ïBt  vaincus.  Siège  d'Alésia.  Vercingélorix  se  rend.  Expédition  de  César  contre  les 
^^«Uovaks.  Paciflcalion  de  la  Gaule. 


1^  nord  de  la  Gaule  était  pacifié  :  mais  les  nations  du  centre, 

^près  avoir  laissé  aux  Romains  le  temps  de  dissiper  Torage  qui 

^'était  formé  contre  eux  en  Belgique,  firent  enfin  Tannée  suivante 

1^8  ans  avant  J.-G.),  un  effort  tardif  pour  secouer  le  joug.  C'était 

Pendant  Thiver,  et  César  s'était  rendu  en  Italie.  La  révolte  éclata 
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d'abord  chez  les  Carnutes,  peuple  nombreux  situé  au  centre  de 
la  Celtique  et  chez  qui  se  tenait  d'ordinaire  la  grande  assemblée 
des  Druides.  Il  n*y  avait  point  de  troupes  ennemies  sur  leur  ter- 
ritoire :  mais  il  se  trouvait  dans  la  ville  de  Genabum  (Orléans), 
des  marchands  et  des  fournisseurs  romains  qui  furent  massacrés. 
Presque  en  même  temps  la  grande  nation  des  Arvernes,  qui  avait 
aspiré  autrefois  à  la  domination  de  la  Gaule,  prit  les  armes  pour 
la  cause  de  Tindépendance.  Ce  soulèvement  fut  dirigé  par  un 
jeune  chef,  du  nom  de  Vercingétorix,  dont  le  courage  égalait  la 
haute  naissance.  Malgré  la  résistance  de  quelques-uns  de  ses  pro- 
ches qui  s'opposèrent  de  vive  force  à  ses  premières  tentatives,  il 
fut  proclamé  roi  par  la  multitude  et  entraîna  bientôt  à  un  mouve- 
ment général  la  plupart  des  peuples  de  FOuest,  qui  lui  déférèrent 
le  commandement  des  armées  communes.  Quelques-uns  de  se&^^ 
partisans  réussirent  même  à  étendre  la  révolte  sur  les  frontière^^ 
de  TAquilaine  et  de  la  Provence,  de  sorte  que  le  Romain,  à  sor^^ 
retour,  trouva  sa  domination   menacée  jusque  dans  ce  dernie^H^ 
pays.  Mais  les  forces  qu'il  ramenait  avec  lui  et  celles  qu'il  lev^^ 
dans  cette  partie  de  la  Gaule,  lui  permirent  de  reprendre  l'offei^  - 
sive  dans  le  cours  de  l'été.  Il  réunit  ses  légions  sur  les  bords  <k.  <^ 
la  Loire,  et  vainqueur  dans  les  premières  rencontres,  il  alla  fo  k*- 
mer  le  siège  d'Avaricum  (Bourges),  qui  était  la  ville  principale  d^^s 
Bituriges.  La  résistance  des  assiégés  fut  longue  et  opiniàtr^^. 
Vercingétorix,  campé  à  quelque  distance  avec  une  nombreuse  a^  r- 
mée  gauloise,  harcelait  l'ennemi  sans  s'exposer  aux  chances  d'à  «ic 
bataille  rangée.  A  la  fin  cependant,  la  ville  fut  prise  et  la  popu- 
lation tout  entière  périt  sous  les  coups  des  soldats  furieux. 

La  campagne  suivante,  une  place  de  guerre  plus  forte  résista 
mieux  à  l'attaque  des  Romains  :  c'était  Gergovie  (Clermont),  con- 
struite au  sommet  d'une  hauteur  escarpée  dans  le  pays  des  Arver- 
nes. En  vain  César  réussit-il  à  forcer  le  camp  que  l'armée  gauloise 
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avait  établi  dans  le  voisinage  :  Tassaul  que  ses  troupes  donnèieut 
à  la  ville  fut  repoussé  avec  uoe  perte  eousidérable.  Sa  position 
devint  alors  critique  :  d'un  côté,  la  révolte  de  la  Gaule  occidentale 
avait  fait  de  nouveaux  progrès  et  les  fiellovaks  prenaient  les  ar- 
mes :  de  Tautre,  les  Édues,  jusque  là  ses  alliés  les  plus  fidèles, 
venaient  de  se  soulever  à  leur  tour.  Sans  avoir  essuyé  de  défaite, 
il  se  voyait  entouré  de  toutes  parts  au  centre  du  pays  dont  il  s'était 
cru  le  maître,  et  le  plan  des  Gaulois,  qui  consistait  à  éviter  une 
action  générale  en  le  fatiguant  par  de  petits  combats,  ne  lui  lais- 
sait aucun  espoir  de  briser  leur  ligue  par  une  de  ces  victoires 
décisives  qui  désarment  les  vaincus.  Abandonnant  donc  le  siège 
de  Gergovie,  il  se  dirigea  vers  la  vallée  du  Rhône  qu'il  craignait 
de  voir  occupée  par  l'ennemi.  Quatre  légions  qu1l  avait  laissées 
sur  les  bords  de  la  Seine  et  qui  avaient  combattu  avec  succès  dans 
ces  contrées,  opérèrent  également  leur  retraite.  Il  fallait  rétablir 
les  communications  de  l'armée  avec  la  Provence,  car  il  ne  lui 
restait  point  d'appui  au  cœur  de  la  Gaule. 

Ce  fut  dans  ce  moment  décisif  qu'il  reçut  un  renfort  plus  néces- 
saire que  jamais.  Déjà  six  cents  cavaliers  germains,  qu'il  avait 
levés  chez  des  nations  rhénanes,  combattaient  depuis  quelque 
temps  sous  ses  drapeaux  et  avaient  signalé  leur  courage  dans  les 
combats  précédents.  Un  corps  plus  considérable  de  guerriers  des 
mêmes  nations  vint  le  rejoindre,  et  il  appréciait  si  bien  leur  valeur 
que  pour  remplacer  leurs  chevaux  en  mauvais  état,  il  leur  donna 
ceux  de  ses  ofliciers  et  d'une  partie  des  chevaliers  romains  (i). 


(1)  Le  texte  porte  que  leurs  chevaux  étaient  moins  bons  {minus  idoneis)^  et  c'est  une 
remarque  que  répète  Tacite.  Ce  dernier  parle  aussi  de  Tinfériorilé  du  bétail  dans  la 
Bas!»e-AUcmagne  (en  Frise).  La  race  chevaline  et  bovine  est  aujount'hui  très-belle 
dans  les  mêmes  contrées,  changement  qui  est  dû  aux  soins  de  l'homme. 

Le  corp^  auxiliaire  qui  vint  au  secoure  de  César,  se  composait  d'infanterie  légère  et 
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A  peine  ces  nouveaux  auxiliaires  avaient-ils  pris  rang  dans  sod 
armée,  que  Vercingétorix»  qui  avait  déployé  jusqu*alors  autant  de 
prudence  que  d'habileté,  s'appliquant  à  couper  les  vivres  à  reaneoii 
et  à  le  harceler  dans  sa  marche,  sans  engager  de  combat,  crut 
rinstant  venu  de  livrer  enGn  une  grande  bataille.  Vainqueur,  il 
aurait  fermé  toute  retraite  aux  légions  enveloppées;  car  il  leor 
barrait  le  chemin  de  la  Provence,  et  derrière  elles  était  la  Gaule 
soulevée.  L'action  s'engagea  entre  la  cavalerie  des  deux  armées 
sur  les  bords  de  la  Saône,  et  fut  longtemps  douteuse;  mais  les 
escadrons  gaulois  finirent  par  plier  devant  les  Germains.  A  cette 
vue  le  désordre  se  mit  parmi  les  autres  corps,  et  Vercingétorix  ne 
put  arrêter  la  fuite  de  ses  cavaliers.  Mais  comme  son  infanterie 
n'avait  point  souffert,  il  se  retira  en  bon  ordre  vers  son  camp, 
d'où  il  gagna  ensuite  la  ville  d'Alésia,  place  forte  qui  appartenait 
au  petit  peuple  des  Mandubies  et  qui  s'élevait  sur  une  haute  mon- 
tagne (i).  La  position  était  avantageuse  pour  y  soutenir  une  atta- 
que; toutefois  la  ville  n'était  pas  munie  des  vivres  nécessaires  à 
l'entretien  prolongé  d'une  armée. 

César,  toujours  prêt  à  saisir  les  occasions  que  lui  offrait  la- 
fortune,  comprit  la  possibilité  de  détruire  d'un  seul  coup  cett» 
armée  inférieure  à  la  sienne  et  qui  faisait  la  faute  de  se  laisser* 
enfermer.  Il  se  mit  à  sa  poursuite,  vint  camper  en  face  d'Alésia». 
se  retrancha  fortement  au  pied  de  la  montagne  et  commença  tous 
les  préparatifs  d'un  siège.  Vercingétorix  avertit  alors  les  autres 


de  cavalerie.  Nous  retrouvons  les  fantassins  au  nombre  de  trois  mille  à  Pliarsale,  oà 
ils  déeidèrent  la  victoire  :  quant  à  la  cavalerie,  elle  devait  être  assez  nombreuse,  puis- 
qu'il s'empara  pour  la  remonter  des  chevaux  des  chevaliers,  même  vétérans,  et  de  ccai 
de  tous  ses  oHlciers,  y  compris  les  commandants  des  légions. 

(i)  La  tradition  lui  donnait  Hercule  pour  fondateur.  Brûlée  par  César,  elle  se  relova 
de  ses  ruines  et  portait  au  moyen-Age  le  nom  de  S"*-Rciuc  d'Alise.  C'est  aujourd'hui  on 
^impIe  bourg. 
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chefs  que  les  approvisionnemeots  qui  se  Irouvaient  dans  la  place 
suffiraieot  à  peioe  pour  un  mois.  Il  ne  leur  restait  donc  qu'à 
s'éloigner  de  la  ville  avec  la  cavalerie,  et  à  lever  de  nouvelles  for- 
ces chez  les  peuples  voisins  pour  venir  à  son  secours.  Lui-même 
ne  voulut  point  abandonner  son  armée,  qui  se  montait  encore  à 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  il  conseilla  à  ses  collègues  de 
faire  lever  en  masse  tout  ce  que  la  Gaule  contenait  de  guerriers; 
c'était  le  seul  moyen  d'accabler  un  ennemi,  qui  était  invincible 
à  forces  égales. 

Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi.  La  difQcullé  de  diriger  et  de  nour- 
rir une  multitude  confuse,  flt  préférer  aux  Gaulois  la  réunion  de 
contingents  moins  nombreux,  et  ils  rassemblèrent  dans  le  pays 
des  Édues  une  armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  deux  cent  qua- 
rante mille  fantassins.  Mais  les  légions,  habituées  aux  travaux 
militaires,  avaient  su  rendre  leurs  ligues  imprenables.  Retranchées 
dans  leur  camp  comme  dans  une  forteresse,  elles  continuèrent  le 
siège  d'Alésia,  sans  s'effrayer  du  voisinage  de  l'armée  ennemie. 
Vainement  les  Gaulois  les  attaquèrent- ils  avec  vigueur  :  leurs 
assauts  échouèrent  contre  ce  camp  aussi  bien  défendu  que  fortiGé, 
et  ils  finirent  par  éprouver  une  défaite  sanglante.  Ils  perdirent 
alors  courage,  et  Vercingétorix,  à  qui  les  vivres  manquaient,  fut 
rédait  à  se  rendre.  Sa  soumission  mit  fin  à  la  lutte. 

Les  Belges  avaient  pris  très-peu  de  part  à  ce  dernier  effort.  Les 
Bellovaks,  invités  à  fournir  dix  mille  guerriers,  s'y  refusèrent  en 
disant  qu'ils  feraient  la  guerre  aux  Romains  en  leur  propre  nom. 
Le  contingent  des  Nerviens  ne  s'était  monté  qu'à  cinq  mille  hom- 
mes. Les  Trévirs  étaient  restés  neutres,  se  trouvant  aux  prises 
avec  les  peuples  d'outre-Rhin.  Les  Atrébates  seuls  avaient  montré 
plus  d'ardeur  pour  la  cause  gauloise,  à  instigation  de  leur  roi 
Com,  plus  fidèle  cette  fois  à  rintérct  national  qu  à  Tamitié  des 
Romain^i. 
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Ce  chef,  dont  I  énergie  égalait  Thabilelé,  fut  un  de  ceux  que  ne 
découragea  point  le  malheur  de  Vercingétorix.  La  haine  qu1l  por- 
tait aux  oppresseurs  de  la  Gaule,  était  encore  excitée  par  le  sou- 
venir d'un  attentat  dont  il  avait  failli  être  victime.  En  effet,  un 
des  lieutenants  de  César,  averti  dès  Tannée  précédente  de  ses  pro- 
jets de  défection,  avait  essayé  de  le  faire  périr.  Par  ses  ordres  ud 
officier  supérieur,  accompagné  de  quelques  centurions,  fil  deman- 
der une  entrevue  au  roi  des  Atrébates,  et  au  moment  où  celui-ci 
lui  tendait  la  main,  le  glaive  d'un  centurion  ratteignit  par  der- 
rière. Grièvement  blessé  au  cou,  Com  eut  cependant  la  force  de 
se  dégager  et  fit  le  serment  d'éviter  à  jamais  la  rencontre  d'un 
Romain.  Il  avait  fait  partie  des  généraux  de  l'armée  gauloise  dans 
sa  tentative  funeste  pour  délivrer  Alésia,  et  quoique  ce  revers  eût 
brisé  la  ligue  nationale,  il  ne  désespéra  point  d'en  réunir  les  dé- 
bris encore  redoutables.  A  lui  se  réunirent  les  Bellovaks,  avec  les 
peuples  situés  entre  la  Seine  et  la  Somme,  ainsi  qu'une  nation 
celtique  peu  éloignée,  les  Aulerkes.  Mais  les  Belges  germaniques 
demeurèrent  étrangers  à  une  entreprise  dont  les  chefs  avaient  trahi 
autrefois  la  cause  commune  (i).  Peut-être  aussi  les  victoires  per- 
pétuelles de  César  leur  avaient-elles  inspiré  une  sorte  de  croyance 
superstitieuse  dans  sa  fortune,  croyance  qui  s'était  répandue  à 
celle  époque  dans  presque  toute  la  Germanie.  L'instinct  d'unes 


(I)  Il  existe  une  médaille  des  Alrcbales  que  je  regarde  comme  Tludice  de  celle  rup 

ture  entre  les  deux  groupes  belges.  Elle  porte  refligic  de  leur  roi,  avec  rinscription  d^s 
Carma,  c'est-à-dire  Germain.  Quelle  pouvait  être  la  signification  de  cette  épithète,  î^S 
moins  qu'on  n'y  voie  Tintenlion  de  s'associer  aux  peuples  germaniques  d'alentoar" 
Indutiomar  avait  déjà  employé  le  môme  moyen,  et  une  monnaie  trévire  lui  donn^v 
aussi  le  litre  de  Gemuinut.  Que  le  bronze  frappé  de  cette  empreinte  fût  destiné  ana-^ 
nations  d  outre-Rhin,  c'est  ce  qu*il  est  difUcilc  de  croire,  récriture  latine  ne  pouvau^v 
guère  être  intelligible  pour  elles.  Je  pense  donc  que  c'était  aux  Belges  orientaux  qi^^ 
s'adressait  i-cltc  déclaration  de  fralcrnilc,  qui  resta  sans  effcl. 
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race  guerrière  lui  moutrait  la  main  de  la  destinée  conduisant  cet 
lion)n)e  à  qui  rien  n'avait  résisté. 

Les  Bellovaks  mirent  leurs  troupes  et  celles  de  leurs  alliés  sous 
la  conduite  de  Corréus»  un  de  leurs  chefs  qui  montrait  une  grande 
animosité  contre  les  Romains.  Com,  qui  partageait  avec  lui  le 
commandement»  s'était  rendu  en  Germanie  pour  y  chercher  des 
auxiliaires  (i).  En  attendant  son  retour,  Tarmée  prit  position  sur 
la  frontière  du  Belgium,  où  César  la  trouva  campée.  Il  la  trouva 
plus  nombreuse  et  plus  redoutable  qu'il  ne  s'y  attendait,  et  quoi- 
qu'il eût  amené  pour  la  combattre,  quatre  légions  d'élite  et  de 
nombreux  escadrons  gaulois,  il  attendit  pour  l'attaquer  un  renfort 
de  trois  légions  qu'il  fit  venir  du  pays  des  Bituriges.  Suivant  son 
usage,  il  fortifia  son  camp  avec  soin  :  celui  des  Belges,  situé  dans 
une  position  avantageuse,  était  couvert  par  des  marais  que  traver- 
saient quelquefois  les  cavaliers  des  deux  partis  pour  engager  de 
petits  combats.  Dans  une  de  ces  escarmouches,  la  cavalerie  des  Ré- 
mes  se  laissa  envelopper,  et  son  chef  resta  au  nombre  des  morts. 

La  valeur  des  Bellovaks  ne  se  démentit  point,  lors  même  que 
César  eut  reçu  les  renforts  qu'il  avait  appelés.  Us  opérèrent  leur 
retraite  vers  une  position  plus  forte  (i),  et  recommencèrent  cette 
guerre  d'escarmouches  où  ils  avaient  souvent  l'avantage.  Mais 
Corréus,  ayant  été  surpris  à  son  tour  dans  une  de  ces  petites  ac- 
tions où  il  périt  en  combattant  avec  courage,  les  autres  chefs 
demandèrent  à  traiter,  pourvu  que  la  nation  n'éprouvât  d'autre 


(1)  Il  revint  bicntût,  mais  sans  rammcr  plus  de  cinq  cents  cavaliers,  tant  le  nom  de 
César  était  grand  aux  yeux  des  Germains. 

(3)  Pour  accomplir  ce  mouvement  sans  danger,  ils  couvrirent  leur  camp  d*une  longue 
ligne  de  fascines  auxquelles  ils  mirent  le  feu.  La  flamme  et  la  fumée  dérobèrent  leur 
retraite  aux  regards  des  Romains,  el  les  corps  envoyés  k  leur  poursuite  n'osérml  les 
presser,  rraignant  quelque  piégc. 
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chàlimeiU  que  les  perles  qu'elle  avait  déjà  subies.  Le  Romain  y 
conseotit,  et  cette  indulgence,  bien  éloignée  de  la  cruauté  avec 
laquelle  il  avait  traité  les  Celtes,  prouve  assez  qu'il  avait  hâte  de 
désarmer  à  tout  prix  ceux  des  Belges  qui  donnaient  encore 
Texemple  de  la  résistance:  Il  passa  ensuite  dans  le  pays  des 
Éburons  pour  y  compléter  par  de  nouveaux  ravages  le  souvenir 
effrayant  de  sa  vengeance.  Ce  n'était  point  qu'il  crût  s'emparer 
cette  fois  d'Ambiorix,  mais  il  voulait  que  la  ruine  totale  de  la 
contrée  l'empéchàt  d'y  rétablir  jamais  son  pouvoir  (i). 

Rappelé  des  plaines  stériles  et  des  marais  sauvages  de  ce  mal- 
heureux pays,  par  la  nouvelle  des  troubles  qui  agitaient  le  midi 
de  la  Gaule,  il  revint  encore  dans  le  Belgium  vers  la  fin  de  Tan- 
née pour  y  passer  l'hiver  avec  ses  légions.  Il  résidait  à  Neme- 
tacum  (Arras),  et  y  apprit  que  des  cavaliers  ennemis  tenaient  la 
campagne  à  quelque  dislance.  C'était  Com  avec  quelques  com- 
pagnons dévoués  (s).  On  envoya  contre  lui  Volusenus,  l'officier 
qui  autrefois  avait  reçu  mission  de  l'assassiner.  Les  deux  chefs 
en  vinrent  aux  mains  dans  une  rencontre,  et  l'Atrébate  blessa 
grièvement  son  ennemi.  Satisfait  alors  de  s'être  vengé,  il  déposa 
les  armes,  à  condition  toutefois  de  n'être  jamais  mis  en  présence 
d'un  Romain.  Celte  convention  étrange  fut  acceplée,  et  Com 
prit  pour  séjour  le  canton  qu'on  lui  désigna. 

On  ne  sait  quel  avait  été  le  sort  d'un  autre  chef,  jadis  dévoué 


(1)  On  voit  par  ce  passage  que  les  Belges  n'avaient  pas  tourné  leurs  armes  contre  le 
peuple  proscrit,  et  dès  lors  il  est  probable  que  la  seconde  expédition  romaine  n^ul 
pas  de  suites  plus  mortelles  pour  lui  que  la  première.  Hirtius  dit  que  beaucoup  d*Ébn> 
rons  furent  tués  ou  pris  :  il  en  était  donc  resté  plus  qu'on  ne  le  supposerait. 

(2)  Le  récit  de  Dion  Gassius  (XL,  p.  148)  donne  beaucoup  plus  d'importance  à  c^ 
dernier  elTorl  du  chef  alrébate.  11  aurait  été  à  la  t^le  des  troupes  dp  plusicurt»  peuples^- 
environnants,  et  il  aurait  livré  aux  Romains  deux  combats  indécis,  avant  d'être  baltui 
dans  le  troisième. 
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lésar,  le  trévir  Cingétorix;  mais  les  hostilités  recommencèrent 
si  entre  sa  nation  et  les  Romains.  Ceux-ci»  quoique  toujours 
tt^  A)rieux,  ne  pouvaient  se  faire  obéir  de  cette  race  fière  et  in- 
dc^naptée,  qui  s'alliait  quelquefois  aux  Germains  et  donnait  asile 
aii:ac  proscrits  gaulois.  Elle  éprouva  un  dernier  échec  vers  la  fin 
de  <M\e  année,  et  ce  revers  semble  avoir  été  suivi  de  sa  soumission. 
E^  tâche  de  César  était  terminée  :  sous  le  titre  d'allié,  la  Gaule 
\e    reconnaissait  pour  maître.  Il  ne  s'occupa  plus  que  d'affermir 
celle  alliance  par  des  moyens  pacifiques  et  consacra  les  derniers 
mois  de  son  commandement  à  ce  soin.  Il  fixa  sans  les  augmenter 
les  charges  imposées  aux  peuples  soumis  (i),  leur  accorda  diverses 
faveurs  et  s'appliqua  surtout  à  gagner  leurs  chefs.  La  division  qui 
régnait  entre  les  familles  rivales  et  les  partis  opposés  lui  avait 
permis  d'intervenir  dans  le  gouvernement  intérieur  des  nations 
celtiques  et  d'assurer  partout  le  pouvoir  &  ses  partisans.  Plus  ces 
derniers  avaient  mérité  le  reproche  de  trahir  la  patrie,  plus  ils  se 
trouvaient  intéressés  à  soutenir  la  domination   romaine.  Il   les 
combla  de  récompenses,  aux  dépens  sans  doute  des  vaincus  et 
des  proscrits  dont  il  recueillirent  les  dépouilles.  Tout  germe  de 
Stierre,  c'est-à-dire  de  résistance  nationale,  fut  étouffé  par  des  mé- 
nagements habiles  et  par  l'affermissement  du  parti  qui  dominait. 
Aiosi  parut  consolidée  l'autorité  du  vainqueur  et  cette  suprématie 
fQ^il  cachait  sous  le  nom  plus  doux  de  pacification.  Notre  général, 
disait  Cicéron  peu  de  temps  auparavant,  a  dompté  des  nations 


^')  Le  texte  dit  :  «  Il  n'imposa  aocane  cbarge  nouvelle,  •  et  plos  loin  :  «  Il  rendit 
*^>IIeQres  les  conditions  de  l'obéissance  >  (VIII,  i9).  Cest  le  seal  endroit  des  Commen- 
"^^^  qai  fasse  allusion  anx  tributs  que  César  arait  lerés  sur  les  Gaulois  k  différents 


"^^  -  mais  les  richesses  immenses  qu'il  rapporta  de  la  Gaule,  ne  permettent  pas  de 
»»»«r  qu'au  but 
*«on»  alliées. 


^r  qu'au  butin  produit  par  la  guerre,  il  n'eût  joint  de«  exactions  d'argent  sur  les 
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puissaotcs;  mais  il  lui  reste  à  les  enchaiuer  par  des  lois»  par 
pouvoir  fixe,  par  une  paix  durable  (i).  Ce  fut  Tœuvre  qu'il  s 
força  d'accomplir  avant  de  retourner  en  Italie  et  d'y  allumer 
guerres  civiles  où  devait  périr  la  liberté  de  Rome. 


(I)  Z)f  pr ovine,  consul. 


LIVRE  III. 


/'«•VOXrw'N 


CHAPITRE  I. 


SOUMISSION    DE    LA    GALLE    AUX    ROMAINS    SOUS    AUGUSTE. 


K^  «délité  de  la  Gaule  à  César  pendant  les  guerres  civiles.  Agrippa,  chargé  par  Auguste 
du  goovernemenl  de  ce  pays,  établit  les  Ubiens  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Recen- 
sement des  Gaules  et  construction  de  chemins  militaires.  Les  Nerviens  reconnus 
libres.  Les  Éburons  et  les  peuples  voisins  réunis  sous  le  nom  de  Tongres.  Trévirs. 
■énapiens.  Toxandres.  Bétases.  Auxiliaires  gaulois  dans  les  armées  romaines. 
Temple  élevé  à  Auguste  par  les  peuples  de  la  Gaule,  en  signe  d*alliance  nationale. 


Ce  fut  Tan  49  avant  Père  chrétienne  que  César,  laissant  la 

Gaule  pacifiée,  repassa  les  Alpes  pour  aller  arracher  le  pouvoir 

^u  parti  qui  dominait  à  Rome  et  dont  Pompée  était  alors  le  chef. 

^^  guerre  civile  qui  éclata  à  cette  occasion,  ne  se  termina  qu*au 

^^u  t  de  vingt  années,  par  le  triomphe  d^Auguste,  et  pendant  ce  long 

'Qtervalle,  les  nations  celtiques  semblent  avoir  été  plus  d'une  fois 

'^^ilresses  de  ressaisir  leur  liberté  perdue.  Mais  les  grandes  lutles 

^^  les  revers  redoublés  accablent  pour  longtemps  les  races  qui  ont 

iait    répreuve  de  leur  infériorité.  Tel  fut  le  sort  des  populations 

ë^Uloiscs  :  loin  de  saisir  le  moment  favorable  pour  rompre  les 

lieos  qui  les  attachaient  à  Tempire  romain,  elles  ne  songèrent  qu'à 

'^Urnir  des  troupes  à  César  et  aux  chefs  qui  commandaient  sous 
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lui  (i).  Toutefois  Décimus  Brutus,  uu  de  ses  lieutenants,  chargé  du 
gouvernement  des  Gaules,  trouva  de  la  résistance  chez  les  Bello- 
vaks  (i).  Mais  tel  était  déjà  l'ascendant  de  la  puissance  romaine 
qu'aucun  autre  grand  peuple  ne  voulut  s'associer  à  cet  acte  d'in- 
dépendance. Les  Bellovaks  délaissés  furent  vaincus,  et  après  la 
mort  de  César,  quand  le  prestige  de  son  nom  eut  cessé  d'agir,  on 
vit  encore  les  nations  germaniques  qui  avaient  accepté  son  alliance 
et  les  peuples  voisins  (c'est-à-dire  les  Belges  orientaux)  envoyer 
des  députés  à  Aurélius,  commandant  des  troupes  romaines,  pour 
l'assurer  qu'il  pouvait  compter  sur  eux  et  qu'ils  exécuteraient  ses 
ordres  (s). 

Octave,  petit-neveu  de  César  et  son  (ils  adoptif,  confia  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  au  célèbre  Marcus  Agrippa,  celui  de  ses 
capitaines  dont  le  courage  et  l'habileté  lui  inspiraient  le  plus  de 
confiance.  C'était  vers  l'an  38  avant  J.-C,  et  les  Suèves,  qai 
s'étaient  rapprochés  du  Rhin,  menaçaient  de  le  franchir.  Agrippa 
passa  lui-même  ce  fleuve  pour  marcher  contre  eux  (i),  et  donna 
un  asile  sur  la  rive  gauche  à  la  nation  germaine  des  Ubiens  qu'ils 
avaient  chassée  de  son  ancien  territoire  au  midi  de  la  Sieg.  11  les 
établit  au  nord  des  Trévirs,  dans  l'ancien  pays  des  Éburons  orien- 
taux, entre  le  Rhin  et  la  Roer.  Ils  furent  depuis  ce  temps  les  alliés 
fidèles  des  Romains,  et  leur  ville  reçut  plus  tard  le  titre  et  les 
privilèges  de  colonie  latine,  d'où  vient  le  nom  de  Cologne  qu'elle 
a  conservé. 


(1)  Le  poète  Locain  cite  les  Nerviens  et  les  Trévira  parmi  les  auxiliaires  de  César 
{Phartal.  1)  :  on  ne  peut  toutefois  accorder  qu^une  autorité  bien  faible  ft  ce  témoigna)^ 
d'un  écrivain  qui  confond  les  Nerviens  avec  les  Éburons,  en  leur  attribuant  le  meurtre 
de  Sabinus  et  de  Cotta. 

(2)  Epitome  Liviit  L.  CXIV. 

(5)  Epiii.  Cicfronis  ad  AUîcum^  L.  XIV,  op.  !). 
(i;  Diox  Cassils,  L.  XLVIII. 
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^Agrippa,  rappelé  .par  Oi^tave  pour  combattre  Marc  Antoine, 
eu  C  pour  successeur  Caius  Carinas,  qui  obtint  les  honneurs  du 
triomphe  pour  avoir  repoussé  une  nouvelle  invasion  des  Suëves 
et  soumis  les  Morins  qui  avaient  repris  les  armes.  La  domination 
romaine  allait  donc  en  s^affermissant.  Elle  ne  fut  point  ébranlée 
par  one  révolte  des  Trévirs,  qui  éclata  un  peu  plus  tard  et  que 
réprima  Nonnius  Gallus  (i).  pientôt  après  la  paix  intérieure  de 
Tempire  fut  rétablie  par  le  triomphe  complet  d*Octave,  qui  recul 
le   titre  d*Auguste,  et  qui,  regardant  la  soumission  des  Gaulois 
oomme  déjà  complète,  entreprit  d  organiser  leur  pays  en  province. 
A  cet  effet  il  fit  exécuter  un  recensement  général  de  la  population 
et  des  propriétés  (le  census)^  opération  qui  parait  s*étre  accomplie 
sans  aucune  résistance  (27  ans  avant  J.-C.)  Vers  la  même  époque, 
^S^îppa  reprit  le  gouvernement  de  la  Gaule  et  il  commença  bien- 
tôt après  à  y  établir  de  grandes  routes  militaires,  qui  partant  de 
I^yon  s'étendaient  jusqu'aux  frontières  de  l'Est  et  du  Nord.  Une 
i^  ces  roules  conduisait  de  Reims  {Durocortorum)  sur  le  terri- 
toire des  Nerviens,  où  elle  se  bifurquait.  Le  rameau  oriental  se 
portait  vers  le  Rhin,  la  branche  opposée  vers  Boulogne  (Gessoria- 
<^ni).  Une  inscription  trouvée  au  village  de  Quarte  sur  la  Sambre 
fixe  la  construction  de  ces  chemins  à  Tan  25  avant  notre  ère  :  la 
^Igique  tout  entière  était  donc  alors  au  pouvoir  des  Romains. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Rome  exerçât  dès  lors 
^^e  domination  complète  sur  les  grandes  nations  belges.  Elles 
^titinuaient  à  se  gouverner  elles-mêmes  d'après  leurs  propres 
^^ges,  et  plusieurs  conservèrent  encore  longtemps  après  le  titre 
de  peuples  libres.  Dans  cet  état  mixte,  elles  se  considéraient  comme 
^^  simples  alliés  des  Romains,  et  ne  leur  fournissaient  de  soldats 


't)  On  sait  peu  de  choses  sur  ces  guerres  que  D105  Cissirs  rapporte  en  quelques  mois. 
'^ciu  y  fait  jiQjiji  allusion. 
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que  voloutâiremeul  et  en  qualilé  d'auxiliaires.  Nous  voyons  ces 
troupes  commandées  par  leurs  chefs  nationaux,  et  l'abrégé  de 
Tite-Live  cite  un  peu  plus  lard  deux  commandants  militaires  (tri- 
buni)  du  peuple  nervien  comme  s'étant  signalés  par  leur  valeur 
dans  les  guerres  de  Germanie  (i).  Il  semble  même  que  dans  le 
principe  la  IVervie  ne  fut  point  incorporée  directement  à  Tempire  : 
car  rinscription  de  Quarte,  qui  désigne  Agrippa  comme  gouver- 
neur civil  de  la  Gaule  Belgique  (prcB«e«),  ne  lui  attribue  qu'un  com- 
mandement militaire  chez  les  Nerviens  (proconsul  Nerviorum)  (â). 
Ce  ne  fut  donc  que  par  degrés  que  l'administration  romaine  en- 
veloppa dans  son  réseau  les  peuples  les  plus  reculés  et  les  plus 
puissants. 

Mais  à  côté  des  Nerviens  libres,  nous  n'apercevons  plus  à  cette 
époque  ni  Éburons  ni  Aduatiks  :  à  leur  place  figurent  les  Toogres, 
qui  avaient  pour  ville  principale  Aduatuca.  L'origine  de  ce  peuple 
demande  à  être  expliquée.  Procope,  auteur  du  VP  siècle,  dit  que 
c'était  une  nation  étrangère  à  laquelle  l'empereur  Auguste  avait 
autrefois  permis  de  s'établir  dans  ces  parages  (5);  mais  Tacite, 
bien  plus  ancien  et  bien  mieux  informé,  nous  apprend  que  les 
Tougres  sont  les  mêmes  que  les  Germains  de  l'âge  précédent, 


(1)  Le  texte  latin  est  un  peu  vague.  Inter  primorea  pugnaverunt  Seneetitu  ef  Atue- 
tilts  tribuniy  ex  civitate  Nerviordi.  Ces  derniers  mots  semblent  marquer  que  c'étaient 
deux  des  chefs  (et  non  pas  les  deux  chers),  des  troupes  de  la  Nervie.  La  terminaison 
similaire  de  leurs  noms  rappelle  les  mots  flamands  en  echt  et  en  echte.  Une  forme  à 
peu  près  semblable  se  reproduit  dans  le  nom  d'AlIectus,  qui  rtigna  quelque  temps  sar 
la  Grande-Bretagne,  après  le  Ménapien  Carausius. 

(2)  On  peut  juger  de  la  différence  que  supposent  ces  deux  titres  par  Texemple  de 
ce  qui  se  passa  en  Germanie  après  Talliance  des  Chérusques  et  de  leurs  voisins  avee 
Rome.  Nous  y  voyons  des  commandants  militaires  {legati  Germaniœ)  comme  Saturni- 
nus  et  Varus,  sans  que  les  nations  germaniques  eussent  renoncé  à  leur  indcpendaocf. 
Le  genre  d'autorité  qu'ils  exerçaient  sera  décrit  au  chapitre  III  de  ce  livre. 

(5)  De  bello  gothicOy  L.  !,  c.  12. 
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c'est-à-dire  les  Ëburons  et  les  tribus  voisines  (i).  Pour  recoonaitre 
ce  qui  avait  donné  lieu  à  leur  réunion  sous  un  nom  nouveau,  il 
faut  embrasser  Tensemble  des  changements  opérés  à  cette  époque 
dans  les  contrées  environnantes.  Agrippa  venait  d'établir  entre  la 
Uoer  et  le  Rhin  la  nation  ubienne.  La  guerre  éclata  quelque  temps 
après  (i4  ans  avant  J.-C.)  entre  les  Romains  et  les  nations  rhéna- 
nes, guerre  dont  nous  connaissons  imparfaitement  Thisloire,  mais 
dans  laquelle  «  les  peuples  germaniques  situés  en  deçà  du  Rhin  et 
au  delà,  furent  défaits  par  Drusus  (i).  »  Ces  Germains  d'eu  degà 
du  fleuve,  c  est-à-dire  les  Éburons  et  les  tribus  alliées  (car  nous 
avons  déjà  vu  qu'on  les  réunissait  sous  ce  nom),  avaient  donc 
repris  les  armes  et  devaient  être  victimes  de  leur  révolte.  Les 
premiers  furent  éloignés  de  la  frontière,  comme  on  le  voit  par 
rétablissement  d'un  autre  peuple  entre  le  Rhin,  le  Wahal  et  la 
Meuse  (c'étaient  les  Gugernes  dont  nous  parlerons  ailleurs).  Mais 
il  ne  suflisait  pas  de  les  écarter  de  la  Germanie  indépendante; 
après  l'arrêt  de  proscription  que  César  avait  porté  contre  cette 
race  ennemie  (s),  les  Romains  ne  pouvaient  plus  lui  laisser  l'indé- 
pendance qu'elle  avait  si  opiniâtrement  défendue  et  le  nom  qu'elle 
avait  rendu  célèbre.  Des  motifs  moins  impérieux,  mais  dictés 
par  l'intérêt  politique,  défendaient  aussi  de  laisser  isolés  les  petits 
peuples  voisins,  animés  du  même  esprit  et  sortis  de  la  même  sou- 
che. Il  était  donc  naturel  de  former  un  seul  corps  de  nation  de 
ces  différentes  tribus.  Les  Aduatiks  paraissent  y  avoir  été  joints, 
puisqu'ils  ne  sont  plus  nommés  depuis  ce  temps.  Ce  qui  prouve 
aussi  cette  réunion,  c'est  que  leur  territoire  devint  une  partie  de 


(i)  Ceux  qQ*0D  appelait  autrefois  Germains  et  maintenant  Tongrcs.  Germ,  2. 
(2)  Ce  sont  les  termes  de  Pabrévialcur  de  Tite-Live  :  Civitatet  Germaniœ,  eût  Rhe- 
num  et  Iratu  Rhcnnm  positœ,  oppugnantur  a  Dnuo, 
(5)  Ut  tiirpt  ac  nomrn  civitalis  toUatur.  IV,  54. 
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celui  des  Tongres.  Le  souvenir  de  leur  origine  cimbrique  les 
désignait  à  la  haine  de  Rome  comme  des  ennemis  hérédilaîres,  e( 
on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'ils  eussent  été  traités  comme  les 
Ëbnrons,  dont  ils  avaient  peut-être  partagé  la  révolte  (i). 

Cette  réorganisation  forma  donc  un  seul  et  même  corps  des 
dilTérentes  nations  dont  rentrée  en  Belgique  ne  datait  guère  que 
d*un  siècle  avant  Fère  chrétienne.  Placées  sous  la  surveillance 
des  Romains,  car  elles  n'obtinrent  pas  le  privilège  d'être  traitées 
en  peuple  libre,  elles  leur  fournirent  bientôt  un  nombre  de  sol- 
dats considérable,  comme  nous  le  montrerons  ailleurs.  Une  partie 
même  des  populations  tongroises  adopta  dans  la  suite  la  langue 
des  conquérants,  et  nous  voyons,  vers  Fan  70  de  notre  ère,  deux 
chefs  tongres  porter  les  noms  latins  de  Juvénalis  et  de  Campanos. 
L*aotique  Aduatuca  devint  avec  le  lemps  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Gaule  romaine.  Cependant  Tidiome  national  des 
Éburons  semble  s'être  conserve  dans  la  région  environnante  (s). 


(1)  On  s'est  demandé  d*oû  venait  le  nom  de  Tongres.  Était-ce  une  dénomination  tout- 
ù-fait  nouvelle,  ou  fut-elle  empruntée  à  quelque  tribu  récemment  admise  qu'on  établit 
à  côté  des  anciens  habitants?  Cette  dernière  opinion  pourrait  se  déduire  du  teste  de 
Procope,  sans  contredire  absolument  Tassertion  de  Tacite,  qui  ne  voit  dans  les  Tongres 
que  les  descendants  des  premiers  Germains  établis  en  deçà  du  Rhin.  Mais  Tantoritéde 
Procope  est  si  faible,  quant  aux  événements  du  siècle  d'Auguste,  que  je  ne  puii  j 
attacher  aucune  valeur. 

Quant  aux  conjectures  qu'on  a  formées  sur  la  parenté  possible  des  Tongres  arec  les 
Thuringcs  qui  habitaient  alors  l'intérieur  de  TAllemagne  (où  les  anciens  semblent  iiou 
les  faire  entrevoir  sous  le  nom  d'IIermundures),  l'histoire  ne  peut  ni  les  démentir  oi 
les  confirmer,  aucune  preuve  ne  venant  les  appuyer  ni  les  détruire. 

(2)  L'uniformité  du  dialecte  qui  règne  dans  la  plus  grande  partie  du  Limbonrg  (à 
l'ouest  de  la  Meuse),  suppose  un  noyau  de  la  population  appartenant  à  une  seole  et 
même  race.  Comme  ce  pays  était  celui  des  Éburons  occidenlanx,  on  ne  doit  pas  s'éloo- 
ner  de  n'y  plus  retrouver  de  traces  de  l'idiome  des  Aduatiks,  qui  habitaient  les  eootr^ 
aujourd'hui  wallonnes.  Mais  je  crois  que  les  Éburons  orientaux,  qui  furent  remplie^» 
par  les  Gugcrncs,  vinrent  peupler  l'espace  compris  entre  le  Démer  et  les  marais  de  Peel. 
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L*cxtcnsioii  que  les  Roraaius  donnèreut  à  la  ToDgrie,  fut 
assez  considérable,  car  ils  y  rattachèrenl  le  pays  situé  cuire  la 
AV^ose  et  l'Ardenne,  c'cst-â-dire  le  Condros,  la  Famcnne  et  quel- 
qtB es  cantons  situés  plus  à  Test  (i).  Cet  ordre  de  choses  diminua 
sous  quelques  rapports  la  puissance  des  Trévirs,  en  leur  enlevant 
avBc  partie  de  leurs  anciens  vassaux.  Mais  on  a  vu  que  la  conduite 
altière  de  ce  peuple  hautain  et  inconstant  avait  indisposé  les 
R^omains  contre  lui.  La  liberté  lui  fut  pourtant  laissée  (i);  mais 
c^^^t  là  tout  ce  que  nous  savons  de  son  histoire  à  cette  époque; 
<^C  par  une  sorte  de  fatalité  qui  tenait  à  la  rivalité  de  ses  races 
nofties,  la  désunion  qui  avait  fait  échouer  ses  anciens  efforts  pour 
1^  cause  de  Tindépendance  se  perpétua  dans  les  âges  suivants,  où 
l^€>B  vit  encore  la  division  des  chefs  paralyser  la  valeur  nationale, 
^uant  aux  populations  maritimes  répandues  sur  le  littoral 
belge,  et  qui  couvraient  aussi  les  iles  et  les  terres  basses  situées 
pr>^  des  bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  leur  vieille  union  se 
<•■*€> uva  brisée  par  suite  de  Finvasion  romaine.  Celles  qui  se  trou- 
^^ieut  au  nord  de  la  Meuse,  conservèrent  une  certaine  indépen- 
dance, et  nous  les  voyons  plus  tard  alliées  avec  les  Bataves,  sous 


!  la  partie  la  moins  fertile  de  la  Tongrie.  Les  renseignements  m^ont  manqué 
r  rétablir  «Taprès  le  dialecte  local  la  ligne  septentrionale  de  leur  frontière.  Le  nom 
*"^«^  Toagrcs  reparaît  encore  dans  celui  de  quelqacs  endroits  de  la  Campine  et  du 
^■^■ilMBt  •epfentrional,  comme  Tongerloo  et  Tongerle  (entre  Eyndlioren  et  Helmont). 
et)  On  verra  pins  loin  qu'ils  paraissent  y  avoir  aussi  annexe  le  pays  de  Louvain  qoi 
^^ pendait  d'abord  de  la  Nerrie,  et  qu'ils  affranchirent  les  tribus  vassales  situées  sur 
*^^  borda  de  la  Lys.  On  aperçoit  là  un  système  régulier  dont  le  but  était  d'amoindrir 
**•  Srands  peuples. 

C^  ni  sont  qualifiés  par  Plixe  de  peuple  naguère  libre;  mais  c'était  peu  de  temps 
•P»*s  leur  dernière  révolte,  dont  on  verra  le  récit  dans  le  chapitre  IV.  Tous  leurs  pri- 
^^^^es  leur  furent  rendus  plus  tanl,  comme  le  prouve  une  lettre  du  sénat  romain  à  la 
^•Hcdes  Trévîrs,  commençant  par  ces  mois  :  ■  Vous  èles  libres  el  vous  Pavei  toujours 
^**  O'orwxs,  Ftorian.  V). 
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le  nom  de  Ganinéfates  (i).  D^autres,  établies  dans  les  îles  que 
formaient  les  embouchures  de  la  Meuse  et  de  TËscaut,  semblent 
encore  désignées  vers  ce  temps  sous  le  nom  de  Ménapieos  (s), 
qu'elles  devaient  perdre  plus  tard.  Le  groupe  principal  situé  au 
nord  de  la  Lys,  garda  au  contraire  cet  ancien  nom  jusqu'au 
moyen-àgc.  Ou  a  longtemps  supposé  qu'il  se  partageait  eu  deux 
branches,  dont  Tune  occupait  la  rive  gauche  de  la  Meuse  du  côté 
de  Kessel  (s).  Mais  c'est  là  une  erreur  fondée  sur  l'assertion  d'uu 
géographe  grec,  qui  se  trouve  en  contradiction  sur  ce  point  avec 
tous  les  auteurs  qui  l'ont  précédé  ou  suivi.  La  Ménapie  (exprès* 
sion  qu'on  trouve  employée  au  IV*'  siècle)  avait  pour  bornes,  à 
l'orient,  l'Escaut  des  Romains  (c'est-à-dire  la  branche  aujourd'hui 
la  plus  faible  de  ce  fleuve  qui  allait  se  réunir  à  la  Meuse),  à  Toc- 
cident,  un  golfe  maintenant  desséché  qui  s'étendait  depuis  la  côte 


(I)  Les  anciens  ne  di3ent  pas  d*où  provenaient  les  Ganinéfates.  Mais  CésAH  plaçait  II 
des  Ménapicns,  et  aujourd'hui  encore  ridiouic  de  ce  pays  est  celui  de  la  Flandre  oeci- 
dentalCf  qui  diffère  du  hollandais  proprement  dit  pur  le  son  aigu  de  lï.  Cette  ressem- 
blance me  parait  trop  caractéristique  pour  laisser  aucun  doute  sur  Torigine  de  cette 
tribu  :  c'étaient  les  anciens  habitants  du  littoral,  restés  à  côté  des  Bataves. 

(S)  Tacite  les  fait  toucher  à  lu  Meuse  {Hist.  IV,  S8).  Le  cours  de  ce  fleuve  était  k  pea 
près  le  même  qu'aujourd'hui,  si  ce  n'est  du  côté  de  Dordrecht.  Mais  celui  de  l'Escaut  a 
subi  divers  changements.  Suivant  CésAR,  il  se  jetait  dans  la  Meuse,  ce  qui  ne  peut  plos 
s'appliquer  qu'à  lu  branche  maintenant  très-affaiblie  qui  longe  la  côte  du  Brabant,  da 
côté  de  Bergop-Zoom.  C'était  encore  là  l'Escaut  de  Plire,  et  cet  auteur  en  mettant  les 
Ménapicns  en  deçà  du  fleuve  ne  contredit  pas  Tacite,  car  les  deux  assertions  se  concilient 
très-bien,  quand  on  ne  donne  le  nom  d'Escaut  qu'à  cette  branche.  Ainsi  le  Sckelde 
actuel  (l'Escaut  oriental)  et  le  Uont  (l'Escaut  occidental)  ne  sont  devenus  les  bouehes 
principales  de  ce  fleuve  que  dans  les  siècles  suivants. 

(3)  Celte  opinion  est  encore  reproduite  dans  quelques  ouvrages  récents  :  mais  ellen'i 
d'autre  base  que  la  méprise  de  VioiÉuéE^  qui  met  les  Ménapicns  sur  la  Meuse  et  lei 
Tongres  sur  l'Escaut.  Aucun  autre  écrivain  n'a  parlé  d'un  Castellum  des  Ménapicns  sar 
la  Meuse,  et  Ammieh  Marcelliii,  qui  fait  mention  d'une  forteresse  située  sur  ce  fleuve, 
ne  nous  en  donne  plus  le  nom  (XVll,  2). 
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actuelle  josqa'à  Sainl-Omer.  La  moDlagnede  Cassel,  qui  se  trou- 
vait sur  son  territoire,  offrait  une  forteresse,  appelée  du  mol  latin 
de  €7iutellum  ou  château.  Ce  fut  sous  la  domination  romaine  une 
ville  d*une  certaine  importance  (i)  et  la  capitale  du  pays,  comme 
rindique  le  nom  de  cité  des  Ménapiens  qu'elle  reçut  dès  le  second 
siècle  de  notre  ère  (%). 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  Torganisation  qui  fut 
donnée  au  pays  situé  entre  la  Lys  et  TEscaut.  Tournai  n'était  cer- 
tainement pas  réuni  à  la  Ménapie  (s);  car  le  système  constant 
des  Romains  fui  de  scinder  et  non  d'agrandir  les  anciens  peuples 
de  la  Gaule.  Nous  voyons  au  1V«  siècle  cette  ville  former  une  cité 
indépendante  :  mais  les  indications  historiques  ne  remontent  pas 
pins  haul.  Le  Courlraisis  semble  aussi  avoir  été  vers  cette  époque 
UQ  canton  détaché  :  car  la  notice  de  l'empire  parle  des  cavaliers 
cortoriakes,  qu'elle  ne  confond  point  avec  les  troupes  nervieunes 
ou  ménapienues.  Il  est  doue  probable  que  toutes  ces  conlrées, 
autrefois  vassales  des  Nerviens,  furent  soustraites  à  leur  domi- 
uatioD  par  la  politique  des  empereurs  (4).  Mais  rien  ne  nous 


CO  M.  ScHATES,  qui  a  très-bien  montré  qa>lle  appartenait  aux  Ménapiens  et  non  aux 
''^Bs,  a  signalé  les  deux  tours  que  lui  donne  la  carte  de  Peutinger  et  qui  sont  la  mar- 
'n»*  d'une  Tille  importante. 

(^  Les  noms  de  peuples  joints  aux  dénominations  des  villes,  marquaient  les  ctiers- 
licm  :  ainsi  Cattelium  Menapiorum  ne  veut  pas  dire  la  forteresse  des  Ménapiens,  mais 
^  capitale.  Ptol^i^e  rappelle  la  ville  des  Ménapiens. 

(^  Quelques  écrivains,  et  entre  autres  Wastelaih,  ont  supposé  celte  réunion;  mais 
elle  est  contraire  au  texte  même  de  la  notice  des  provinces  et  des  cités  sur  laquelle  ils 
<e  fondent.  Arras  y  reçoit  le  titre  de  cité  des  Atrébates,  et  Téroucnue  celui  de  cité  des 
Horins,  tandis  que  Tournai  est  appelé  la  cité  des  Toumaisiens.  On  voit  donc  que  cette 
^ière  ville  n*étendait  point  son  autorité  sur  la  Ménapie  :  car  elle  aurait  été  nommée 
**  ^té  «les  Ménapiens.  Nous  verrons  ailleurs  que  les  circonscriptions  diocésaines  n'im- 
pi"iuaîcnt  pas  toujours  d'anciennes  relations  politiques. 

(♦)  Ce  qui  vient  à  Kappui  de  celle  supposition,  c'est  que  Louvain  et  le  pays  cn- 
^■roniiHfK  furent   auïsii   «IclHchr.-.  «jr  la   >'cr>ic  cl  pUtos  dan^   le  pays  de>  Tongrcs, 
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apprend  si  Auguste  avait  déjà  préparé  ce  changement,  ou  8*il  ne 
s'accomplit  que  plus  tard. 

Ce  fui  aussi  dans  les  premiers  temps  de  la  domination  romaine, 
mais  sans  que  nous  puissions  reconnaître  sous  quel  règne,  que  le 
pays  situé  entre  le  bas  Escaut  et  la  partie  inférieure  du  cours  de 
la  Meuse  acheva  de  se  peupler.  On  a  vu  que  du  temps  de  César 
cette  contrée  encore  déserte  avait  servi  de  refuge  aux  Éburons. 
Pline  le  Naturaliste,  qui  écrivait  cent  vingt  ans  plus  tard,  nous 
apprend  qu'à  son  époque  plusieurs  tribus,  de  noms  diiTérents, 
habitaient  à  Test  de  rEscaut(i).  Elles  étaient  appelées  en  commun 
Toxandres,  mot  qui  semble  se  rapporter  à  la  nature  de  la  con- 
trée (2).  Le  même  auteur  désigne,  quoique  confusément,  les  deux 
peuples  principaux  de  ce  groupe,  les  Frisiabons  et  les  Bélases  (s). 
Les  premiers,  dont  le  nom  indique  une  colonie  Frisonne,  étaient 
voisins  des  bouches  de  la  Meuse  (4).  Quant  aux  Bétascs,  Tacite 


coniinc  le  marque  la  circonscription  des  deax  tliocèscs.  On  s^élonncrait  de  ce  morcelle- 
ment si  la  population  de  cette  contrée  avait  été  purement  nenricnnc,  ainsi  qoe  Tin- 
diqnemit  son  langage.  Mais,  quelle  que  Tût  son  origine,  César  semble  la  placer  parmi 
les  Tussaux  des  Nerviens  sons  le  nom  de  Levaci  :  dès  lors,  le  gouvernement  romain 
devait  la  leur  enlever,  conformément  à  sa  politique  ordinaire. 

(1)  .-1  Scaldi  incoUml  fxtera  Toxandri pluribxu  nominibns  (Pline,  !V,  17). 

(2)  On  a  voulu  tirer  ce  mot  du  latin  Taxus,  if.  César  remarque  en  eflct  qu*il  y  avait 
beaucoup  dMfs  dans  le  pays  des  Éburons.  Mais  je  crois  pins  vraisemblable  une  étymo- 
logic  flamande  de  ce  nom  :  't  ifoog  aand,  la  hante  bruyère,  mot  k  mot  le  haut  sable. 
CVsl  pour  ainsi  dire  la  définition  naturelle  de  la  Campinc. 

(5)  Twn^rt,  Sunici,  Frisiabonet,  Beta»i{]hu\.). 

(i)  insulœ  Frisiabonum,  Tit.  (IV,  15).  11  place  duns  ce  passage  les  Frisiabons  entre 
les  bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  tandis  qae  ceux  du  continent  étaient  situés  en  deçà 
de  la  Meuse,  comme  Fa  montré  le  passage  cité  pins  haut.  On  peut  en  induire  que  ce  petit 
peuple  habitait  des  deux  côtés  du  confluent  de  TEscaut  et  de  la  Meuje,  aux  environs  de 
Dordrecht  cl  de  Gertrudenbcrg,  et  peut-être  jusqu*^  6erg-op-Zoom,  ce  que  semblent 
indiquer  quelques  témoignages  du  Vll«  et  du  IX*^  siècle  [Dajorzuna  ubi  pars  maxima 
Frisionum  habitabat.  —  Ann.  Futd.  ad  ann.  880.  Nous  verrons  dans  le  livre  VI,  que  la 
vie  de  S'-tloi  place  des  Frisons  prés  d'Anvers). 
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nous  les  moulre  établis  dans  le  voisinage  des  Nerviens  et  des 
Toffigres,  non  loin  de  Tile  des  Balaves  (i)*  Us  devaient  donc  oc« 
cuper  la  région  qui  s*étend  au  nord  de  la  Grande  Nèthe,  et  qui 
bornait  de  ce  côté  le  territoire  des  Tongres  et  des  Nerviens,  tandis 
qa'à  Test  elle  touchait  à  la  Batavic.  Cestdans  cet  espace  que  règne 
encore  aujourd'hui  un  dialecte  particulier,  qui  se  répand  à  Touest 
jusque  dans  le  pays  de  Waes  (i).  Mais  les  déplacements  que  subi- 
reni  les  anciennes  populations  de  cette  partie  de  la  Belgique  dans 
les  âges  suivants,  ne  nous  permettent  pas  de  considérer  ce  dialecte 
comme  provenant  des  Bétases.  En  effet,  ce  petit  peuple  n*apparai( 
qa*un  seul  moment  dans  Thistoire  (à  Tépoque  de  la  révolte  des 
Balaves)  pour  s'effacer  ensuite  sans  retour.  Une  expression  de 
Tacite,  qui  appelle  ces  frontières  de  la  Belgique  des  (erres  per- 
dues (s),  explique  Tobscurité  qui  règne  sur  Torigine  et  sur  la 
deslinée  des  peuples  qui  s'en  partageaient  la  possession  (4). 

A  ces  diverses  nations,  libres  ou  vassales,  la  politique  d'Au- 
guste demandait  des  soldats,  et  ce  fut  là  sans  doute  un  des  pre- 


(  I  )  iMbeo  Bwtasiorum  Tungrorumque  et  Nerviorum  tumuliuarid  manu  restititil  {Hiti. 
1^  •  66).  Cest  prés  de  Maestricht  qae  les  troupes  des  trois  peuples  s'étaient  réunies 
<^Qs  cette  occasion.  IVihil  apud  Batavos  autut,  quosdam  IS'erviorum  lietatiorumque  in 
^''"•a  traxit  (IV,  56).  Cette  fois  les  Bétases  se  portèrent  dans  le  pays  des  Caninéfates, 
^^Qi  de  se  mesarer  contre  les  Bataves.  Ils  touchaient,  suivant  Piihe,  aux  Frisiabons. 
■<^tes  ces  données  s'accordent  dans  leur  résultat  général. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  reconnaître  le  nom  des  Bétases  dans  celui  du  village  de 
^*ls  sur  le  Démer.  Ce  n>st  qn*une  conjecture. 

(^  €*est  au.ssi  l'idiome  d'iUivers.  Cette  ville  dont  nous  examinerons  plus  loin  rorigine, 
^^  signalée  par  les  hagiographes  du  VII*  sièele  comme  le  centre  d*un  pays  h  part,  qui 
^^  v^ttaebé  au  diocèse  de  Cambrai.  On  en  a  conclu  qu'elle  avait  jadis  dépendu  de  la 
^^i*vic,  ce  qne  j'admets  au  moins  pour  le  pays  adjacent. 

(3)  if  FM  Belgarum,  mot  à  mot  les  contrées  de  la  Belgique  où  il  n'y  a  pas  de  chemins. 

(^)  Divers  savants  anciens  et  modernes  ont  fait  descendre  les  Bétases  des  Aduatiks 
^^  l^s  oot  placés  sur  la  Sambrc  cl  sur  la  Meuse.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ù  combattre  cette 
'^Puiion  évidemment  erronée. 
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miers  liens  qui  rallachèrent  à  Rome  ces  populations  naguère 
ennemies  :  car  le  service  mililaire  avait  de  Taltrait  pour  elles.  De 
belles  armures,  de  bons  chevaux,  des  marques  d'honneur  gagnée^ 
à  prix  de  sang,  faisaient  oublier  aux  soldats  auxiliaires  qu'ils 
combattaient  pour  Télranger  (i).  Comme  on  leur  laissait  pour  com- 
mandants des  chefs  de  leur  pays,  le  jeune  nobte,  destiné  par  sa 
naissance  au  métier  des  armes,  allait  chercher  là  les  occasions  de 
péril  et  d^honneur  dont  il  était  avide.  L'usage  de  la  laugue  latine 
devint  bientôt  familier  à  ceux  qui  servaient  ainsi  sous  les  aigles 
impériales,  et  on  peut  en  trouver  la  preuve  dans  les  noms  roiMins 
qu'adopta  presque  immédiatement  toute  la  noblesse  gauloise  (2). 
Les  camps  étaient  pour  le  guerrier  Técole  de  la  vie  romaine. 
Bientôt  la  confiance  de  l'empereur  dans  la  soumission  des  «  alités 
gaulois  »  fut  si  complète,  que  tandis  qu'il  entretenait  des  forces 
imposantes  sur  la  frontière  pour  contenir  les  Germains,  il  ne  laissa 
d*autres  troupes  réglées  dans  Tinlérieur  du  pays  qu'un  corps  de 
douze  cents  soldats  placé  à  Lyon  (3). 

A  rhabileté  des  mesures  prises  pour  l'administration  du  pays 
répondit  l'adresse  des  hommes  chargés  de  le  gouverner.  On  en  vit 
l'exemple  à  Foccasion  du  deuxième  recensement,  qui  avait  jeté 


(1)  On  peut  citer  à  ce  sujet  renlrctien  que  Tacite  prête  au  célèbre  Arminîus  avec  son 
frère  Flavius,  resté  au  service  de  Rome.  Je  vois  que  tu  as  été  blessé;  que  Cen  esl-il 
revenu?  Flavius  répond  -  une  paie  plus  forte,  un  collier,  une  couronne  el  d*autres  doos 
militaires.  Le  génie  de  Técrivain  nMnvenle  pas  ici,  il  ne  fait  que  peindre. 

(2)  Il  en  fol  de  même  de  quelques-uns  des  Germains  qui  entrèrent  au  service  de 
Rome,  comme  Flavius,  frère  d'Arminius,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  premier 
grand-prétre  du  temple  d'Auguste,  érigé  42  ans  av.  J.-C,  est  déjù  nommé  Caius  Julias 
Vercondar  Dubius.  A  Tépoque  suivante,  il  ne  restait  plus  un  seul  nom  gallique. 

(5)  La  force  de  ce  corps  nous  est  indiquée  par  riiisturicn  Josèpoe  (II,  16).  Il  est  vrai 
que  ce  témoignage  dalc  d'une  époque  assez  tardive;  mais  on  voit  déjà  dans  l'histoirr  de 
la  révolte  de  Florvs  et  de  SAcuovin,  l'an  21  de  notre  ère,  que  la  coborlc  lyounniso  fc»r» 
mait  la  !>eulc  garni&on  romaine  dans  rinlcTicur  de  la  Gaule. 
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quelque  agitation  parmi  les  peuples  dont  il  devait  régler  les  tri- 
buts. Le  commaudemeot  de  rarmée  et  des  provinces  venait  d'être 
conflé  au  jeune  Drusus,  beau-flls  d'Auguste  et  déjà  investi  de  toute 
sa  confiance.  H  appela  auprès  de  lui  à  Lyon  les  principaux  chefs 
des  nations  mécontentes,  sous  prétexte  des  fêtes  qu'il  voulait  célé- 
brer, et  leur  prodiguant  les  marques  de  conGance  et  d'affection, 
il  les  gagna  si  bien  qu'à  la  suite  de  celle  entrevue,  ils  résolurent 
d'ériger  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  un  monument 
solennel  de  leur  adhésion  à  l'empire.  Un  temple  fut  construit  en 
rhonueur  d'Auguste,  où  son  image  était  entourée  des  statues  de 
soixante  nations  gauloises.  Ce  fut  .peut-être  alors  que  la  Gaule 
centrale  perdit  son  ancien  nom  de  celtique  pour  prendre  celui  de 
Gaule  lyonnaise  (i);  nouvelle  et  profonde  atteinte  portée  à  la 
nationalité  des  populations  soumises.  C'en  était  fait  de  l'exîstenoe 
politique  de  la  race  gauloise  :  ses  institutions,  ses  mœurs,  ses 
croyances  (i),  tout  allait  être  absorbé  par  l'invasion  romaine,  qui 
après  avoir  brisé  l'indépendance  des  états,  s'emparait  des  hommes 
pour  les  transformer. 

Toutefois  la  résistance,  déjà  terminée  sur  les  bords  de  la  Loire 
et  de  la  Seine,  devait  encore  se  continuer  sur  les  frontières  de  la 
Germanie.  C'était  là  que  Rome  allait  rencontrer  les  branches  les 
plus  vigoureuses  de  cette  grande  famille  blonde,  qu'elle  n'avait 
encore  terrassée  qu'à  moitié.  Devait-elle  aussi  anéantir  la  société 


(1)  C'est  douze  ans  avant  Tère  chrétienne  que  fat  bAti  le  temple,  peu  après  rétablis- 
sement d'une  colonie  romaine  à  Lyon.  Nous  ne  savons  pas  précisément  à  quelle  époque 
le  nom  de  Gaule  lyonnaise  fut  adopté;  mais  il  semblerait  étrange  qu'on  Teût  imposé 
sans  motif,  tandis  qu'il  parait  s'expliquer  de  lui-même  après  Talliance  solennelle  con- 
clue à  Lyon. 

(3)  Le  culte  druidique  fut  interdit  aux  citoyens  romains  pur  Auguste  :  c'était  déjà  le 
frapper  de  mort,  le  droit  de  cité  romaine  étant  Tobjet  de  lambition  de  tous  les  rbcf^. 
Tibère  rendit  cette  interdiction  générale,  et  Claude  la  renouvela. 
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germauiquc,  et  ne  laisser  subsister  en  Europe  aucun  autre  pou* 
voir  que  le  sien?  Elle  put  Tespérer  un  moment  et  se  flatter  de  voir 
Tavenir  justifier  complètement  ce  litre  orgueilleux  de  maîtresse 
du  monde  qu'elle  prenait  d'avance.  L'histoire  de  ses  guerres  et  de 
ses  conquêtes  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  se  rattache  encore  à 
celle  de  la  Belgique,  non  seulement  par  la  communauté  d'origine 
des  peuples  qu'elle  eut  à  combattre  dans  les  deux  pays,  mais 
encore  et  surtout,  par  le  but  et  par  les  résultats  de  cette  longue 
lutte,  au  succès  de  laquelle  était  attaché  le  rétablissement  ultérieur 
ou  la  destruction  complète  de  l'ancienne  nationalité  belge. 


CHAPITRE  IL 


LES  PEUPLES   DE    LA  GEIillANIE   OCCIDENTALE  VAL^CUS  PAR  LES    R03IA1?(S. 


Peuples  qui  habitaient  la  Germanie  occidentale.  Leur  parenté  et  leur  ancien  nom.  Les 
Sicambrcs.  Leur  guerre  contre  les  Romains  soos  Auguste.  Défaite  de  Lollius.  Expé- 
ditions de  Drusus  par  mer  et  par  terre.  Chefs  nerviens  qui  se  signalent  dans  celte 
guerre.  Tibère  remplace  Drusus  et  termine  la  lutte.  Les  Sicambres  établis  en  deçà 
du  Rhin  sous  le  nom  de  Gugernes.  Époque  probable  de  l'organisation  des  Tongres* 


Deux  groupes  de  peuples  germaniques  étaient  établis  à  l'est  du 
Rhin  jusqu'aux  terres  basses  du  littoral.  Le  premier,  qui  portait 
le  nom  générique  de  Suèves,  dominait  sur  les  bords  du  Mein,  et 
dans  les  contrées  adjacentes  (i);  le  second,  qui  ne  portait  point 


(1)  Du  temps  de  César,  les  Sucvcs  s'étendaient  plus  au  nord  et  semblent  avoir  occupe 
une  partie  de  la  liesse,  que  nous  voyons  dan:»  lu  suite  hubilce  par  les  Cattcs. 
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de   d^oomioalion  commune,  habitait  surtout  ic  pays  de  plaiocs  qui 
s*ét^iid  des  deux  côtés  du  Wéser  et  de  TElbe.  Ses  natious  les  plus 
paissantes  étaient  celles  des  Sicambres  et  des  Chéruskes,  Tune 
élsiblie  entre  le  Wéser  et  le  Rhin,  Tautre  plus  avant  dans  Finté- 
rietmr  du  pays.  Autour  d'elles  se  groupaient  les  Tenchlères  et  les 
Usi  pètes,  à  qui  les  Sicambres  avaient  donné  asile;  les  Cattes,  qui 
finirent  par  s'étendre  jusqu'au  Mein;  les  Bructères,  dont  le  nom 
psfcrsiit  signifier  habitants  des  marais,  et  qui  étaient  les  plus  rap- 
prochés du  littoral;  enfin  les  Marses,  campés  d'abord  vers  les  sour- 
ces de  la  Lippe.  Un  certain  nombre  de  tribus  plus  faibles  ou  moins 
connues  complétaient  celte  ligue  imparfaitement  unie,  mais  qui 
devait  se  reformer  plus  tard  sous  le  titre  de  Francs. 

Les  Suèves,  qui  dans  la  suite  se  portèrent  vers  le  Midi,  n'ap- 
parurent  que  dans  les  premiers  temps  sur  les  frontières  de  la  Bel- 
gique et  n'y  pénétrèrent  jamais  (i).  Au  contraire,  les  Sicambres, 
l^s  Chérusques  et  leurs  alliés  soutinrent  constamment  sur  les  bords 
du  Rhin  une  lutte  acharnée  contre  les  légions  romaines,  et  quel- 
ques-unes de  leurs  tribus  finirent  par  s'établir  sur  le  sol  belge. 
I^^irnportance  du  rôle  qu'ils  remplirent  dans  les  àgcs  suivants 
donoe  on  intérêt  particulier  à  leur  histoire,  sur  laquelle  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails. 

Les  écrivains  des  premiers  siècles  de  notre  ère  n'aperçurent  pas 
le  lien  de  parenté  qui  rattachait  entre  elles  ces  nations  de  la  Basse- 
^errnanie.   Ils  entrevirent  seulement  qu'elles  avaient  le  même 


(')  Une  opinion  mise  en  avant  par  M.  Jacob  Gbimm,  expUqoerait  irès-bien  comment 
^  li^iie  soève  avait  menacé,  da  temps  de  César,  quelques  nations  voisines  de  la  Bel- 
S^^iie,  comme  les  Ubiens.  Ce  savant  écrivain  regarde  les  Cattes  comme  d*origine  snève  : 
^c  serait  donc  ce  peuple  qui  aurait  été  la  tribu  sucvique,  contre  laquelle  marcha  denx 

^^*  César.  Plusieurs  raisons  historiques»  que  je  ne  puis  exposer  ici,  me  font  pencher 

P^ur  celle  manière  de  voir. 
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culte  (i),  qu*elles  se  soutenaient  babiluellemenl  et  que  leurs  races 
prîncières  étaient  alliées  entre  elles.  Plusieurs  autres  traits  dis- 
tiuctifs  ne  furent  remarqués  qu*après  rétablissement  de  la  ligue 
franque.  On  reconnut  alors  qu'elles  avaient  une  arme  nationale 
favorite,  la  hache  de  guerre  qui  fut  appelée  francique  (s),  et 
qu'elles  portaient  une  autre  coiffure  que  le  reste  des  Germains. 
En  effet  elles  se  rasaient  la  tête  par  derrière,  tandis  que  leur  front 
était  protégé  par  une  chevelure  épaisse  et  fortement  tressée  (3). 
Elles  parlaient  aussi  un  dialecte  spécial,  qui  tenait  le  milieu  entre 
ceux  des  Suèves  et  des  Saxons  (4).  Il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre en  face  de  ces  différents  signes,  la  vieille  unité  de  race  de  ces 
peuples  qui  formaient  une  des  grandes  branches  de  la  famille  ger- 
manique. Si,  du  temps  de  César  et  de  Tacite,  ils  ne  portaient  plus 
de  nom  commun,  c'est  que  le  lien  fraternel,  qui  dans  Porigine 
avait  fortement  rattaché  les  nations  du  même  sang,  finit  toujours 


(4)  Le  temple  de  Tanfanot  chez  les  Marses,  était  en  vénération  chez  tous  ces  pet; 
pies  (Tacite,  Atm.  I,  51). 

(2)  Quelques  auteurs  ont  voulu  tirer  de  ce  nom  celui  des  Francs,  comme  celui  cIc^b 
Saxons  de  leur  saxs  ou  coutelas.  Chacune  des  grandes  races  germaniques  avait  aixmsm 
son  arme  propre,  et  une  tribu  gothique,  qui  s'affilia  aux  Suèves,  reçut  le  nom  de  Loiim— 
bards  ou  grandes  piques,  parce  qu'elle  conservait  la  lance  de  ses  aïeux,  au  lieu  de  pop» 
ter  la  javeline  comme  ses  alliés. 

(3)  SiDORius  donne  la  peinture  fidèle  de  cette  coiffure  nationale.  Leurs  cheveux,  dit^il , 
réunis  au  sommet  du  crâne,  viennent  couvrir  le  front  :  par  derrière  la  tète  est  iku.c 
{Panég.  dt  Majorien,  \,  240).  Le  Sicambre,  dont  Tocciput  est  rasé,  se  voit  contraiot, 
après  sa  défaite,  de  ramener  en  arrière  sa  chevelure,  et  d'en  couvrir  pour  la  première 
fois  la  partie  de  sa  tète  qui  était  toujours  restée  nue  {Epist.  Vill,  9).  Le  poète  décarît 
dans  la  même  lettre  la  coiffure  différente  des  Saxons,  qui  se  rasaient  les  cheveux  f*»F 
devant.  Les  Suèves  conservaient  leur  chevelure  tout  entière  et  la  rassemblaient  ^a 
noeud  sur  le  derrière  de  la  tète,  comme  le  remarque  Tacite.  D'autres  écrivains  parlant 
des  ti*esscs  des  Goths,  que  Sidoine  nous  montre  couvrant  leurs  oreilles. 

(4)  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  eu  diulcclc,  est  remploi  du  ch  au  lieu  dti    ^ 
comme  on  le  voit  encore  dans-  le  nom  de  Charles,  qui  rcpeésenlc  eclui  de  Karl. 
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par     s'alhiblir  et  se  rompre  quand  ces  nations  atleignirenl  leur 

dév^^loppemeot  complet  (i).  Mais  il  est  probable  que  leur  dédomi- 

Dation  générique  avait  été  celle  de  Teutons  (9).  Cest  parmi  eux 

en  ^fiTel  que  nous  retrouvons  cette  tribu  antique  des  Marses  Tentes 

ou  I3iet*Marses,  qui  resta  6dële  au  nom  de  ses  ancêtres.  Sur  leur 

territoire  se  trouvait  encore  la  forêt  sacrée  de  Teut,  et  le  mot  de 

DoCschy  par  lequel  les  Anglais  désignent  aujourd'hui  les  habitants 

de  Isi  Hollande,  parait  dater  de  Tépoque  où  ce  pays  était  occupé 

par  les  Francs  (s). 

Parmi  les  peuples  de  ce  groupe,  les  Sieambres  semblent  avoir 
été  les  plus  célèbres  par  leur  valeur.  On  voit  encore  au  V*  siècle 


et)  Les  peuples  soéves  se  séparèrent  aussi  dans  la  suite,  et  leur  nom  collectif  semble 
B*a%'oir  été  gardé  que  par  leur  tribu  aînée,  celle  des  Seronons,  qui  devinrent  les 
i^ooabcf.  L*aneien  groupe  des  Wandales,  dont  les  Goths  faisaient  partie,  était  déjà 
rompu,  quand  il  sortit  du  nord-est  de  la  Germanie.  La  ligue  saxonne,  si  remarquable 
P^r  sm  longue  cohésion,  n*avait  pas  été  reconnue  pour  une  race  particulière  par  les 
«neieifes  auteurs.  Les  confédérations  primitives  eurent  donc  toutes  des  époques  de 
l>Hseiiient.  II  en  fut  de  même  ches  la  race  hellénique,  dont  nous  voyons  les  branches 
*^  subdiviser  après  les  premiers  âges,  tout  en  conservant  leur  dialecte  distinctif. 

Ç%)  Cest  sons  ce  nom  que  Pttbêas  désignait,  au  IV«  siècle  avant  notre  ère,  les  peu- 
ples situés  à  Test  du  Rhin.  Nous  avons  déjù  vu  que  les  deux  ou  trois  cent  mille  guerriers 
^^vtOQs  que  vainquit  Marins,  représentaient  une  ligue  et  non  pas  un  peuple  particulier. 
^*-**e  place  encore  quelques  Teutons  dans  le  nord  de  la  Germanie,  parmi  les  Cimbres 
<^  les  Cbanques.  Ce  sont  les  Diet-Marses,  qui  dès  le  temps  de  SmASOit  sVtaient  retirés 
««nord  de  I  Elbe. 

(3)  Ce  mot  n'est  qu'une  forme  particulière  de  celui  de  Dielseh^  comme  celui  de  Teu  • 
*^^ns  désigne  sealement  une  branche  de  la  race  TeuUche.  Mais  son  application  aux 
hibitanU  des  Pays-Bas  doit  être  d'origine  antique,  puisqu'elle  ne  s'est  conservée  que 
^n  les  descendants  des  Anglo-Saxons,  tandis  que  l'histoire  ne  nous  montre  jamais  les 
Bolland^s  appelés  ainsi,  soit  par  eux-raémes,  soit  par  leurs  voisins  du  continent.  Il 
*c  rapporte  done  ù  Tépoque  où  les  Angles,  partis  des  bouches  de  PEIbe,  appelaient 
'^s'eAef,  les  habitants  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  c'est-à-dire  les  Saliens  et 
l^ors  confédérés.  Dan.s  l'âge  suivant,  les  noms  de  Frise  et  de  Hollande  signalèrent  un 
noQvel  fiat  (le  choses  (On  trouve  les  Fretan  cités  dans  quelques  ouvrages  anglo-saxons). 
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les  chefs  saliciis  s*honorer  de  sortir  de  cette  race  guerrière,  et 
saint  Rémy  appeler  Glovis  un  Sicambre.  Du  temps  de  César,  deux 
mille  cavaliers  de  cette  nation,  qui  s'étaient  hasardés  à  venir  atta- 
quer le  camp  d'Aduatuca,  taillèrent  en  pièces  un  corps  de  deux 
cohortes  romaines,  fait  d'armes  des  plus  remarquables  :  car  les 
mille  légionnaires,  formés  en  cercle,  au  sommet  d'une  colline  et 
commandés  par  de^  vieux  centurions,  semblaient  pouvoir  braver 
tous  les  efforts  de  cette  cavalerie  barbare.  Plus  tard,  les  Sicam- 
bres,  réunis  aux  Tcuchtèrcs  et  aux  Usipètcs  qu'ils  avaient  recueil- 
lis après  leur  expulsion  de  la  Gaule,  envahirent  les  frontières  de 
la  Belgique  sous  le  règne  d'Auguste,  quatorze  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Un  historien  grec  les  accuse  d'avoir  commencé  par  mettre 
en  croix  quelques  Romains  qui  se  trouvaient  sur  leur  territoire; 
mais  suivant  un  autre  écrivain,  ce  furent  quarante  centurions  char- 
gés de  demander  tribut  aux  Germains,  qui  subirent  ce  supplice 
crnel  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  début  de  la  guerre  fut  glorieux  pour 
les  Sicambres.  Ils  enveloppèrent  la  cavalerie  romaine  envoyée 
contre  eux  et  la  défirent  complètement.  Rencontrant  alors  le  gros 
de  l'armée,  que  commandait  Marcus  Lollius,  gouverneur  de  la 
Gaule,  ils  l'attaquèrent  si  vivement  que  les  légions  plièrent.  La 
cinquième  perdit  son  aigle  dans  celte  défaite,  qui  fut  toutefois 
plus  honteuse  que  sanglante,  car  les  vainqueurs  n'étaient  pas 
assez  nombreux  pour  tirer  un  parti  décisif  de  l'avantage  qu'ils 
avaient  obtenu  (9).  Mais  quelques  peuples  de  la  rive  gauche  da 


(1)  DiO!f  Càssirs,  qui  donne  la  première  version,  n'ajoute  rien  qui  explique  ce  meur- 
tre :  mais  Velleids  pATERcrtus  accQse  le  commandant  romain,  ce  qui  semble  s'accorder 
avec  la  prétention  de  lever  tribut  en  Germanie.  On  peut  donc  admettre  le  second  réeit« 
qui  appartient  à  un  commentateur  d'Horace  (AcRoif).  II  semble  d'ailleurs  conGrmé  par 
Flori'S,  qui  parle  de  vingt  centurions  brûlés  vifs. 

(2)  Diorr,  qui  est  ici  notre  principal  guide,  rapporte  que  les  Sicambres  arrivèrent 
sans  s'y  attendre  en  face  des  légions,  pendant  qu'ils  poursuivaient  les  escadrons  m  dé- 


LIVRE  m.  233 

Rliiii  qui  supportaient  avec  impatience  les  exactions  de  Lollius  el 
le  tribut  annuel  qui  leur  était  imposé,  saisirent  cette  occasion  pour 
reprendre  les  armes.  Le  nom  de  ces  peuples  n'est  pas  cité  par  les 
historiens  :  seulement  ils  sont  désignés  comme  Germains,  mot  qui 
semble  indiquer  les  Ëburons  et  les  tribus  adjacentes.  On  doit  pro* 
bablement  y  joindre  les  Aduatiks,  qui  partagèrent  bientôt  après 
leur  châtiment.  Quant  aux  Ncrviens ,  ils  se  montrèrent  alors, 
comme  dans  la  suite,  fidèles  a  Falliance  romaine.  Traités  en  peu- 
ple libre,  ils  n'avaient  pas  les  mêmes  sujets  de  mécontentement 
que  leurs  voisins. 

A  la  nouvelle  de  celte  révolte,  Auguste  dirigea  des  forces  nom- 
breuses contre  la  Germanie,  et  il  en  remit  le  commandement  à 
Drusus,  son  beau-fils,  dont  le  génie  devait  justifier  sa  confiance. 
Le  premier  soin  du  jeune  prince  fut  de  gagner  les  chefs  gaulois 
dont  la  fidélité  était  devenue  suspecte.  Il  marcha  ensuite  avec  huit 
légions  contre  les  peuples  révoltés,  dont  la  soumission  paraît 
avoir  été  immédiate  :  puis  il  passa  le  Rhin,  pour  attaquer  les 
Sicambres  et  leurs  alliés.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  cette 
guerre,  dont  la  durée  fut  longue.  Drusus  semble  avoir  pris  pour 
première  base  de  ses  opérations  Tile  des  Bataves,  peuple  qui  avait 
contracté  alliance  avec  César  et  qui  continuait  à  donner  aux  Ro- 
mains des  troupes  auxiliaires.  Il  creusa  ou  approfondit  la  branche 
da  Rhin  que  se  jette  dans  Tlssel  et  qui  reçut  le  nom  de  canal  de 
Drusus.  Une  flotte  équipée  sur  ce  fleuve,  porta  ses  soldats  par  cette 
nouvelle  voie  dans  le  pays  des  Frisons  et  des  Ghaukes,  tribus 
maritimes  alliées  aux  Bataves  :  elles  se  soumirent  et  montrèrent 
bientôt  après  leur  fidélité,  en  dégageant  elles-mêmes  les  navires  que 


roatr.  Ce  n*étaicnt  donc  probablement  qae  leurs  cavaliers  qui  donnèrent  sur  la  cin- 
quième légion  et  IVnroncèrcnt  en  lui  prenant  son  aigle.  De  là  ce  mot  de  Suétone  : 
«  la  honte  fut  plus  grande  que  le  carnage.  » 
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la  tempête  avait  poussés  sur  les  bas-foiids.  Il  est  probable  que  ce 
zèle  pour  les  Romains  venait  de  leur  inimitié  contre  les  Broc* 
(ères,  dont  elles  étaient  voisines  (i).  Drusus  pénétra  chez  ces 
derniers  en  remontant  rEms.  Après  avoir  dévasté  leur  pays,  il 
construisit  à  Tembouchure  du  fleuve  un  fort  qui  devait  donner 
naissance  à  la  ville  d'Embden.  Dans  les  campagnes  suivantes,  il 
conduisit  ses  légions  des  bords  du  Rhin  jusqu'au  Wéser,  et  livra 
bataille  aux  Sicambres,  aux  Chérusques  et  aux  Suèves.  L^honneur 
des  victoires  qu'il  obtint  alors,  revint  surtout  à  ses  auxiliaires 
nerviens,  commandés  par  deux  chefs  de  leur  nation,  Senekte  et 
Anekte. 

Un  accident  fatal  interrompit  la  brillante  carrière  de  Drasas  : 
une  chute  de  cheval  lui  coûta  la  vie  (l'an  9  avant  J.-C.)»  et  son 
frère  aine,  Tibère,  lui  succéda  dans  le  commandement.  Ce  nou- 
veau général,  aussi  habile  quoique  moins  audacieux,  termina  la 
lutte  de  la  manière  la  plus  favorable  aux  intérêts  de  l'empire.  Les 
Chérusques  et  les  Suèves  demandèrent  la  paix  :  les  Sicambres  oe 
l'obtinrent  qu'à  la  condition  rigoureuse  de  subir  la  domination  de 
Rome.  Ils  furent  déportés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  entre  ce 
fleuve,  le  Wahal  et  la  Meuse,  et  placés  pour  ainsi  dire  sous  la 
garde  des  légions  établies  dans  les  forteresses  voisines.  Avec  leur 
patrie  ils  perdirent  aussi  leur  nom  national,  et  reçurent  celui  de 
Gugernes  (2),  dont  l'origine  est  ignorée.  L'historien  Dion  Cassios 
rapporte  que  plusieurs  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  survivre 


(1)  Ces  nations  du  littoral,  qui  entrèrent  plus  tard  dans  la  ligue  saxonne,  paraitsent 
avoir  eu  de  tout  temps  une  haine  lic^rcditairc  contre  celles  qui  formèrent  la  ligae 
franque. 

(2)  II  n*y  a  cependant  aucune  preuve  directe  de  l'identité  de  la  colonie  des  Sictin- 
lires  avec  les  Gugernes;  mais  elle  est  admise  comme  probable,  et  la  question  a  do 
reslc  peu  d'importance,  l'histoire  des  Gugernes  étant  k  peu  près  ignoK'c. 
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à  I*JodépeodaDce  de  leur  race;  mais  elle  était  deslioée  à  se  relever 
après  de  longues  épreuves  (i). 

Quaul  aux  Éburons  et  aux  nations  voisines  qui  avaient  joini 

un  moment  leurs  armes  à  celles  des  Germains,  nous  avons  déjà 

va  que  leur  sort  fut  à  peu  près  le  même.  Réunis  sous  le  nom  de 

Tongres»  ils  formèrent  aussi  un  peuple  nouveau,  surveillé  par 

les  armées  étrangères.  On  ignore  si  ce  fut  Drusus  ou  Tibère  qui 

leor  imposa  cette  réorganisation  forcée;  mais  elle  parait  moins 

cooforme  au  génie  Ger  du  premier  qu'à  la  politique  profonde  du 

secood.  Les  diverses  tribus  mêlées  sous  le  nom  de  Tongres,  devin- 

reni  pour  Rome  une  pépinière  de  soldats  braves  et  fidèles,  dont 

plusieurs  trouvèrent  place  dans  les  corps  d'élite  qui  sous  le  titre 

de  Prétoriens  formaient  la  garde  des  empereurs,  tandis  que  le 

reste,  classés  dans  les  cohortes  auxiliaires,  versaient  leur  sang  sur 

les  frontières  les  plus  reculées  de  Tempire.  Une  bonne  partie  fu- 

renI  envoyés  un  peu  plus  tard  dans  la  Grande-Bretagne,  où  ils 

riTalisèrent  de  courage  et  de  gloire  avec  les  Bataves  (s). 


(I)  n  y  eat  aiusi,  au  dire  de  Scctoke,  des  Saèves  parmi  les  Germains  déportés  en 
'^^iqoe.  On  a  sonvent  cm  recoonalLre  lear  nom  dans  celai  des  Tîllages  flamands  de 
Swereghem  et  Swevezele.  Mais  réduites  h  de  si  faibles  proportions,  les  traces  de  Témi- 
Potion  saéviqne  ont  si  peu  d'importance  que  l'histoire  ne  peut  s'y  arrêter.  Je  n'ai  pas 
^'^^ootert  de  traces  d*an  dialecte  spécial  ou  de  mœurs  particulières  dans  ces  prétendus 
^^'^ges  soères,  et  il  se  pourrait  que  ce  fussent  des  colonies  zélandaises,  les  noms  de 
^^''vuoetde  Suéve  se  confondant  au  moyen-àge  (Voir  les  ch  ipitres  1  et  II  du  livre  VI). 
(3)«  AciicoLA,  voyant  les  légionnaires  exposés  aux  traits  des  Bretons,  s'adresse  à  trois 
^^ortes  de  Bataves  et  à  deux  de  Tongres,  qu'il  charge  dVngager  le  combat  corps  à 
***'ps.  Les  Bataves  attaquent  Tépée  à  la  main,  poussent  Tennemi  de  leurs  boucliers,  le 
''Ppcot  an  visage,  écrasent  ceux  qui  étaient  dans  la  plaine  et  atteignent  les  hauteurs; 
'^  Tongres,  pleins  d'ardeur  et  d'émulation,  s'élancent  pour  les  rejoindre  et  renversent 
**•!  devant  eux.  »  (TAcirr,  Agr.  36). 
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CHAPITRE  liï. 

LA    DOMINATION    ROMAINE     RENVERSÉE    EN    GERMANIE,    AFFERMIE    EN 

BELGIQUE. 


Extension  de  la  puissance  romaine  dans  la  Germanie  occidentale.  Ezpédllioiis  àt 
Tibfre  dans  ce  puys,  jusqu'aux  bonis  de  l'Elbe.  Les  Suèves  de  Bohème  menacés  d'eae 
double  invasion.  Pacification  de  la  Germanie  rhénane.  Le  Chémskc  Arminins  prf- 
paiT  ses  compatriotes  h  la  résistance.  Défaite  et  destruction  des  légions  de  Varo». 
La  domination  romaine  renversée  sur  la  rire  droite  du  Rhin.  SoulévemenI  avorté  de 
la  Gaule.  Les  Belges  punis  de  leur  fidélité  ù  Néron. 


Après  la  défaite  cl  la  déportation  des  Sicambres,  il  y  eut  un 
inomenl  où  la  domination  romaine  parut  sur  le  point  de  s*établir 
dans  la  Germanie,  de  la  même  manière  à  peu  près  que  dans  la 
Gaule.  La  fortune  s'était  constamment  déclarée  pour  eux,  et  la 
supériorité  de  leurs  armes,  de  leur  puissance  et  de  leur  civilisa- 
tion, semblait  rendre  inutile  toute  tentative  de  lutte.  Quelques 
soulèvements  partiels  éclatèrent,  il  est  vrai,  chez  les  peuples 
reculés  que  Drusus  avait  rendus  tributaires  (t);  mais  quand 
Tibère  entreprit  contre  eux  une  nouvelle  expédition,  la  troisième 
année  de  notre  ère,  il  ne  rencontra  plus  de  résistance  sérieuse. 
Ses  légions  embarquées  sur  une  flotte  nombreuse,  pénétrèrent 
dans  les  lacs  qui  forment  aujourd'hui  le  Ziiiderzee^  et  subjuguè- 


(1)  M.  Vicinius,  qui  commandait  alors  l'armée  romitine,  obtint  une  statue  triomplialf 
pour  avt»ir  lu  partir  soutenu,  en  partie  réprimé  les  altafiuri;  des  Germain». 
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rent  en  peu  de  temps  les  Ganinéfates  ((oi  habitaient  le  long  de  la 
mer  (dans  le  nord  de  la  Hollande  actuelle),  les  Attuaires  et  les 
Bruclëres,  établis  sur  les  bords  de  TËms  et  dans  les  contrées  ad- 
jacentes (i).  Les  Chéruskes  renouvelèrent  le  traité  qui  les  rangeait 
parmi  les  alliés  de  Rome.  Ils  fournirent  des  troupes  auxiliaires, 
à  la  tête  desquelles  leur  chef  Sigimer  plaça  ses  propres  fils. 

L'année  suivante,  Tarniée  s'avança  jusqu'aux  bords  de  FEIbe. 
Un  historien  qui  faisait  partie  de  cette  expédition,  Velléius  Pater- 
cqIus,  nous  en  a  laissé  un  tableau  brillant.  Les  légions  venues  à 
travers  le  pays  des  Bruclères,  furent  rejointes  par  la  flotte  qui 
avait  côtoyé  le  littoral.  Les  tribus  des  Chaukes,  renouvelant  à 
leur  tour  Talliance  faite  avec  Drusus,  rendirent  hommage  à  Tibère. 
On  vil  ces  guerriers  innombrables,  de  stature  colossale,  déposer 
leurs  armes  pour  venir  s'incliner  devant  l'estrade  où  siégeait  le 
général  romain,  entouré  des  légions  étincelantes.  Sur  les  bords  de 
l'Elbe  (2),  une  armée  suève  se  montra,  prête  à  disputer  le  pas- 
sage de  ce  fleuve  aux  étrangers.  Mais  elle  recula  vers  les  forets  à 
l'approche  des  galères.  Cependant  un  vieux  chef,  poussé  par  une 
curiosité  irrésistible,  se  jeta  seul  dans  un  léger  canot,  et  s'a  van- 
çant  jusqu'au  milieu  du  lit  de  l'Elbe,  il  sollicita  la  faveur  devoir 
le  commandant  emicmi.  On  lui  permit  d'aborder,  et  après  avoir 
longtemps  contemplé  le  spectacle  merveilleux  qui  s'ofTrait  à  ses 
regards,  il  s'écria  :  c'est  folie  à  nos  guerriers  de  vouloir  combat- 
tre des  Dieux  !  (3)  Il  serra  ensuite  la  main  que  lui  tendait  Tibère, 
remonta  dans  son  canot  et  repassa  le  fleuve,  les  yeux  toujours 
fixés  sur  les  Romains. 


(I)  VEtLEics  Patercclcs,  L.  Il,  c.  95  et  seq. 

(3)  Probablement  dans  le  pays  des  Lombards,  dont  Velleics,  dans  un  langage  un 
pea  énigmatiqiie,  dit  que  Torgacil  farouche  fut  abattu,  ce  qui  parait  signifier  seulement 
qu'ils  reculèrenl. 

(3)  VciLEius  développe  en  rhéteur  les  paroles  dont  j'indique  ici  le  sens. 
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A  la  suite  de  cette  campagne  qui  n'avait  point  coulé  de  sang, 
Tannée  rentra  dans  ses  quartiers  d*hiver,  et  prit  en  partie  ses 
cantonnements  autour  du  fort  d'Alise»  élevé  par  Drusus  sur  les 
bords  de  la  Lippe  (i).  Une  seule  des  nations  germaniques  parais- 
sait encore  redoutable  :  c'étaient  les  Suèves  Marcomans,  récem- 
ment établis  dans  la  Bohême  et  que  commandait  le  vaillant  roi 
Marobaud.  Ce  prince,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  porté  les  armes 
pour  les  Romains  et  obtenu  Famitié  d'Auguste,  s'était  appliqué  à 
créer  une  armée  plus  régulière  et  mieux  disciplinée  que  celles  des 
peuples  voisins.  Elle  comptait  septante  mille  fantassins  et  quatre 
mille  cavaliers,  organisés  jusqu'à  un  certain  point  sur  le  modèle 
des  troupes  romaines.  Tibère  entreprit  de  l'attaquer  de  deux  côtés 
à  la  fois,  et  réunit  dans  ce  but  douze  légions  sur  le  Danube,  tan- 
dis que  l'armée  de  Germanie  devait  pénétrer  en  Bohême  par  le 
Nord.  Mais  une  révolte  des  peuples  d'Illyrie  et  de  Pannonie  (dont 
la  plus  grande  partie  se  composaient  des  tribus  galliques)  con- 
traignit les  Romains  à  renoncer  à  leur  projet  pour  ne  pas  com- 
battre tant  d'ennemis  à  la  fois  (2),  et  Marobaud  obtint  la  paix  sans 
avoir  rien  perdu  de  sa  puissance. 

Pendant  les  années  suivantes,  les  relations  pacifiques  se  pro- 
longèrent entre  les  peuples  de  la  Germanie  occidentale  et  des 
légions  campées  sur  leur  territoire.  «  Les  barbares  s'accoutumaient 
à  nos  usages,  dit  un  historien  (b);  ils  se  rendaient  aux  marchés 
ouverts  dans  les  établissements  romains;  ils  entraient  en  rapports 


(1)  On  croit  que  c'était  à  Elten,  an  confluent  de  la  Lippe  et  de  TAIme  :  mais  il  y  a 
quelque  dissidence  k  ce  sujet. 

(2)  Marobaud  était  rcnnemi  des  peuples  galliques  qu'il  avait  chassés  de  la  Bohême 
et  de  la  rive  gauche  du  Danube.  On  ne  retrouve  point  de  traces  des  Tectosages  orifo- 
taux,  que  César  pinçait  encore  dans  ces  contrées;  leurs  débris  se  réfugièrent  peut-être 
uu  midi  du  fleuve,  où  Pline  l'Ancien  nous  montre  une  tribu  des  Belgiles, 

(3)  Dion  Cassics,  L.  LVI. 
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avec  les  habitants.  Sans  renoncer  à  leur  indépendance  et  à  leur 
caractère  guerrier,  ils  apprenaient  peu  à  peu  à  changer  d'existence, 
«t  quoiqu'ils  fussent  déjà  comme  tenus  sous  la  garde  des  troupes 
romaines,  ils  ne  s'apercevaient  pas  encore  de  la  transformation  à 
laquelle  ils  se  laissaient  entraîner.  C'était  la  même  politique  qui 
avait  été  employée  dans  la  Gaule,  et  elle  semblait  avoir  le  même 
succès.  On  commençait  aussi  à  établir  des  voies  militaires  dans 
l'intérieur  du  pays  (i).  On  dressait  des  remparts  palissades  autour 
du  territoire  occupé  par  les  légions  (s).  La  Germanie  paraissait 
paciGée  pour  longtemps,  et  suivant  l'expression  de  Florus,  il 
semblait  que  les  hommes,  la  terre,  le  ciel  même  s'y  fussent 
adoucis  (s). 

Le  commandement  de  l'armée  du  Rhin  échut  vers  cette  époque 
^6  ans  après  J.-C),  à  Quinctilius  Varus,  ancien  gouverneur  de  la 
Syrie,  enrichi  par  ses  exactions  (4).  La  soumission  sans  bornes 
qu'il  avait  trouvée  chez  des  peuples  amollis,  l'aveugla  sur  la  résis- 
tance que  devait  rencontrer  son  pouvoir  dans  un  pays  à  peine 
dompté.  Toutefois  il  semble  s'être  proposé  plutôt  de  civiliser  ces 
tribus  barbares  que  de  faire  peser  sur  elles  la  tyrannie  et  la  spo- 
liation. C'était  un  esprit  sans  violence,  ami  du  repos  et  peu  entre- 
prenant. Mais  il  se  persuada  que  pour  assouplir  les  Germains,  il 
suflBrait  de  les  accoutumer  aux  formes  répressives  de  la  justice 
romaine.  Des  huit  légions  qui  gardaient  la  Gaule,  trois  étaient 
campées  sur  le  sol  de  la  Germanie.  Non  content  d'inspecter  leurs 


(I)  L.  Domîlius  avait  construit  une  route  à  travers  les  marais,  qui  conduisait  vers 
l'Ems  (Tacite,  Ann.  I,  65). 

(3)  Cétait  le  commencement  du  limes  trans-rhtminut  qui  finit  par  embrasser  une 
'«aste  étendue  de  terrain,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  l*'  du  IVc  livre.  Tacite 
^n  attribue  rélabUsieoicnl â  Tibère  {Ann.  L). 

(ôjFLoacs,  IV,  li. 

(i)  VCLLCIl'?,  Il,  117. 
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cantonnemenls,  on  le  vil  chaque  année  y  passer  la  belle  saison, 
se  rendant  d'un  poste  à  un  autre  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
magistrat  plutôt  que  de  général  (i).  Il  faisait  comparaître  devant 
lui  les  Germains,  pour  juger  lui-même  leursdifférends  qu'ils  ëtateDt 
habitués  à  vider  par  les  armes.  Mais  il  usa  sans  doute  de  quelque 
ménagement  dans  ses  premières  tentatives  de  juridiction;  car  rieD 
ne  lui  fit  pressentir  Torage  qu'il  soulevait  contre  lui,  et  plusieurs 
de  ceux  dont  il  avait  terminé  les  guerres  privées,  se  montrërenl 
reconnaissants  de  son  intervention.  Plus  tard  on  les  accusa  de 
perfidie;  mais  une  longue  dissimulation  n'entrait  pas  dans  leur 
caraclëre,  et  aussi  longtemps  qu'ils  crurent  voir  dans  Varus  un 
arbitre  et  non  un  maître,  leur  orgueil  ne  pouvait  s'en  offenser. 
Une  partie  des  chefs  indigènes  semblent  avoir  reconnu  de  bonne 
foi  son  autorité  et  lui  être  restés  fidèles  jusqu'à  la  fin  (9). 

Mais  encouragé  par  ce  premier  succès,  le  général  romain  finit 
par  déployer  le  caractère  d'un  juge  suprême  et  dicta  ses  arrêts 
avec  toute  la  rigueur  que  comportaient  les  usages  de  sa  nation. 
Ce  devait  être  le  signal  de  la  résistance,  et  tout  ce  qui  peut  éton- 
ner, c'est  qu'elle  n'éclata  pas  immédiatement.  Mais  Varus  n'exer- 
çait encore  sa  juridiction  que  dans  les  limites  des  cantonnements 
militaires,  et  la  puissance  romaine  y  était  si  fortement  établie 
qu'il  eût  été  impossible  de  la  renverser. 

Au  delà  de  ces  cantonnements  s'étendait  le  pays  des  Chéruskes, 
qui  avaient  fait  alliance  avec  l'empire  à  l'époque  de  l'expédition 
de  Tibère.  Un  de  leurs  chefs,  appelé  Ségeste,  avait  reçu  d'Auguste 
le  droit  de  cité  romaine.  Un  autre,  fils  de  son  frère,  s'était  signalé 

(1)  Velleius  est  ici  notre  principal  guide,  mais  Florus  s'accorde  otcc  lui.  D105 
Cassius  est  le  seul  qui  accuse  Varus  d'avoir  exigé  des  tributs.  On  peut  croire  que  cet 
historien,  qui  écrivait  beaucoup  plus  tard,  aura  confondu  les  exactions  de  Vanis  en 
Syrie  avec  les  fautes  qu'il  commit  cbcz  les  Germains. 

(2)  Tel  fut  Boiocalus,  chef  des  Ansibarcs  (Tacite,  Ann.  XIII,  Ho). 


LIVRE  III.  i31 

|r>âi'nii  les  «auxiliaires  germaniques  et  avait  obtenu  le  rang  de  che- 
^^'âlier.  Cêtait  Arminius,  âgé  alors  d'à  peu  près  vingt-sept  ans  et 
cl  ^ué  des  qualités  héroïques  qui  inspirent  Tadmiration  aux  peuples. 
E^^^rdeur  de  son  àme,  dit  un  contemporain^  brillait  sur  ses  traits 
^C.  dans  son  regard  (i).  Familiarisé  avec  les  usages  des  Romains 
cf  uil  avait  servis,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  le  danger  dont  la 
I  iiierté  de  sa  patrie  était  menacée,  et  sa  naissance  comme  son  cou- 
rage rappelait  à  la  défendre  (i).  Déjà  fermentait  le  ressentiment 
des  Germains,  auxquels  Tappareil  et  les   formes  d'un  tribunal 
éCraiiger  inspiraient  une  aversion  profonde  (s).  Arminius  eut  peu 
de  peine  à  les  disposer  à  la  guerre.  Toutefois  ses  premières  dé- 
marches furent  révélées  à  Varus  par  Ségeste,  dont  il  avait  excité  la 
liaîne  en  épousant  sa  fille  malgré  lui.  Mais  le  gouverneur  ne  voulut 
pas  croire  au  projet  d'une  révolte  que  rien  ne  lui  avait  fait  soup- 
çonner. Soit  qu'il  n'éprouvât  aucune  inquiétude,  ou  qu'il  comptât 
sur     l'aspect  imposant  d'une  armée  régulière  pour  effrayer  les 
méooQleuts,  il  réunit  trois  légions  et  se  dirigea  vers  la  forêt  de 
Tcut,  attiré,  s'il  faut  en  croire  les  historiens,  par  le  désir  d'apai- 


(I)    VcLLEics,  II,  118.  C*est  cel  écrivnia  qui  nous  a  laissé  le  portrait  trArininius, 

^ont  Tacite  nous  fait  connaître  Page  et  la  ramîllc.  Le  nom  de  ce  héros  chéruskc  est 

dereoa  historique  sous  sa  Tormc  latine.  On  a  longtemps  em  qu*il  répondait  h  celui  de 

ncrnuino,  mais  les  linguistes  préfèrent  celui  d'Armin  ou  d'Irmin.  Je  n'oserais  choisir, 

c^r  U  ne  s'agit  point  ici  d'un  nom  reste  pur.  Le  jeune  chef  avait  été  appelé  Arminius 

^ns  Varmëe  romaine,  en  même  temps  qu'un  de  ses  frères  recevait  la  dénomination 

latine  de  Flavius,  c'est-à-dire  le  blond.  Ces  noms  militaires  répondaient  sans  doute  à 

des  mots  germaniques,  mais  on  peut  douter  qu'iU  en  fussent  la  reproduction  exacte. 

•e  les  ai  laissés  tels  que  les  donne  l'histoire. 

(^  On  peut  juger  de  l'illustration  de  la  race  dont  il  sortait  par  le  choix  que  firent 
^fs  tJbiens  d'un  rejeton  de  celte  famille,  Ségimund,  fils  de  Scgesle,  pour  leur  grand- 
P'"<^*rc.  Le  fils  de  Flavius  fut  rappelé  d'Italie  par  les  Chéruskes  pour  être  leur  roi. 

'••)  FioBcs  raconte  qu'ils  cotipèrcnt  la  langue  d'uu  avocat  cl  lui  cousirent  la  bouche, 
'»«n  que  cette  vipère  cessai  de  siffler  (IV,  12j. 
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ser  les  démêlés  des  tribus  les  plus  lointaines,  c^est-a-dire  d*exercer 
sur  elles  Taulorilé  qu*il  s'était  arrogée  sur  les  autres.  Cétail  au 
mois  de  septembre,  dans  la  neuvième  année  de  Tére  chrétienne. 
La  forêt,  située  à  Test  des  sources  du  VVéser,  offrait  une  épaisseur 
profonde  et  presque  impénétrable.  Mais  Varus  mit  à  Tœuvre  ses 
soldats,  qui  se  frayèrent  une  roule  en  abattant  ces  arbres  séculai- 
res. Il  ne  savait  pas  que  c'était  outrager  les  Germains  par  un 
sacrilège. 

L'armée  était  parvenue  au  cœur  de  la  forêt,  quand  les  ennemis 
se  montrèrent.  C'étaient  les  Marses,  les  Chéruskes,  les  Bructères, 
les  Cattes  et  les  tribus  adjacentes.  Arminius,  qui  s'était  placé  à 
leur  tête,  les  animait  de  son  ardeur  et  dirigeait  leurs  attaques.  Une 
tempête  s'était  élevée,  le  vent  soufflait  avec  violence,  la  pluie  tom- 
bait à  torrents.  La  nature  semblait  combattre  pour  les  Germains 
qui  accablaient  de  javelots  les  légionnaires  dispersés.  Il  fallut 
abandonner  la  plus  grande  partie  des  bagages,  et  réunir  les  sol- 
dats dans  un  camp  dressé  à  la  hàle  au  sommet  d'une  montagne. 
Le  lendemain  la  retraite  commença  et  se  fit  en  assez  bon  ordre 
dans  la  partie  de  la  forêt  qui  était  la  plus  ouverte;  mais  le  troisième 
jour  (1 1  septembre),  il  fallut  s'engager  dans  les  déOlés,  et  les  Ger- 
mains qui  avaient  reçu  de  nouveaux  renforts,  fermèrent  le  passage 
de  tous  côtés.  Alors  Varus  et  la  plupart  des  généraux  se  donnè- 
rent la  mort.  Les  soldats  se  laissèrent  égorger  sans  résistance. 
Jamais  défaite  n'avait  été  plus  meurtrière.  Il  n'échappa  qu'une 
poignée  de  fugitifs.  Les  trois  légions  périrent,  et  leurs  aigles  ser- 
virent de  trophée  au  vainqueur  (i). 

Ce  grand  désastre  fit  renoncer  Auguste  au  dessein  de  soumettre 
la  Germanie.  Le  fort  d'Alise  et  les  autres  postes  romains  étaient 


(1)  Toiil  ce  récil  est  emprunté  à  Dio.'»  Cisisiis;  on  peut  le  compléler  par  les  dclaiU 
«|uc  donnent  Tacite,  Vlllcius  et  Floiiis»  mais  j'ai  cru  devoir  les  omettre  ici. 
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tombés  entre  les  iftaios  d'Arminius  (i),  et  il  avait  envoyé  à  Maro- 
liaad  la  tête  de  Varas  pour  l'engager  à  prendre  les  armes  à  son 
loar.  On  craignit  à  Rome  un  soulèvement  de  la  Gaule.  Mais  ces 
terreurs  étaient  exagérées.  Lucius  Asprénas,  neveu  de  Varus  et 
son  lieutenant,  qui  commandait  les  légions  du  Haut-Rhin,  les 
amena  rapidement  sur  la  frontière  de  la  Belgique  qu'il  réussit  à 
couvrir.  Les  Belges  offrirent  aussi  de  se  charger  eux-mêmes  de  la 
défense  de  leur  pays  (i);  mais  la  politique  et  Thonneur  de  Rome 
défendaient  d'accepter  celle  offre.  Tibère  vint  prendre  le  com- 
xnandement  de  l'armée,  qui  reçut  des  renforts  considérables.  Il 
rétablit  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  renonçant  à  occuper  le  terri- 
toire que  sou  frère  avait  autrefois  conquis.  Quand  le  premier 
moment  de  péril  fut  passé,  il  retourna  en  Italie,  et  le  soin  de  con- 
tinuer la  guerre  fut  remis  à  son  neveu  Germanicus,  flis  de  Drusus. 
Sous  ce  nouveau  chef,  la  fortune  devint  plus  favorable  aux  ar- 
mées romaines.  Mais  il  n^enlre  point  dans  notre  lâche  de  décrire 
les  expéditions  qui  jetèrent  un  nouvel  éclat  sur  leurs  armes,  sans 
«mener  de  résultat  durable.  Tibère,  appelé  bientôt  après  à  recueil- 
lir la  succession  d'Auguste,  avait  pris  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  chercher  à  étendre  les  frontières  de  l'empire.  Le  Rhin  en  fut 
la  limite  orientale  :  toutefois  les  Romains  gardèrent  en  leur  pou- 
voir le  canal  creusé  par  Drusus  pour  réunir  ce  fleuve  à  Tlssel,  et 


(1)  A  rexeq>Uoii  da  fort  de  TEms,  sitaé  dans  le  pays  des  Chaukes.  Ces  derniers 
«lemearérenl  fidèles  à  leor  alliance  arec  les  Romains,  poar  lesquels  ils  cooibatUrcnt 
«neore.  Sais  leor  admiration  pour  Arminîos  remporta  sur  leur  haine  héréditaire, 
«{■and  le  hasard  des  batailles  l'amena  en  lace  d'enx,  blessé  et  coQTert  de  sang.  Ils  le 
«ecoooarent  et  le  laissèrent  passer  {Ann.  Il,  17)  :  le  caractère  germanique  comportait 
«le  pareils  traits. 

(^  Xoos  n'avons  connaissance  de  cette  résolution  que  par  on  passage  do  discours  de 
Cemanicos  k  ses  soldats  :  «  Aux  dieux  ne  plaise,  qo'acceplant  les  offres  des  Belge», 
•otts  leur  laissions  l'honneur  glorieux  d'atoir  secouru  Rome  et  dompté  les  Germains!  • 
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ouvrir  ainsi  à  leurs  floUcs  une  voie  facile  vers  la  mer  du  Nord. 
Depuis  lors  la  guerre  de  Germanie  n'eut  plus  pour  objet  la  cou* 
quéle  :  les  légions  pénétrèrent  dans  la  foret  de  Teut  pour  y  re- 
cueillir les  ossements  abandonnés  de  Varus  et  de  ses  soldats;  elles 
remportèrent  Tavanlage  dans  deux  batailles  rangées»  mais  sans 
pouvoir  abatlre  le  courage  opiniâtre  d'Arminius;  et  Germaoîcus, 
ayant  été  rappelé  en  Italie  par  Tibère  au  bout  de  trois  ans,  le  chef 
chéruske  conserva  Thonneur  d'avoir  brisé  pour  jamais  le  joug 
dont  sa  patrie  était  menacée  (i). 

i\Iais  raiïranchisscment  de  la  Germanie  occidentale  n'affaiblit 
pas  la  domination  romaine  dans  les  régions  situées  en  deçà  du 
Rhin.  Ni  les  Belges,  ni  les  peuples  germaniques  récemment  éta* 
blis  dans  leur  voisinage  (les  Ubiens  et  les  Gugerues),  Q'avaieot 
paru  disposés  à  reprendre  les  armes.  Peut-être  cependant  régnait-il 
quelque  agitation  dans  la  Gaule  :  car  on  vit  un  peu  plus  tard  (fan 
21  de  notre  ère)  une  tentative  de  révolte  jeter  le  trouble  dans 
ce  pays.  Des  chefs  qui  portaient  déjà  des  noms  latins,  Lucius  Flo- 
rus,  noble  trévir,  et  Julius  Sncrovir,  le  plus  puissant  des  Édues, 
entreprirent  de  soulever  de  concert  les  Belges  et  les  Celtes. 
Tacite,  qui  nous  a  transmis  le  récit  de  celte  entreprise,  Tattribue 
aux  dettes  dont  les  peuples  des  deux  provinces  étaient  accablés. 
La  pesanteur  des  tributs  qu'ils  avaient  sans  cesse  à  payer,  les 
avait  forcés  de  recourir  aux  emprunts,  et  l'usure  avait  achevé 
leur  ruine  (2).  D'un  autre  côté,  l'on  commençait  à  s'apercevoir 


(1)  Après  la  retraite  des  Romains,  Arminius  combattit  contre  Marobaad,  qui  lui 
défait  et  dont  Tempire  s'écroala.  Mais  le  héros  vainqueur  était  devenu  trop  grand  poor 
ne  pas  inspirer  de  Jalousie  aux  ehefs  que  sa  gloire  éclipsait.  Il  fut  victime  de  la  haine 
secrète  de  ses  proches  et  périt  dans  sa  trcnlc-sixièmc  année. 

Ci)  Tacith  se  contente  d'indiquer  ces  causes  d'appauvrissement,  sans  expliquer  le 
système  d'emprunts  qui  était  alors  presque  universel.  Les  capitalistes  romains  a^-an- 
('aienl  aux  villes  et  aux  peuples  les  sommes  exigées  par  le  trésor,  .^ais  à  l'intérêt  légal 
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que  c*étaieot  les  soldats  levés  dans  la  Gaule  et  dans  les  autres 
provinces  récemment  conquises  qui  faisaient  la  force  réelle  des 
légions,  plutôt  que  les  Italiens  dégénérés.  La  Gaule  est  plus  puis- 
sante que  ritalie,  disaient  Florus  et  Sacrovir;  mais  la  désunion 
des  Gaulois  et  Torganisation  admirable  des  armées  romaines  firent 
échouer  la  révolte.  Julius  Indus,  noble  trévir,  ennemi  de  Florus, 
dispersa  les  bandes  qu'il  commençait  à  former  dans  FArdenne  et 
le  réduisit  à  se  donner  la  mort.  Une  cohorte  sortie  de  Lyon  et  des 
troapes  détachées  des  garnisons  du  Bas-Khin,  étouffèrent  un  sou- 
lèvement prématuré  des  Turones  et  des  Andégaves  (i).  Les  Édues, 
doDt  le  mouvement  éclata  plus  tard,  avaient  réuni  quarante  mille 
combattants,  mais  dont  huit  mille  seulement  étaient  armés  en 
légionnaires.  Deux  légions  aguerries  et  accompagnées  d'auxiliaires 
d'élite,  dispersèrent  ces  milices  inexpérimentées,  et  Sacrovir  se 
perça  de  son  glaive  pour  échapper  à  la  vengeance  cruelle  des 
▼aioqueurs. 

Après  cette  rébellion  si  vile  étouffée,  les  règnes  de  Tibère,  de 
Caligula,  de  Claude  et  de  Néron,  ne  furent  marqués  par  aucun 
effort  des  Gaulois  pour  ressaisir  leur  indépendance.  Le  temps  les 
avait  habitués  à  une  domination,  sous  laquelle  la  prospérité  maté- 
»"îeile  du  pays  s'était  accrue.  Les  historiens  de  celte  époque  parlent 
tous  de  la  richesse  de  la  Gaule,  et  Tanciennc  réputation  guerrière 
^^  ses  habitants  était  oubliée.  Les  Belges  seuls  passaient  encore 
pour  belliqueux  (a).  Le  grand  nombre  de  soldats  qu'ils  fournis- 
saient aux  armées  du  Rhin,  avait  établi  des  relations  amicales 


<■«  donie  pour  cent,  ils  ojoutaicnt  des  stipulations  usuraires,  qui  grossissaient  la  dette 
**■■*»  une  proportion  effrayante. 

(^)  Les  peuples  de  la  Tourainc  et  de  TAnjou. 

'^)  Tacite  fait  dire  à  Civilis  :  la  Gaule  n'est  bonne  qu'à  servir  de  proie ,  et  ce  qui  lui 
"^'l*  de  force,  ne  consiste  que  dans  les  Belges  {Annal.  IV,  76;. 
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entre  eux  el  les  légions  (i);  ils  s'associaient  à  leurs  affectioos  et  à 
leurs  haines,  comme  à  leur  gloire.  On  en  vit  la  preuve  à  la  an  du 
règne  de  Néron  (Pan  68).  La  Gaule  centrale  avait  pris  part  aux 
premiers  soulèvements  qui  éclalèrent^contre  la  tyrannie  de  ce 
prince,  et  elle  proclama  empereur  Julius  Vindex  (i).  Mais  Tarmée 
de  Germanie  et  les  peuples  qui  en  étaient  les  plus  rapprochés 
soutinrent  la  cause  de  Néron  (s).  Vindex,  vaincu  dans  un  combat 
sanglant,  se  donna  la  mort.  Il  fut  vengé  par  Galba  qui  parvint 
bientôt  à  Tempire.  Les  nations  qui  s'étaient  révoltées  reçurent 
diverses  faveurs  et  un  allégement  notable  de  tributs;  celles  qui 
étaient  restées  fidèles,  furent  traitées  sévèrement,  quelques-unes 
même  privées  d'une  partie  de  leur  territoire.  On  ne  songeait  pas 
que  c'était  détruire  leurs  affections  et  les  disposer  à  saisir  les  occa- 
sions de  vengeance  que  les  circonstances  pouvaient  leur  offrir*  Dès 
la  fin  de  la  même  année,  elles  se  déclarèrent  pour  Vitellius  à 
qui  les  légions  rhénanes  venaient  de  décerner  l'empire.  Ainsi 
commença  une  nouvelle  guerre  civile,  qui  devait  prendre  an 
moment  le  caractère  d'une  lutte  nationale. 


(1)  C'est  au  recrutement  de  ces  légions  rhénanes  en  Belgique  que  semble  devoir  être 
surtout  attribuée  la  haute  taille  de  leurs  soldats  (dont  nous  avons  parlé  au  S«  chapitre 
du  le'  livre). 

(2)  C'était  le  gouverneur  de  la  Gaule  méridionale,  et  il  descendait  de  la  race  royale 
des  Allobroges. 

(5)  Il  y  avait  des  auxiliaires  belges  dans  larmée  qui  défit  Vindex  {Ann.  IV,  76). 
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CHAPITRE  IV. 

SOCLÊTEIIENT   DES  BATATES  ET    d'uJIE  PARTIE  DE    LA  GADLE  (l'aN   69 

ET   70). 


^^s  BaUrrs.  Claudius  Civilis.  Commeocement  de  la  révoUc.  Ses  premiers  progrès  sar 
les  l>ords  da  Rhin  et  de  la  Meuse.  Soulèvement  des  Trévirs  et  projet  d*nn  empire 
S^olois.  Les  Tongres  et  les  Neniens  s'allient  aui  révoltés.  Hésilalion  des  peuples 
«in  ceolre  de  la  Gaule,  qui  restent  soumis  à  Rome.  Défaite  des  Trévirs.  Les  Nervient 
et  les  Toogres  retournent  dans  le  parti  des  Romains.  Fin  de  la  lutte. 


L»a  Dation  des  Bafaves,  qui  habitait  rcxtréme  frontière  de  la  Bel- 
gique, entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  le  Wahal,  semble  n'avoir  jamais 
fdît  partie  de  Tancienne  ligue  belge  (i).  C'était  une  tribu  des  Cattes 
V^l  s'était  détachée  des  autres  a  la  suite  d^une  rupture  violente, 
^^  la  tradition  disait  qu'elle  avait  occupé  sans  résistance  l'espace 
^uirefois  inculte  et  désert  où  elle  s'établit  (i).  On  ne  la  voit 
point  figurer  dans  les  guerres  de  César  contre  les  Belges  et  les 
Germains;  mais  il  semble  qu'elle  lui  fournit  une  partie  de  ces 


^O  Elle  n'est  eilée  ni  dans  les  dénombrements  que  nous  offrent  les  commentaires, 
^^  «laQs  le  récit  de  l'expédition  contre  Ambiorix.  Ce  dernier  point  est  d'autant  plus 
^'''Sulier  que  les  Rataves  confinaient  aux  Éburons  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
*"  n«  occupaient  une  étroite  lisière  de  terrain  {\on  mullum  ripa), 

(3>  Extrema  gallicœ  orœ,  vacua  cuUoribuit  iimulque  imulamf  inler  vada  titam^  oent- 
'****^e.  Tic,  //û/.,  IV,  12.  —  D'.nprês  ce  passage,  l'établissement  des  Dataves  en  deçà 
*^  1«  Hense  aurait  probablement  précédé  l'arrivée  des  Ébnrons. 
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vaillants  auxiliaires  germaniques  qu'il  employa  contre  les  Gaulois 
et  plus  tard  contre  Pompée.  En  eiïet,  la  garde  germaine  qui  con- 
serva depuis  lors  le  privilège  d'être  attachée  à  la  personne  des 
empereurs,  se  composait  de  cavaliers  bataves.  Ce  corps  d'élite, 
fort  de  mille  hommes,  joignait  à  une  valeur  impétueuse  des  habi- 
tudes militaires  propres  h  sa  nation.  On  voyait  les  Bataves  traver- 
ser à  la  nage  les  plus  grands  fleuves,  sans  quitter  leur  armure  et 
sans  rompre  leur  ordre  de  bataille.  Leur  inrantcrie  tenait  aussi  le 
premier  rang  parmi  les  troupes  auxiliaires  et  le  disputait  en  fer- 
meté aux  légions  les  plus  célèbres  (i).  Seuls  de  tous  les  peuples 
soumis  â  Tempire  romain,  ils  étaient  exempts  de  tributs  :  on  ne 
leur  demandait  que  des  guerriers,  et  longtemps  ils  semblèrent 
mettre  leur  orgueil  à  en  fournir.  Mais  le  moment  arriva  enfin  où 
le  joug  leur  devint  pesant. 

Dans  les  troubles  qui  précédèrent  la  chute  de  Néron,  deux  chefs 
bataves,  issus  de  sang  royal,  Julius  Paulus  et  Claudius  Civilis, 
étaient  devenus  suspects  à  ce  prince  (2).  Paulus  fut  mis  à  mort  et 
Civilis  emprisonné.  Ce  dernier,  rendu  à  la  liberté  après  Tavéne- 
ment  de  Galba,  faillit  encore  être  victime  du  ressentiment  de  l'ar- 
mée de  Germanie,  qui  haïssait  en  lui  l'ennemi  de  IVéron.  Il  ne 
dut  la  vie  qu'à  l'influence  qu'on  lui  connaissait  sur  les  Bataves. 
Mais  son  courage  ne  fut  pas  abattu  par  le  danger,  et  le  désir  de 
la  vengeance  éveillant  dans  son  amc  des  pensées  audacieuses,  il 
n'hésita  pas  à  pousser  ses  compatriotes  à  la  révolte.  Une  non- 
velle  levée  d'hommes,  exercée  avec  quelque  rigueur,  avait  mécoo- 


(1)  Tacite  entre  dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  en  parlant  des  Bataves  aaxiliaires 
attachés  à  la  XIV<^  légion  cl  qui  passaient  ponr  Tétitc  de  Tarmée. 

(2)  C'est  Tacite  qui  est  ici  notre  seul  guide.  La  révolte  de  Civilis  et  d'une  partie  de  la 
Gaule  est  longuement  racontée  dans  1rs  livres  IV  et  V  de  son  histoire.  Nous  en  avons 
extrait  ce  que  son  récit  a  d'intéressant  pour  notre  sujet,  sans  insister,  comme  il  le 
fait,  sur  les  événements  de  la  guerre  considérés  au  point  de  vue  romain. 
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tenté  les  esprits  :  il  s'assura  le  concours  d'autres  chefs  et  l'appui 
des  Cauinéfales. 

Celte  tribu  maritime  qui  couvrait  le  littoral,  vivait  depuis  long- 
temps dans  une  intime  alliance  avec  les  Bataves  (i);  mais  elle 
n'avait  point  partagé  leur  vieil  attachement  aux  Romains.  Vaincue 
autrefois  par  Drusus,  elle  avait  recommencé  les  hostilités  du  temps 
de  Caligula  et  l'avait  bravé  impunément.  Sous  Claude,  les  pirate- 
ries du  Caninéfatc  Gannask  avaient  jeté  l'inquiétude  sur  les  côtes 
de  la  Gaule.  Il  restait  donc  là  un  esprit  d'indépendance  sur  lequel 
Civilis  avait  compté.  Son  attente  ne  fut  pas  déçue.  Un  chef  du 
nom  de  Orinno,  issu  d'une  race  ennemie  de  Rome,  se  mit  à  la 
tète  du  peuple,  et  de  concert  avec  les  Frisons  qui  habitaient  la 
même  côte,  il  attaqua  par  mer  un  camp  situé  près  de  la  plage  et 
^rdé  par  deux  cohortes.  Mailre  de  ce  poste,  il  marcha  contre  les 
forts  qui  bordaient  le  Rhin,  et  dont  les  garnisons  se  composaient 
de  nouveaux  soldats  (s),  levés  à  la  hâte  chez  les  Nerviens  et  dans 
les  cantons  occupes  par  des  populations  germaniques  (3).  Ces  gar- 
nisons se  replièrent  vers  l'embranchement  du  Rhin  et  du  Wahal, 
où  après  leur  réunion  à  d'autres  troupes,  elles  formèrent  un  petit 
corps  d'armée,  soutenu  par  les  navires  de  guerre  qui  les  avaient 
suivies  dans  leur  retraite.  Mais  Civilis,  se  joignant  aux  Caninéfa- 
les  et  aux  Frisons,  vint  leur  livrer  bataille.  Une  cohorte  de  Ton- 


Ci)  Ea  gens  partem  intulœ  colit,  origine,  lingua,  virlule  par  Datavit,  L'auteur  latin 
croît  ù  l'origine  semblable  des  doux  peuples,  mais  la  différence  de  race  entre  les  Cultes 
et  les  Germains  du  littoral,  n'était  pas  appréciable  pour  lui. 

(2)  Une  forte  partie  de  l'armée  avait  été  détachée  vers  ritalie,  pour  placer  sur  k 
trône  impérial  Vilellius.  De  là  ces  nouvelles  levées. 

(3)  VileiUtu  e  proximis  Kerviorum  Germanorumque  pagit  $egnem  numentm  armi» 
«neraveral  (IV,  1o).  Ces  cantons  des  Germains  qui  fournissaient  des  soldats  u  l'empire 
ronjointement  avec  les  Nerviens,  sont  probablement  les  parties  de  la  Belgique  où  le» 
empereurs  avaient  établi  ou  toléré  des  peuples  venus  d  outre-Rhin. 
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gres  passa  aussitôt  daus  les  rangs  des  révoltés.  Les  équipages  de 
la  flotte,  composés  de  Bataves,  massacrèrent  les  Romains  qui  se 
trouvaient  sur  leur  bord.  La  défaite  fut  générale,  et  les  vaincus 
n*ayanl  point  de  retraite,  mirent  bas  les  armes.  Civilis  rendit  la 
liberté  aux  chefs  des  cohortes  auxiliaires  (belges  pour  la  plupart), 
et  réussit  à  faire  entrer  dans  ses  rangs  une  partie  des  soldats. 

C'était  sans  doute  la  sympathie  nationale  des  peuples  d'origine 
germanique  et  leur  aversion  commune  pour  les  Romains  qui  asso- 
ciaient ainsi  les  Tongres  et  d'autres  troupes  belges  à  la  rébellion 
des  Balaves.  Car  ce  mouvement  n'avait  été  ni  médité  ni  prévu, 
et  l'on  ne  voit  pas  quel  résultat  s'en  promettaient  les  auteurs  de  la 
défection.  Elle  se  propagea  cependant,  et  à  la  suite  de  quelques 
autres  avantages  remportés  par  Civilis,  les  Gugerncs,  cette  vieille 
colonie  des  Sicambres,  n'hésitèrent  pas  à  faire  alliance  avec  lui. 
Dans  une  attaque  qu'il  dirigea  bientôt  après  contre  les  légions 
campées  à  Xanten,  des  cohortes  nervienncs  plièrent  a  son  approche 
et  devinrent  suspectes  de  trahison.  L'esprit  de  révolte  se  manifes* 
tait  chez  des  peuples  dont  la  fidélité  avait  paru  jusque-là  iuébran- 
lable.  D'un  autre  côlé,  les  nations  d'outre-Rhin,  avides  de  combats 
et  ennemies  du  nom  de  Rome  s'armaient  à  leur  tour  pour  secon- 
der la  révolte.  Les  Bructères,  les  Tenchtères  et  les  Usipètes  avaient 

réuni  leurs  guerriers.  Les  Chaukes  mêmes  s'étaient  joints  «uTr — 
Frisons. 

Au  contraire,  tout  était  confusion  et  discorde  dans  l'armée  ro 

maine.  Vilellius  qu'elle  avait  porté  à  l'empire,  venait  de  succombe  ^«r 
en  Italie;  et  Vcspasien,  qui  lui  avait  succédé,  n'était  à  ses  yeu  :3c 
que  le  chef  du  parti  ennemi.  Pleine  de  colère,  elle  accusait  de  d«^  — 
fcction  sesgénéraux  et  ses  oflicicrs  qui  avaient  reconnu  le  nouv^:*! 
empereur;  elle  ne  leur  obéissait  qu'en  frémissant  et  finit  nién~Bc; 
par  en  massacrer  quelques-uns.  Dans  ce  désordre,  quelques  ch^is 
gaulois  conçurent  la  pensée  d'affranchir  pour  jamais  leur  pays    <5l 
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de  créer  un  empire  des  Gaules.  Ce  dessein  audacieux,  formé  brus- 
quement et  qui  n'avait  d'autre  base  qu'une  ambition  chimérique, 
obtint  cependant  un  commencement  de  succès.  Classicus  cl  Tutor, 
nobles  trévirs,  qui  étaient  à  la  télé  des  auxiliaires  de  leur  nation, 
se  séparèrent  tout:à-coup  des  légions  qu'ils  accompagnaient  et  que 
Civili«  se  préparait  à  combattre.  Elles  se  réfugièrent  au  camp  de 
Novesium  (Nuis),  dont  elles  étaient  peu  éloignées.  Mais  des  émis- 
saires secrets  qui  leur  furent  envoyés,  profitèrent  de  leur  mécon- 
tentement pour  les  engager  à  une  capitulation.  Comme  elles  étaient 
principalement  formées  de  soldats  levés  dans  les  provinces  gau- 
loises ou  qu'un  long  séjour  attachait  à  ce  pays,  elles  se  laissèrent 
entraîner  à  entrer  au  service  de  ce  nouvel  empire,  qui  n'existait 
encore  que  dans  l'imagination  de  ses  auteurs.  Les  milices  étran- 
gères elles-mêmes  préféraient  des  maîtres  inconnus  à  un  souverain 
qu'elles  haïssaient.  Classicus,  revêtu  du  costume  des  généraux, 
leur  fit  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  Gaule.  Une  autre  légion, 
campée  à  Bonn,  céda  également.  Celles  qui  défendaient  le  poste 
de  Xanlen  {Vetera  castra)  résistèrent  aussi  longtemps  qu'il  leur 
resta  des  vivres.  Mais  domptées  enfin  par  la  famine,  elles  capitu- 
lèrent à  leur  tour  et  répétèrent  le  même  serment.  Par  malheur 
pour  elles,  l'armée  de  Civilis  qui  les  assiégeait,  se  composait  en 
partie  de  Germains  qui  ne  respectèrent  pas  la  capitulation  et  les 
massacrèrent.  La  nation  ubienne,  dont  quelques  chefs  étaient  d'in- 
telligence avec  Tutor,  venait  de  se  rendre  à  lui  et  de  lui  ouvrir 
les  portes  de  Cologne.  A  l'exception  de  Mayence  qui  tenait  encore, 
toutes  les  forteresses  du  Rhin  étaient  au  pouvoir  des  révoltés. 

Civilis  se  dirigea  alors  vers  la  Meuse,  du  côté  où  se  trouvait 
établie  la  tribu  germaine  des  Suniks  (i),  qui  se  donna  aussitôt 


(1)  D*après  le  témoignage  de  Pli^ve  et  de  Tacite,  les  Saniks  formaient  an  peuple 

iodépendaot,  qoi  devait  habiter  an  sad-est  de  la  Measé,  du  côté  d'Aix-la-Chapelle. 

Peot^lre  sont-cc  les  Sfgni  de  Cétar. 
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à  lui.  Mais  le  passage  du  fleuve  lui  fut  disputé  par  Labéon,  aulre 
chef  batave,  resté  fidèle  aux  Romains. 

Ce  dernier  avait  réuni  des  cobortcs  tongrcs,  nerviennes  et  bé- 
lases,  et  s'était  emparé  du  seul  pont  construit  sur  la  Meuse  (pro- 
bablement à  Maeslricht).  Mais  au  moment  où  le  combat  s'enga- 
geait, Civilis  s'élança  au  milieu  des  Tongres,  criant  à  haute  voix 
qu'il  voulait  être  leur  allié  et  non  pas  leur  ennemi.  Les  épées 
rentrèrent  alors  dans  le  fourreau.  Tongres,  Bétases,  Nerviens, 
tous  acceptèrent  l'alliance  qu'il  leur  ofl'rait  et  renoncèrent  à  celle 
de  Rome. 

Ces  progrès  rapides  de  l'insurrection  ébranlèrent  le  reste  de  la 
Gaule.  Les  Rémcs,  jusqu'alors  toujours  dévoués  aux  Romains, 
convoquèrent  une  assemblée  générale  des  députés  de  tous  les  peu- 
ples galliqucs  pour  délibérer  en  commun  sur  la  question  de  la 
guerre  ou  de  la  paix.  Mais  cette  délibération  ne  servit  qu'à  faire 
voir  l'impossibilité  d'un  empire  gaulois.  A  qui  appartiendrait  le 
commandement?  où  serait  la  capitale?  ces  premières  questions 
soulevaient  les  rivalités  des  nations  les  plus  puissantes.  Les  Tré- 
virs  elles  Lingons  qui  plaidaient  la  cause  de  l'indépendance,  étaient 
odieux  aux  peuples  méridionaux,  contre  lesquels  ils  venaient  de 
combattre  pour  Néron.  L'assemblée  finit  par  engager  les  Trévirs  à 
rentrer  sous  l'obéissance,  en  leur  promettant  d'intercéder  poar 
obtenir  leur  grâce. 

La  révolution  gauloise  échoua  ainsi  devant  l'irrésolution  des 
chefs  et  la  désunion  des  peuples.  Au  fond,  ce  n'était  que  l'explo- 
sion soudaine  et  mal  dirigée  de  cet  instinct  de  nationalité  qui  sur- 
vit encore  chez  les  races  vaincues  a  la  perte  de  l'indépendance.  I-,es 
masses  que  cet  instinct  avait  un  moment  soulevées,  ne  devaient  pas 
persévérer  longtemps  dans  un  effort  sans  but,  et  leur  agitation  ne 
pouvait  être  que  passagère.  Aussi  les  choses  prirent-elles  bientôt 
une  nouvelle  face.  Le  temps  qu'avaient  fait  perdre  aux  chefs  de  la 
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révolle  des  discussions  stériles  et  de  vaines  espérances,  fut  mis 
â  profil  par  les  Romains  pour  réunir  des  forces  considérables,  à  la 
télé  desquelles  Céréalis,  un  des  meilleurs  généraux  de  Tempire, 
se  dirigea  vers  Mayence.  Civilis  élait  sur  les  frontières  de  la  Ner- 
vie,  s'efforçant  de  prendre  ou  de  chasser  Labéon,  qui  semble  avoir 
réussi  à  se  maintenir  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  ce  pays  (i). 
Classicus  restait  inaclif,  et  Tutor  rassemblait  lentement  les  forces 
qui  devaient  marcher  vers  le  Haut-Rhin.  Il  fut  attaqué  par  Céréa- 
lis, qui  le  défit  et  qu'une  seconde  bataille  rendit  maître  de  Trêves. 
Les  légions  qui  avaient  juré  fidélité  à  la  Gaule,  retournèrent  sous 
les  aigles  de  Vespasien.  La  quatorzième,  rappelée  d'Angleterre, 
trouva  les  Nerviens  et  les  Tongres  déjà  prêts  à  reconnaître  de 
nouveau  la  souveraineté  de  Rome  (i).  Il  y  eut  même  des  bandes  qui 
se  formèrent  d'elles-mêmes  dans  le  nord  de  la  Nervie,  pour  atta- 
quer les  Caninéfates  jusque  sur  leur  territoire.  Mais  elles  furent 
repoussées  avec  perle  par  cette  vaillante  tribu,  et  la  flotte  de  Bre- 
tagne qui  s'était  approchée  des  bouches  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse, 
éprouva  aussi  une  défaite.  Les  Caninéfates,  déjà  redoutables  sur 
mer,  prirent  ou  coulèrent  presque  tous  ses  vaisseaux. 

Cependant  ces  avantages  partiels  ne  pouvaient  rendre  aux  peu- 
ples révoltés  une  chance  de  succès  durable.  Les  Belges  renonçant 
à  la  lutte,  comme  le  reste  des  Gaulois,  la  cause  de  l'indépendance 
était  perdue  pour  les  Balaves  et  pour  les  alliés  qui  leur  restaient 
encore.  Après  la  chute  de  Trêves,  Civilis  fut  forcé  de  s'éloigner 
du  pays  des  Ubiens,  qui  avaient  repris  le  parti  de  Rome.  Il  se  retira 


(1)  Dans  les  terres  perdues  des  Belges.  On  sVxplique  celle  résistance,  quand  on  Toit 
qae  les  Nervicns  de  ces  cantons  marchèrent  ensuite  d>nx-mémes  contre  les  Caninéfates. 

(2)  La  soumission  des  deux  peuples  fut  reçue,  dit  Tacite,  et  nous  voyons  par  un 
ptssage  de  Pline,  que  les  terriens  conservèrent  leur  ancien  privilège  de  peuple  libre, 
Uodis  que  les  Trèvirs  en  furent  dépouillés. 
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chez  les  GugerneSy  el  réunissant  aux  forces  de  ce  peuple  les  sol- 
dats de  Classicus  et  de  Tutor,  les  troupes  balaves,  frisonnes  et 
chaukcs,  et  les  bandes  auxiliaires  de  la  Germanie  rhénane,  il 
livra  une  grande  balaille  à  Céréalis  près  de  Xanlen.  La  victoire 
qui  semblait  se  déclarer  pour  lui,  ne  lui  échappa  que  par  la  tra- 
hison d'un  transfuge  qui  conduisit  un  corps  de  cavalerie  romaine 
sur  le  flanc  dégarni  de  son  armée.  Reculant  alors  vers  File  des  Ba- 
tavcs,  il  attendit  Tennemi  derrière  le  Wahal.  Déjà  commençait  la 
saison  des  pluies  et  des  inondations.  Céréalis,  qui  s'engagea  auda- 
cieusement  à  sa  poursuite,  sans  traverser  le  fleuve,  mais  eu  lon- 
geant ses  bords  et  ceux  de  la  Meuse,  se  trouva  bientôt  dans  une 
position  diflicile.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'il 
put  résister  aux  attaques  dirigées  par  les  Bataves  et  par  les  Ger- 
mains, contre  tous  les  postes  où  il  avait  établi  ses  légions.  Son 
armée,  qui  ne  pouvait  pas  reculer  sans  péril,  courait  le  risque 
d'être  enveloppée  dans  ces  terres  basses  où  il  s'était  avancé  im- 
prudemment, cl  une  flottille  batave  et  caninéfatc,  rassemblée  à 
l'embouchure  de  la  Meuse,  fermait  le  passage  aux  convois  qu'il 
aurait  pu  recevoir  de  ce  côté.  Mais  Civilis  ne  désirait  plus  la 
continuation  d'une  guerre  qui  n'avait  plus  d'objet.  La  nation  ba- 
tave ne  pouvait  soutenir  seule  la  lutte  contre  Rome,  et  si  elle 
mettait  son  espoir  dans  l'alliance  des  Germains,  elle  se  plaçait 
dans  leur  dépendance.  II  profila  du  moment  où  l'armée  de  Cé- 
réalis était  en  danger  pour  demander  la  paix  à  des  conditions 
favorables.  Nous  ignorons  quelles  furent  celles  qu'il  obtint  :  car 
le  temps  a  mutilé  l'admirable  tableau  que  Tacite  avait  tracé  de 
cette  guerre  et  nous  n'en  avons  plus  la  fin.  On  voit  seulement  que 
la  nation  batave  rentra  en  possession  de  ses  anciens  privilèges, 
qu'elle  conserva  dans  les  siècles  suivants.  Les  Trévirs,  moins 
heureux,  furent  privés  pour  quelque  temps  de  leur  liberté.  Aucuil 
châtiment  n'atteignit  les  Nerviens,  dont  la  soumission  avait  été 
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volonlaire.  Mais  les  Cugernes  et  les  Suniks»  c  est-à-dire  les  popu- 
lations germaines  qui  s*é(aient  franchement  associées  à  la  révolte 
des  Bataves,  disparaissent  depuis  ce  temps  de  Tliisloire  de  la 
Gaule.  Il  est  probable  que  les  Romains  placèrent  alors  ou  un  peu 
plus  tard  ces  tribus  suspectes  sous  la  dépendance  des  peuples 
adjacents,  et  nous  trouvons  dans  la  suite  la  domination  des 
Ubiens  portée  jusqu'au  Wahal,  celle  des  Tongres  étendue  jus- 
qu'à la  (loer  (i).  Quant  aux  Bétascs,  dont  les  historiens  suivants 
De  parlent  plus,  on  entrevoit  cependant  encore  quelques  vestiges 
de  leur  existence  vers  Tépoque  des  grandes  invasions  germani- 
ques (9). 


(1)  Ost  par  les  circonscriptions  diocésaines  qu'on  reconnolt  cette  nouvelle  délimi- 
tation, qui  n*a  sans  doute  rien  de  bien  assuré,  mais  qui  supplée  seule  au  silence  de 
Tbistoire.  Une  cohorte  des  Gugerncs  est  encore  citée  dans  une  inscription  du  temps 
de  Trajan,  avec  d'autres  corps  de  Tongres,  de  Bétases  et  de  Morins  campés  dans  la 
Grande-Bretagne.  Mais  la  conservation  de  ces  cohortes  ne  prouve  pas  celle  des  peu- 
ples. Les  Bétases  seuls  reparaissent  dans  la  Notice  de  Tempire. 

(2)  Une  inscription  trouvée  k  Mayence  parle  encore  d'un  citoyen  bétase,  Annaus. 
û\i>  d'Oscdavon.  La  date  de  ce  monumcut  est  incertaine,  mais  postérieure  à  Vespasien. 
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CHAPITRE  Y. 


LA    BELGIQUE   SOUS    L  EMPIRE    ROMAIN. 


La  civilisation  romaine  el  la  langue  latine  introduites  dans  la  Belgique  méridionale. 
Causes  du  changement  de  langage  qui  s'accomplit  dans  cette  partie  de  U  contrée. 
Son  étendue.  Son  époque  tardive.  Éléments  et  dialectes  de  la  langue  walloiua 
Adoption  graduelle  des  monirs  italiennes.  Ses  effets.  La  Belgique  orieotale  reçoit 
le  nom  de  Germanie.  Peuples  qui  échappent  à  Tinfluence  romaine.  Leurs  progrè» 
agricoles.  Leur  industrie.  Leur  commerce.  Divinités  étrangères  dont  le  culte  leur 
devient  familier.  Origine  antique  du  port  d^Anvers.  Existence  probable  des  Gilda, 
comme  institution  nationale.  Absence  d^ouvrages  romains  dans  le  nord  de  la  Bel- 
gique. Les  populations  indigènes  y  conservent  leur  nationalité.  Milices  belges  au 
service  de  Tempire. 


La  Gaule  avait  rejeté  la  dernière  occasion  de  s^aflranchîr.  At- 
tachée désormais  pour  plusieurs  siècles  h  Tenopire  romain,  elle 
devait  s'identifler  de  plus  en  plus  avec  le  peuple  qui  la  gouver- 
nait, adopter,  avec  ses  lois,  sa  civilisation  et  ses  usages,  en  nn 
mol  devenir  romaine. 

La  Belgique  partagea  jusqu^à  un  certain  point  cette  destinée 
presque  inévitable.  Cependant,  comme  elle  formait  Textrémité  la 
plus  reculée  de  ce  grand  empire  et  qu'elle  touchait  au  monde 
germanique,  Tinfluence  de  Rome  s'y  exerça  moins  directement. 
La  langue  nationale  qui  se  conserva  dans  une  partie  de  la  con- 
trée, prouve  que,  là  du  moins,  la  transformation  des  peuples  fol 
incomplète,  et  en  effet,  Tâge  suivant  nous  montre  les  mœurs,  les 
institutions,  les  idées  de  la  race  germaine  subsistant  partout 
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eucore  daos  les  proviuccs  flamiogaotcs.  Il  y  eut,  soas  ce  rapport, 
UQ  grand  contraste  entre  les  deux  moitiés  du  pays,  puisque  les 
provinces  du  sud  adoptèrent  la  langue  latine,  d'où  sortent  tous 
les  dialectes  wallons.  On  a  souvent  demandé  à  quoi  tenait  cette 
différence;  nous  allons  en  examiner  Torigine. 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  impossible  de  supposer,  comme 
on  le  faisait  autrefois,  que  l'adoption  du  latin  dans  la  Belgique 
méridionale  indique  l'introduction  de  populations  nouvelles.  Les 
Romains  ne  repeuplèrent  certainement  pas  toute  la  Gaule  et  toute 
TEspagne,  où  leur  langue  finit  par  régner;  les  Celtes  et  les  Ibères 
changèrent  d'idiome  sous  la  domination  étrangère,  sans  avoir  été 
remplacés  par  une  autre  race  d'hommes.  Pourquoi  donc  le  même 
changement  de  langage  n'aurait-il  pas  pu  s'accomplir  d'une  ma- 
nière semblable  parmi  les  nations  des  bords  de  la  Meuse  et  de  la 
Sambre?  Si  l'histoire  nous  montre  là  quelques  renouvellements  de 
population,  c'est  seulement  par  l'arrivée  de  diverses  tribus  ger- 
maines; nulle  part,  il  n'est  question  de  Celtes  amenés  dans  la 
Nervie  ou  chez  les  Tongres.  Le  seul  point  sur  lequel  repose  cette 
hypothèse,  est  l'adoption  du  nom  de  Wallons  par  les  descendants 
de  ces  deux  peuples  :  mais  ce  mot  ne  veut  dire  que  Gaulois,  titre 
qu'avaient  pris  de  tout  temps  les  Belges.  Ambiorix  lui-même,  roi 
germain  d'une  tribu  germanique,  disait  aux  lieutenants  de  César  : 
«  Mon  peuple  est  gaulois  et  ne  peut  guère  se  séparer  du  reste 
de  la  Gaule  >  (i).  Mais  si  des  Celtes  méridionaux  avaient  eu 
à  prononcer  ce  nom,  ils  lui  auraient  donné  une  forme  un  peu 
différente,  celle  de  Gallons.  Le  W  qui  prend  ici  la  place  du  G 


(I)  Aon  facile  GaUos  GallU  negare  jkotuiue  (V,  37).  Ccst  dans  le  même  sens  que 
CcsAB  dit  plus  loin  :  Gallua  inler  GaUos,  en  parlant  d'on  Nerrien  qui  trarersait  le  camp 
de  ses  compatriotes.  Le  nom  de  Gaalois  était  adopté  par  toutes  les  nations  situées  à 
Tooest  da  Rhin,  quelle  que  fut  leur  origine  particulière.  Il  marquait  la  nalionalilé 
politique  que  toutes  avaient  acceptée. 
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est  purement  belge  (i),  et  dément  la  supposition  d*un  changement 
de  race. 

Si  nous  examinons  maintenant  jusqu*où  la  langue  latine  pénétra 
en  Belgique,  nous  trouverons  qu'elle  ne  dépassa  guère  au  nord  les 
grandes  voies  de  communication  ouvertes  par  les  Romains.  On 
parlait  lalin  de  Tournai  jusqu  à  Tongres,  dans  le  pays  où  circu- 
laient les  troupes,  les  voyageurs,  les  marchands  étrangers.  Quand 
Tongres  eut  été  détruite  au  V^'  siècle,  Maestricht,  et  plus  tard 
Liège,  devinrent  le  refuge  des  populations  latinisées,  dans  la  limite 
à  peu  près  où  régnent  encore  les  dialectes  wallons.  En  Flandre, 
Wervick  et  Gassel,  situés  sur  la  roule  romaine,  ont  gardé  la  lan- 
gue flamande  :  c'était  sur  le  territoire  presque  inaccessible  des 
Ménapicns,  et  les  cantons  adjacents  paraissent  avoir  été  repeuplés 
par  des  colonies  germaniques  (2).  On  peut  donc  expliquer  le  par- 
tage de  la  Belgique  en  provinces  de  langage  difl'érent  d'après  la 
nature  du  |)ays  et  le  renouvellement  partiel  des  populations.  Dans 
les  contrées  que  Tacite  appelle  sans  communication  (avia)^  le 
latin  ne  put  jamais  pénétrer  :  il  prit  au  contraire  le  dessus  dans 
les  régions  ouvertes  (3),  de  même  que  dans  l'intérieur  de  la 


(1)  On  retrouve  aussi  le  V  chez  les  Valaques  et  dans  le  eanlon  de  Vaux;  mais  M 
encore  il  s*agit  de  nations  qui  ne  s'étaient  pas  mêlées  aux  races  méridionales.  Les 
Celles  du  midi  et  de  l'ouest  employaient  le  G,  comme  on  le  reconnaît  dans  les  mots  de 
Galicien  et  de  Gaôls.  Quant  aux  Wclschcs  du  pays  de  Galles,  ils  n'étaient  nommés 
ainsi  que  par  les  Saxons. 

(2)  Les  Ménapîens  du  littoral  semblent  n*avoir  jamais  subi  très-directement  raetion 
du  gouvernement  romain,  grâce  à  la  nature  de  leur  pays.  Leurs  frontières  méridio- 
nales (c'est-u-dirc  les  cantons  situés  au  midi  de  Cassel),  formèrent  plus  tard  le  pagnt 
lœticiu  ou  district  des  Lœtes.  Ce  nom  indique  rétablissement  sur  ce  point  d'une  colonie 
de  vassaux  germaniques  que  les  Romains  appelaient  Ittti.  11  nVst  donc  pas  élonnant 
que  la  langue  romane  ne  se  soit  point  substituée  là  aux  dialectes  tculoniques. 

(3)  On  pourrait  demander  pourquoi  presque  toute  l'Ardenne  fut  envahie  par  la  htt- 
gue  latine,  malgré  la  nature  sauvage  du  pays.  .Mais;  elle  était  enclavée  entre  les  Tongres, 
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Gaule  (i).  Mais  il  s'étendit  probablement  davantage,  surtout  vers 
Test,  que  ne  le  fait  aujourd'hui  la  langue  wallonne  :  car  nous 
verrons  dans  les  livres  suivants  que  la  rive  gauche  de  la  Meuse 
fut  graduellement  envahie  par  des  tribus  franques,  devant  les- 
quelles recula  une  partie  des  premiers  habitants. 

Il  semble  du  reste  que  la  vieille  langue  des  Belges  subsista  en* 
core  assez  longtemps  sous  la  domination  romaine  dans  les  pro- 
ifînces  du  midi.  En  eiïet,  les  anciens  noms  des  villes  et  des  bourgs 
de  la  Belgique  méridionale  paraissent  presque  tous  d'origine  an- 
térieure à  Tadoption  du  latin  dans  ces  contrées.  C'est  ainsi  que 
nous  ne  trouvons  chez  les  Norviens  qu'une  seule  localité  dont  la 
dénomination  paraisse  romaine  :  Pons  Scaldis,  le  pont  de  TEsc^uty 
aujourd'hui  Escaupont.  Mais  la  capitale  de  ce  peuple,  appelée  Ba- 
gacum  (Bavai),  les  bourgs  de  Vogdoriacum  (Vaudré,  près  de 
Binche),  Duronum  et  Hermoniacum  (localités  aujourd'hui  incon- 
nues), la  ville  de  Camaracum  (Cambrai)  ne  puisent  pas  leur  nom 
à  des  sources  latines  (3).  Un  point  où  stationnait  la  flottille  de  la 
Sambre  sous  les  derniers  empereurs,  est  appelé  dans  la  Notice  de 
l'empire  locus  Quartensis,  ce  qui  peut  signifier  en  latin  un  em- 
placement situé  à  quatre  milles  ou  peut-être  a  quatre  lieues  gau- 
loises de  Bavai  (3);  mais  le  village  attenant  s'appelait  Horne 


lex  Nenriens  cl  la  Gaule  latiniser,  et  nous  trouvons  encore  bien  plus  de  vestiges  des 
Romains  dans  les  contrées  habitables  du  Luxembourg  que  dans  les  provinces  du  nord. 

(1)  Là  aussi  les  vieux  idiomes  indigènes  ne  se  sont  conservés  qu'au  bord  de  la  mer, 
dans  la  péninsule  sauvage  de  la  Bretagne  et  dans  le  pays  des  Basqacs,  entouré  de 
landes  et  couvert  par  les  Pyrénées. 

(2)  Quoique  les  radicaux  de  quelques-uns  de  ces  noms  soient  incertains,  tous  ont  des 
formes  germaniques.  On  a  voulu  cbercher  dans  Cambrai  une  ville  des  Cimbres  :  mais 
l'ancien  nom  était  Camaracum,  et  le  b  qui  s'y  est  introdoil  en  français  parait  moderne. 

(3)  C'est  l'interprétation  de  Wastelair,  et  elle  est  confirmée  par  une  inscription 
locale.  Cependant  quelques  écrivains  modernes  ont  conjecturé  que  la  flottille  était 
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(Hargnies),  nom  tout-à-fait  germanique.  Dans  le  pays  des  Tod- 
gres  el  aux  environs,  Geminiacum  (Gembloux),  Perniciacum  (Per- 
wez),  Teudurum  (Tudderl)  ont  le  même  caractère  (i);  mais  Pons 
Mosœ,  plus  lard  Trajectum  (Maestricht),  est  romain,  ainsi  que 
la  localité  voisine  de  Coriovallum  (Keyer?).  De  là  jusqu^au  Rhin, 
le  latin  ne  reparaît  plus  que  dans  un  nom  mixte,  Juliacutn, 
Juliers.  Nous  ne  voyons  donc  de  traces  de  la  langue  étrangère 
que  dans  les  deux  ponts  de  TEscaut  et  de  la  Meuse,  bâtis  sans 
doute  par  les  Romains  eux-mêmes,  dans  le  port  de  Quarte  et  à 
Coriovallum,  dont  la  terminaison  marque  une  forteresse.  Les 
dénominations  latines  ne  se  multiplièrent  que  plus  tard.  Fanum 
marlis  ou  Famars  (s)  parait  plus  ancien  que  Valentianœ  ou  Valen- 
cienncs,  qui  daJe  du  IV«  siècle.  Victoriacum  et  Martiana  (Vîtry 
et  Marchienncs),  sur  la  frontière  des  Atrébates  et  des  Nerviens, 
n'apparaissent  qu'à  Tépoque  franque. 

Ce  fut,  suivant  toute  apparence,  la  noblesse  qui  donna  l'exemple 
de  l'adoption  du  latin.  Nous  avons  vu  que  dès  le  temps  d'Auguste 
elle  prenait  des  noms  romains;  les  chefs  des  Bataves  à  l'époque 

stationnée  sur  la  Somme  plutôt  que  sur  la  Sambrc.  L'emploi  des  lieues  gauloises  sar 
les  pierres  milliaires  dans  la  Belgique,  u  été  signalé  par  M.  Roclez,  d'après  le  mooo- 
mcnt  d'Igcl. 

(1)  La  terminaison  acum  revient  à  chaque  pas,  comme  on  le  voit  en  Nervie  et  en 
Tongric.  Une  des  preuves  de  sa  signification  est  le  nom  dMvi/ACUM,  donné  par  Sidoute 
à  une  ferme,  prœdium^  qu'il  tenait  de  sa  femme  Avita  {Epist.^  L.  Il,  2).  II  ne  peut 
représenter  là  autre  chose  qu'une  habitation  rurale,  el  quoiqu'on  le  trouve  aussi 
appliqué  à  des  localités  plus  importantes,  comme  dans  les  exemples  belges,  il  parait 
surtout  convenir  ù  celles  qui  n'avaient  pour  enclos  que  des  enceintes  palissadées, 
hagen  (quelques  habitations  hollandaises  du  cap  de  Bonne-Espérance  offrent  encore 
ce  nom).  Geminiacum  est  appelé  sur  la  carte  de  Peuthcer  Geminium  viau;  le  mot 
vicus  ou  bourg,  est  la  traduction  latine  de  la  finale  belge. 

(2)  Cette  ville  parait  avoir  servi  de  chef-lieu  &  la  Nervie  après  la  ruine  de  Bavai, 
en  407.  Mais  M.  Schates  y  a  reconnu  da  débris  de  constructions  plus  anciennes  {Hisi. 
de  l'Archit.,  t.  I,  p,  203). 
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de  Néron,  Ci?ilis,  Paulinus,  Labéon,  Julîas  Briganlicos,  portent 
des  dénominations  latines  ou  latinisées.  Il  en  est  de  même  de 
Canipanus  et  de  Javenaiis,  qni  commandaient  alors  les  Tongres. 
Des  soldats  tongres  et  nerviens,  dont  on  a  trouvé  à  Rome  les 
îoscriptious  tamulaires,  s'appelaient  Annaeus  et  Uipias  Félix  :  ils 
suivaient  Texemple  que  leurs  commandants  avaient  donné.  D'un 
autre  côté,  les  généraux  et  les  magistrats  romains  s'attachaient 
â  Tavoriser  parmi  les  principaux  de  chaque  canton  la  tendance 
qu'ils  éprouvaient  d'eux-mêmes  à  imiter  les  mœurs  et  les  usages 
des  conquérants.  On  peut  appliquer  à  la  Belgique  la  peinture 
que  fait  Tacite,  des  moyens  employés  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  atteindre  ce  résultat.  Le  gouverneur  animait  les  habitants 
par  ses  conseils  et  les  encourageait  par  des  subsides  à  bâtir  des 
temples,  des  lieux  d'assemblée  (forà)j  des  maisons.  Il  prodiguait 
les  éloges  aux  plus  dociles  et  aux  plus  empressés;  les  reproches 
i  ceux  qui  se  montraient  froids.  L'émulation  qu'il  excitait  ainsi 
était  aussi  efficace  que  la  contrainte.  D'un  autre  côté,  il  faisait 
donner  aux  fils  des  chefs  une  instruction  distinguée,  de  sorte 
qu'après  avoir  repoussé  autrefois  la  langue  latine,  ils  se  piquè- 
rent bientôt  d  y  exceller.  On  les  vit  adopter  le  costume  latin, 
porter  souvent  la  toge,  puis  se  laisser  aller  à  des  plaisirs  cor- 
rupteurs, bâtir  des  portiques  et  des  bains,  rechercher  le  luxe  des 
repas,  et  dans  leur  inexpérience,  ils  appelaient  civilisation  ce 
qui  devait  causer  leur  esclavage  (i). 

Aces  efforts  de  la  politique  romaine  venaient  se  joindre  les  effets 
naturels  des  nouvelles  relations  sociales,  produites  par  l'adhésion 
de  la  Gaule  à  Tempire.  D'une  part,  la  carrière  des  armes,  chère 
aux  races  nobles  et  qui  souriait  encore  aux  populations  les  plus 
énergiques,  n'était  plus  ouverte  qu'à  ceux  qui  entraient  dans  les 


{I;  Ticnrc,  A^ric.  XXI. 
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troupes  impériales.  Les  Dations  reslées  libres  entretenaient  bien 
quelques  soldats  (i);  mais  comme  elles  ne  pouvaient  plus  faire  la 
guerre  en  leur  propre  nom,  ces  milices  inoffensives  n'avaient 
aucune  perspective  de  gloire  ni  d'activité.  C'était  donc  sous  les 
aigles  étrangères  qu'il  fallait  aller  chercher  les  combats  et  Thon- 
neur,  et  la  jeunesse  belge,  ardente  aux  armes,  puisait  dans  les 
camps  l'habitude  et  le  goût  des  mœurs  latines.  Les  peuples  qui 
n'avaient  pas  obtenu  le  privilège  de  la  liberté,  relevaient  plus  ou 
moins  complètement  de  magistrats  envoyés  par  Rome  :  ceux  qni 
échappaient  à  cette  dépendance  directe,  n'en  avaient  pas  moins  à 
traiter  sans  cesse  avec  les  administrateurs  du  trésor,  avec  les  gou- 
verneurs des  provinces,  avec  les  commandants  militaires.  La  Gaule 
tout  entière,  disait  Cicéron,  en  parlant  de  la  Provence,  est  pleine 
de  nos  traitants  (i),  et  personne  n'y  conclut  aucune  affaire  sans 
l'entremise  d'un  Romain  (3).  Il  dut  en  être  de  même  dans  le  reste 
de  la  contrée,  à  mesure  qu'elle  fut  envahie  et  soumise.  Eu  effet, 
ceux  qu'on  appelait  négociateurs,  se  chargeaient  des  grandes  entre- 
prises publiques,  des  fournitures,  des  emprunts  :  les  marchands 
proprement  dits  spéculaient  sur  les  denrées  de  toute  espèce,  et 
Strabon  rapporte  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  sous  Tibère,  les 
saies  gauloises  et  les  viandes  salées  de  ce  pays  étaient  devenues 
d'un  usage  général  dans  les  provinces  italiennes.  Dans  chaque 
transaction  importante,  le  Gaulois,  ignorant  des  formes  et  des 
arliGces  que  comportait  le  pacte  qu'il  avait  à  conclure,  avait  besoin 


(1)  Tacite  rapporte  ù  ce  sujet  Texcmple  des  Helvètes,  qui  avaient  des  garnisons  dani 
leurs  forteresses  {lIiMt.  I,  68). 

(2)  Ce  mot  me  parait  le  plus  propre  à  exprimer  le  sens  de  celui  de  negotiatortt, 
employé  par  l'auteur  romain.  Salvien  nous  montre  à  Tépoque  de  la  décadence,  les  villes 
gauloises  encore  remplies  de  négociateurs  et  de  courtiers. 

(3)  L'expression  latine  est  significative.  Il  ne  se  déplace  pas  un  écu  dans  la  Gaule, 
sjns  qu'il  soit  porte  sur  les  registres  d'un  de  nos  citoyens  (Cic.  pro  Font.). 
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de  rassistanee  d*un  agent  romain.  Ainsi  s'infiltrait  au  cœur  du 
pays  une  classe  nombreuse  d'étrangers,  dont  rien  ne  limitait  Tac- 
tion,  et  qui  mêlés  à  tous  les  intérêts  exerçaient  une  sorte  de  domi- 
nation matérielle,  à  Tombre  de  Tautorité  du  peuple  vainqueur. 
Si  Tadoplion  de  la  langue  romaine  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Belgique  s'accomplit  d'abord  lentement,  en  revanche  elle 
finit  par  être  complète.  Le  langage  actuel  des  provinces  wallon- 
nes, pareil  en  général  au  vieux  Trançais,  lire  la  plupart  de  ses 
éléments  du  latin  (i).  Un  très-petit  nombre  de  termes  celtiques, 
qu'on  peut  y  reconnaître,  sont  ceux  que  s'étaient  mêlés  dans  la 
Gaule  à  l'idiome  romain  et  qui  ont  ainsi  passé  jusque  dans  le 
français  moderne  (i).  Au  contraire,  les  mots  de  souche  germa- 
nique y  sont  assez  nombreux,  et  il  en  existe  beaucoup  qui  sem- 
blent n'avoir  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  France  (3). 


(1)  La  forme  latine  des  mots  est  souvent  mieux  conservée  en  wallon  qu'en  français. 
Ainsi  todi  est  plus  rapproché  de  totis  oiebcs  que  toujoiir».  IS'ivaye  et  nive  rappelle 
mieux  rivem  que  neige.  Stella,  dont  nous  faisons  étoile^  se  retrouve  en  liégeoiSf  titeul. 

Un  terme  antique,  d'origine  probablement  phénicienne,  mérite  une  mention  spé- 
ciale. C*est  Makezau  ou  Maguezau,  qui  rappelle  Tllercule  MaciuauM.  II  signifie  dépôt 
ou  trésor  caché,  sens  qui  se  retrouve  dans  lexpression  française  magot^  et  qui  semble 
provenir  de  Maghzen,  trésor  et  réserve,  mot  encore  usité  en  Afrique  et  dans  l'Orient. 

Remarquons  encore  monà,  celui  qui  n*a  qu'une  oreille,  du  grec  {lëvcotoç,  qui  avait 
•ans  doute  été  latinisé,  quoique  nous  ne  le  connaissions  plus  en  latin. 

(2)  Le  latin  qu'on  parlait  dans  la  Gaule,  avait  emprunté  un  certain  nombre  de  ter- 
mes 4  la  langue  des  Celtes,  et  ces  mots  d'emprunt  (comme  celui  de  Galba,  mangeur, 
qne  le  wallon  a  conservé)  furent  également  acceptés  par  les  Belges,  qui  ne  pouvaient 
pas  les  distinguer  des  autres.  Mais  je  n'ai  trouvé  aucune  racine  gauloise  particulière 
aux  dialectes  belges,  et  qui  puisse  indiquer  que  le  langage  propre  du  pays  fût  le  cel- 
tique. Cependant  il  y  a  quelques  noms  de  localité,  comme  celui  de  DinanI,  qui  parais- 
sent renfermer  de  ces  racines,  soit  par  imitation,  soit  qu'on  doive  les  attribuer  aux 
débris  de  l'ancienne  race  que  les  Belges  avaient  déplacée. 

(3)  Tels  sont  deux  des  verbes  les  plus  usités,  l'un  en  liégeois,  l'autre  en  namurois, 
icuki  et  icaïf^,  qui  signifient  regarder,  faire  attention  (en  anglais  lo  look  et  lo  wateh). 
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Ainsi  se  trouve  confirmée,  par  l'analyse  même  de  ces  dialectes 
romans,  la  parenté  des  Belges  du  midi  avec  ceux  du  nord  :  car 
il  est  évident  que  s'ils  avaient  parlé  d'abord  une  autre  langue,  les 
débris  s'en  seraient  conservés  dans  leur  nouvel  idiome,  el  occu- 
peraient la  place  que  conservent  aujourd'hui  ces  expressions 
d'origine  teutonne. 

Peut-on  reconnaître  dans  le  wallon  actuel  des  dialectes  dont 
la  circonscription  retrace  la  division  des  diiïérents  peuples  de 
Tancienne  Belgique?  Pour  répondre  à  celte  question,  il  faut 
d'abord  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  un  idiome 
d'emprunt  et  d'imitation  offrir  ces  nuances  profondes  et  réguliè- 
res qui  caractérisent  les  branches  antiques  d'une  langue  natio- 
nale. Les  populations  chez  lesquelles  s'introduisit  l'emploi  du 
latin  l'acceptèrent  dans  la  forme  que  d'autres  races  lui  avaient 
donnée.  Les  modificnlions  locales  de  la  prononciation  et  les  ca- 
prices de  l'usage,  durent  avoir  quelque  chose  d'accidentel  qui 
produisit  des  variétés  fortuites. 

Ce  n'est  donc  pas  une  correspondance  parfaite  que  nous  pou- 
vons trouver  entre  le  langage  de  chaque  province  et  l'emplace- 
ment des  nations  qui  les  habitaient  (i).  Toutefois  il  existe  un 


Tous  les  deux  se  reproduisent  sous  une  forme  moins  directe  dans  les  verbes  français 
reluquer  et  guetlcr;  mais  les  mots  wallons  tiennent  de  bien  plus  près  aux  racioes 
germaniques. 

II  y  a  sans  doute  un  certain  nombre  d'expressions  allemandes  et  flamandes,  dont 
l'introduction  dans  la  langue  >»alIonne  est  récente.  Mais  celles  qui  existent  aussi  dans 
le  vieux  français  et  dont  rancienncté  se  trouve  ainsi  démontrée,  y  ont  ordinairement 
moins  d'extension.  Ainsi  au  mot  flau,  faible,  que  le  français  admettait  autrefois,  le 
wallon  ajoute  flawiy  s'évanouir,  et  (lawetéf  défaillance  :  tlicfn,  ficher  (qu'on  rctroure  a 
peine  dans  asticoter),  o  aussi  en  liégeois  plusieurs  dérivés. 

(I)  Je  dois  quelques  indications  précieuses  sur  ce  point  à  l'obligeance  de  M**  Cb.  GaAiD- 
CAG5AGC,  savont  auteur  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  u>allonne.  Il  pense 
<]iie  les  dialecles  du  pays  wallon  et  du  Nord  de  la  France,  tout  en  se  rattachant  sans 
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certain  rapport  entre  la  distribution  des  dialectes  et  celle  des 
peuples  dans  la  Belgique  wallonne,  et  nous  essaierons  ici  de 
Tindiquer. 

On  distingue  deux  zones  principales  dans  les  contrées  où  règne 

cette  langue.  La  première  située  au  nord  de  la  Meuse  et  de  la 

Sambre,  comprend  le  Ilainaut  et  le  Brabant  wallon,  et  aboutit 

d'une  part  à  la  Flandre  française,  de  Tautre  à  la  Hesbaye.  Dans 

tout  cet  espace,  la  diversité  des  dialectes  est  peu  marquée  :  c'était 

la  partie  la  plus  ouverte  du  pays,  et  cette  circonstance  peut  avoir 

fait  obstacle  à  la  formation  d'idiomes  séparés.  Mais  au  midi  de 

eelte  zone,  depuis  les  bords  de  TEscaut  jusqu'au  sommet  de  TAr- 

4)enne,  le  wallon  belge,  si  nous  pouvons  employer  ce  nom,  perd 

son  uniformité,  et  à  ce  langage  à  peu  près  commun  succèdent  des 

dialectes  dont  la  différence  est  assez  notable  (i).  C'est  ainsi  qu'à 

partir  de  Bavai  et  de  Quiévrain,  la  partie  méridionale  de  Tan- 

cienne  Nervic  a  sa  langue  propre,  appelée  du  nom  singulier  de 

ro  uchi  (i).  Plus  à  Test,  et  dans  la  contrée  qu'occupait  d'abord  la 


Ânm^riuplion,  forment  une  sorte  de  série  assez  régulièrement  graduée,  où  Ton  voit  la 
^'^^  Kisformation  des  sons  anciens  suivre  une  marche  progressive,  depuis  le  dialecte 
I>«^^<oi$  où  régnent  des  aspirations  rudes,  jusqu'au  normand,  qui  les  remplace  par  des 
*<^s^s  gutturaux  et  sifflants.  Alais  ces  nuances  paraissent  presque  modernes,  s'il  faut 
Jo^cr  de  lancienne  prononciation  par  l'ancienne  ortliograplic. 

C  ^)  II  n'y  a  cependant  nulle  part  de  transition  brusque,  et  il  serait  presque  impossible 

de    «narquer  les  limites  exactes  de  chaque  idiome.  Mais  le  liégeois,  le  namurois  et  le 

■'OVftcbi  ont  chacun  un  caractère  bien  distinct,  tandis  que  le  dialecte  qui  règne  depuis 

1^   Xlesbaye  jusque  dans  la  Flandre  française,  n'a  que  des  nuances  si  peu  sensibles  qu'on 

"^^    peut  guère  en  tenir  compte.  Le  picard  est  la  première  langue  locale  nettement 

^*«*«clérisée  qui  se  rencontre  ù  l'ouest  de  l'Escaut. 

C^)  On  croit  que  ce  mot  vient  de  drouchi,  ici  ou  par  ici.  Ce  dialecte  s'étend  au  sud 
ivasqae  dans  les  environs  de  Cambrai,  et  à  l'est  jusqu'au  delà  d'Avesnes  et  de  Maubeugr. 
^  «mbrasse  aussi  quelques  cantons  situés  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  depuis  Saint- 
•^»iand  jusqu'à  Bouchain. 
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colonie  des  CimbrcsAduatiks/règne  ridiomenamurois^qui  s*étend 
jusqu'à  la  Meuse.  De  l'autre  côlé  de  ce  fleuve,  le  Condros,  TAr- 
denne,  le  Limbourg  méridional  offrent  un  groupe  de  dialectes  par- 
ticuliers, dont  le  liégeois  est  le  plus  développé.  Les  habitaols  de 
cette  région,  qui  appartenait  jadis  à  la  Tongric,  Tormeot  au  poiot 
de  vue  du  langage  une  raniille  encore  bien  distincte  (i),  mais  qui 
se  divise  en  plusieurs  branches,  de  même  qu'autrefois  leur  terri- 
toire était  peuplé  par  diverses  tribus  (i). 

On  pourrait  croire  que  ces  différences  ont  pris  naissance  dans 
la  séparation  qui  s'établit  au  moyen-àge  entre  les  provinces  voi- 
sines. Mais  c'est  là  une  supposition  que  les  Taits  démentent  com- 
plètement. Ainsi  le  rouchi  et  le  wallon  belge  divisent  par  moitié 
l'ancien  comté  de  Ilainaut,  tandis  que  la  partie  wallonne  du  duché 
de  Brabant,  qui  n'avait  aucun  lien  politique  avec  les  contrées 
adjacentes,  parlait  à  peu  près  le  même  langage.  On  ne  peut  donc 


(1)  M'Cn.  Giu!fDCi6RiGE  {De  l'origine  des  Wallons,  p.  51)  explique  par  la  présence 
des  Francs  auslrasiens  dans  les  environs  de  Liège  la  forte  proportion  d'éléments 
germaniques  que  renferment  les  dialectes  de  celle  province  J'admets  cette  explication 
dans  une  certaine  mesure;  mais  il  me  semhle  que  ce  qui  perce  le  plus  dans  ces  dialectes 
c«t  plutôt  l'allemand  proprement  dit  que  le  franc.  Toutefois  il  faut  attendre  que  de 
nouvelles  recherches,  et  surtout  celles  dont  s^occupe  encore  cet  écrivain  consciencieux, 
éclaircissent  la  question. 

(3)  Le  nnniurois  se  rapproche  encore  un  peu  des  idiomes  du  pays  de  Liège,  mais 
il  offre  une  nuance  de  prononciation  bien  moins  forte  et  plus  ouverte,  que  je  com* 
parerais  volontiers  à  celle  qui  sépare  les  dialectes  du  nord  de  rAIlcroagne  de  ceux  da 
centre.  Peut-être  cette  impression  résullc-t-elie  pour  moi  de  Pidée  de  Torigine  cimbri- 
que  des  Adualiks.  .Mais  la  forte  aspiration  du  xh  des  Liégeois  qui  s'adoucit  en  namurois, 
eh^  et  qui  perd  toute  aspiration  en  rouchi,  esc,  me  paraît  caractériser  la  pronon- 
ciation différente  de  trois  races,  l'une  venue  de  la  Germanie  centrale  (les  Ébarons),  les 
deux  autres  de  contrées  plus  septentrionales  (les  Aduatiks  et  les  IVerviens).  Je  ne  pais 
admettre  que  ces  différences  soient  modernes,  quoique  .M'  Ch.  Gra!«dg4G5acc  recon- 
naisse pour  récente  la  diversité  de  quelques  terminaisons  qui  se  forment  en  ai  dans 
le  pays  de  Liège. 
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attribuer  la  formation  des  dialectes  wallons  à  ces  nationalités 
nouTelles  que  créa  plus  tard  Findépendance  des  provinces.  C'est, 
en  général  du  moins,  la  tendance  naturelle  de  chaque  groupe  de 
population  à  imprimer  une  Torme  particulière  à  la  langue  com- 
mune, qui  a  produit  ces  variétés  si  remarquables.  Or  ces  tendan- 
ces semblent  avoir  du  se  maniresler,  non  pas  seulement  dans  le 
langage  actuel,  mais  aussi  dans. la  nuance  de  prononciation  qui 
régna  dès  Tépoque  romaine.  F^es  peuples  qui  parlaient  le  latin, 
D*en  conservaient  pas  moins  des  habitudes  vocales  tirées  de  leur 
dialecte  et  de  leurs  usages,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les 
étrangers  qui  apprennent  la  langue  d'un  autre  pays  (i).  Ainsi  la 
diversité  première  des  nuances  de  langage  qui  se  déployèrent 
depuis,  semble  avoir  sa  source  réelle  dans  les  idiomes  différents 
des  populations  indigènes,  et  les  dialectes  actuels  paraissent  sortis 
des  altérations  que  la  langue  latine  subit  en  pénétrant  dans  les 
diverses  parties  de  Tancienne  Belgique. 

Le  culte  latin  prit  également  la  place  des  croyances  nationales. 
L'établissement  d'un  temple  gaulois  consacré  à  Auguste,  avait  élé 
le  signal  de  la  chute  de  l'ancienne  religion.  La  proscription  du 
Droidisme  suivit  de  près.  Si  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  quel- 
ques monuments  de  cette  époque  semblent  attester  le  mélange  des 
idoles  populaires  avec  les  dieux  romains,  la  Belgique  méridionale 
ne  nous  offre  aucune  trace  de  celte  transition  graduelle.  Nulle 
divinité  chère  aux  peuples  indigènes  ne  figure  parmi  les  débris 
de  ses  temples  et  de  ses  cités.  En  revanche,  tout  y  révèle  l'adop- 
tion des  mœurs  étrangères.  Elle  éclate  partout  dans  les  ruines 


(1)  On  peut  se  représenter  ces  modifications  du  latin,  par  Texerople  de  la  transfo:"- 
malioD  que  le  français  éprouve  dans  certaines  localités  de  TAIsace  et  de  la  Flandre 
française.  Ce  sont  les  mêmes  mots,  mais  prononcés  autrement.  Il  en  fut  nécessairemenl 
de  même  dans  les  provinces  belges,  lorsque  la  langue  romaine  s'y  introduisit. 

17 
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qu'oD  y  a  rcirouvécs  et  dont  les  plus  intéressantes  sont  celles  de 
Bavai 9  situées  au  cœur  de  la  vieille  Nervie.  Ce  sont  des  bains,  an 
aqueduc»  un  cirque,  vestiges  de  cette  civilisation  italienne  ainsi 
implantée  dans  le  IVord  (i).  Quelle  que  fût  la  fermeté  du  ca- 
ractère national,  cette  nouvelle  existence  devait  finir  par  le  trans- 
former. Les  Romains  s  y  attendaient  eux-mêmes  et  Tacite  Tavail 
annoncé  d'avance.  On  sait,  disait  ce  grand  écrivain,  que  les 
Gaulois  ont  été  jadis  un  peuple  belliqueux  et  redoutable;  mais 
amollis  par  le  repos,  ils  ont  perdu  le  courage  avec  la  liberté  (s). 
Pouvait-il  en  être  différemment  de  ceux  des  Belges  que  la  fata- 
lité  poussait  dans  la  même  voie?  Cependant  la  fière  énergie  que 
les  Nerviens  avaient  déployée  du  temps  de  César  cl  d'Au- 
guste, éclata  peut-être  encore  vers  Tan  180,  époque  où  nous 
verrons  les  milices  belges  repousser  seules  une  invasion  des 
Chaukcs;  mais  ce  qui  restait  de  vigueur  chez  les  peuples  dont 
la  nalioualilé  s'était  perdue  n'était  consacré  qu'au  service  de 
Rome. 

A  l'époque  même  où  s'accomplissait  ainsi  la  transformation 
d'une  partie  de  la  Belgique  en  province  complètement  romaine, 
elle  recevait  du  gouvernement  impérial  le  nom  de  Crermanie.  Cette 
dénomination,  qui  aurait  pu  être  dangereuse  un  siècle  plus  tôt, 
n'avait  plus  alors  de  signification  politique.  Il  s'agissait  d'une 
simple  mesure  administrative,  qui  en  séparant  du  reste  de  la 
Gaule  les  régions  où  séjournait  l'armée  du  Rhin,  les  plaçait  sous 
l'autorité  militaire.  On  en  trouve  la  première  mention   précise 


(i)  L'exislence  des  thermes  ou  bains  publics  de  Bavai,  parait  encore  problématique 
à  M.  Scn4YL8.  Mais  le  cirque  oiïre  des  vestiges  remarquables.  Sa  longueur  était  de 
278  mètres,  sa  largeur  de  93.  L*aqueduc  en  partie  souterrain,  en  partie  élevé  sar  des 
arcades,  avait  plus  de  deux  myriaraètres  on  de  quatre  lieues  de  longueur. 

(2)  Agric.  XI. 
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dans  Plolémée  (vers  l*ao  130)»  qui  ne  place  encore  dans  cette 
Germanie  gauloise  que  les  villes  voisines  du  Rhin,  comme  Xanten, 
Cologne  et  Bonn  (i).  Plus  tard,  elle  s'étendit  jusqu'à  TEscaut  et 
comprit  le  pays  des  Tongres  et  des  Nerviens,  ainsi  que  la  Toxan- 
drie.  Le  nom  de  Belgique  fut  donc  retiré  à  toute  la  contrée  qui 
le  porte  aujourd'hui,  si  ce  n*est  au  pays  de  Tournai  et  a  la  plus 
grande  partie  des  Flandres.  Mais  cette  nouvelle  division  ne  chan- 
gea rien  à  la  condition  des  peuples  et  à  leur  avenir. 

La  séparation  réelle  qui  s'opérait  graduellement,  était  celle  qui 
résultait,  comme  nous  Pavons  dit,  du  changement  des  mœurs  et 
du  langage.  A  cet  égard,  Taction  des  localités  semble  avoir  été 
plus  dé<*4sive  que  les  divisions  politiques  :  car  la  partie  septen- 
trionale de  Fancienne  Nervie  n^offre  aucune  trace  de  la  métamor- 
phose qui  s'accomplissait  dans  les  cantons  méridionaux  (t).  Nous 
avons  vu  le  latin  se  répandre  chez  les  populations  situées  sur  les 
bords  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse;  mais  il  ne  s'étendit  point  &  cel- 
les qui  occupaient  les  bords  de  la  Lys,  la  partie  inférieure  de  la 
▼allée  de  l'Escaut  et  le  bassin  du  Rupel.  Les  hagiographes  du 
VII*  siècle  et  des  âges  suivants  représentent  les  habitants  de  la 
Flandre,  du  Brabant  et  de  la  Toxandrie,  comme  des  populations 
guerrières  et  indomptables,  chez  lesquelles  régnaient  encore  les 


(I)  PTOLéMtfB,  II,  9.  Il  distingue  la  haute  et  la  basse  Germanie  :  c'est  delà  seconde 
qull  s*agit  ici. 

(S)  On  pourrait  attribuer  ce  contraste  à  rélablissement  de  nouvelles  populations  sar 
la  rive  droite  de  TEscaut,  et  nous  verrons  en  effet  qu'une  partie  des  Xerviens  du  nord 
paraissent  s'être  retirés  devant  les  invasions  salicnncs.  Mais  ce  déplacement,  produit 
par  Tarrivée  des  Saliens,  ne  s'étendit  pas  jusqu'au  midi  du  Rupel,  et  nous  avons  déjà 
montré  que  l'idiome  de  la  vieille  Nervie  est  resté  le  même  dans  les  contrées  qui  s^éten- 
dent  entre  l'Escaut  et  la  Dyle.  Les  anciens  noms  des  localités  y  sont  tous  teutoniqnef, 
quoiqu'il  reste  des  traces  d'un  camp  romain  à  Assche,  entre  Alost  et  Bruxelles. 
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mœurs  germauiques  (i).  Mais  quoique  la  civilisation  romaioe  n'eût 
point  soumis  à  ses  lois  ces  régions  reculées  et  peu  ac^essililes,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'elles  Tussent  restées  aussi  sauvages  que  du  temps 
de  César.  Les  déserts  mêmes  où  le  conquérant  avait  jadis  vainement 
poursuivi  Ambiorix,  furenl  défrichés  à  Tépoque  suivante  par  les 
tribus  obscures  de  la  Toxandrie.  Il  existe  une  preuve  certaine  de 
ce  fait  intéressant.  Un  village  situé  dans  les  environs  de  Bréda, 
porte  le  nom  de  Sandroden,  qui  signifie  lande  défrichée,  et  qui 
exprime  fldùicment  la  nature  de  ce  canton.  Or,  la  mise  en  cultare 
de  cette  lande,  loin  d'être  moderne,  date  des  premiers  siècles  de 
notre  ère  :  car  on  a  trouvé  dans  ce  même  lieu,  en  1813,  un  autel 
consacré  par  les  habitants  à  la  déesse  de  Sandroden  (i).  Dans  la 
Ménapie  et  dans  les  iles  voisines,  l'emploi  de  la  marne  comme 
amendement  était  d'un  usage  général,  ce  qui  suppose  une  agricul- 
ture déjà  perfectionnée.  <  Quand  je  commandais  dans  la  Gaule 
l'armée  campée  près  du  Rhin,  dit  Varron  (s),  je  visitai  certaines 
contrées  où  ne  croissaient  ni  la  vigne,  ni  l'olivier,  ni  les  arbres  i 
fruit;  on  y  engraissait  les  champs  avec  de  la  marne  blanche.  >  Ces 
contrées,  que  l'auteur  romain  décrit  sans  les  nommer,  se  trou- 
vaient, en  partie  du  moins,  sur  les  bords  de  l'Escaut: car  plusieurs 


(1)  On  trouvera  les  ti^moignages  les  plus  posilifs  h  ce  sujet  dans  les  chapitres  S  et  3 
du  livre  VI. 

(2)  De.c  SA!«DRAUDic.e.  M.  ScBAVES  8  très-blen  réfuté  Kopinion  de  Rapsaet,  qui  cro\i*t 
que  celle  déesse  avait  donné  son  nom  au  village,  tandis  que  c'est  le  contraire  qui  est 
évident.  Une  foule  de  divinités  payennes  portent  ainsi  des  noms  de  localités,  comme  U 
Diana  ardnenna.  Ce  qui  peut  paraître  étrange,  c'est  l'emploi  du  latin  dans  TiDScrip- 
tion;  mais  il  eu  est  de  même  dans  1rs  monuments  zélandais,  et  sans  doute  par  celte 
raison  que  les  dialectes  indigènes  ne  s'écrivaient  point.  11  n'y  a  pas  d'exemple  d'one 
inscription  gauloise,  bretonne  ou  germanique,  dans  la  langue  du  pays.  Le  sceau  même 
du  roi  Cliildéric,  retrouvé  dans  son  tombeau,  porte  une  inscription  latine. 

(3)  De  re  ru$tica,  I,  7. 
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mooumeDts  découverts  dans  Tile  de  Walcherco  (près  de  Doom- 
bui^),  atlesleot  qu*uii  port  situé  là  était  l*entrepôt  d'un  vaste 
commerce  de  marne,  et  que  les  Belges  tiraient  cet  engrais  naturel 
de  la  Grande-Bretagne  (i). 

Les  plus  anciennes  chartes  du  moyen-âge  nous  montrent  les 

terres  basses  du  littoral  couvertes  de  nombreux  troupeaux  de 

moutons.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'en  fut  de  même  dès 

uoe  époque  plus  reculée,  la  fabrication  des  étoffes  de  laine  ayant 

pris  une  grande  extension  dons  les  régions  environnantes,  chez 

Jes  Airébales,  du  temps  des  Romains,  et  dans  le  midi  de  la  Frise, 

âo  siècle  de  Charlemagne  (s).  Le  tissage  du  lin  était  également 

/amilier  aux  peuples  de  celle  côte;  les  DIorins,  situés  au  bout  du 

monde,  fabriquent  des  voiles,  dit  un  auteur  latin  (s).  Mais  le 


C^)  Plixb  remarque  qa*on  s'en  servait  aussi  pour  amender  les  pâturages,  Mût,  natur, 
X^VII,  6.  Quoique  cet  auteur  indique  Tubage  de  cet  engrais  comme  général  dans  la 
G^r  cale,  il  n'existait  de  traces  de  commerce  de  marne  qu'à  Metz  et  dans  l'ile  de  Walcheren, 
^t  WMB  acte  de  Cbarles-le-Cliauve  prouve  qu'on  ne  connaissait  point  cet  amendement 
d^-KSsle  midi  de  la  France  avant  que  Charlemagne  l'y  eût  introduit  {Edict,  Pitl.  XXX). 
^■A  rapprochant  ce  passage  du  texte  de  Varbo^,  qui  n'avait  vu  la  marne  employée  que 
^^*^sles  pays  où  les  fruits  à  pépin  ne  mûrissaient  pas,  on  est  porte  à  croire  que  l'usage 
■*  ^  «»  élait  guère  rt'pandu  au  delîi  de  la  Belgique. 

C^)  Les  vêlements  d'une  partie  des  troupes  romaines  vers  la  fin  de  l'empire,  sortaient 

«ta      Cyaécée  ou  atelier  de  femmes  établi  à  Tournai.  Les  fabriques  d'étoflfes  de  laine 

^  -^  ■"ras  jouissaient  alors  d'une  réputation  qui  s'étendait  jusqu'en  Italie.  Plus  tard  les 

^""^IM  frisons,  fameux  chez  les  Francs,  se  tissaient  dans  les  villes  de  la  Basse-Meuse  qui 

fa B  sj^ent  alors  partie  de  la  Frise.  Ainsi  l'industrie  drapière,  qui  devint  si  célèbre  en 

'i^Kidre,  était  d'origine  ancienne  dans  ces  parages.  Les  statues  de  Nehalennia  offrent 

^'"«lînairement  l'image  d'un  chien  de  berger  à  côté  d'un  panier  de  fruits  :  les  deux 

**"*^lémes  expriment  deux  genres  de  richesse. 

C^)  Plixb,  XIX,  2.  II  croyait  cette  industrie  nouvelle,  mais  c'était  probablement  une 

*^*^ur.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  Germains  exigeaient  de  leurs  serfs  une  certaine 

^^^Atité  d'étoffes.  Le  tissage  était  donc  connu  de  ces  peuples  depuis  un  temps  immé- 

"^orial.  PuHE  lui-même  nous  apprend  que  les  Germains  creusaient  des  ateliers  sous 

^■^re  poar  y  fabriquer  la  loilc  (XIX,  2),  fabrication  à  laquelle  l'humidité  semble  en  effet 

**»-c  favorable. 
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trafic  priucipal  de  ces  contrées  parait  avoir  été  celui  des  salaisons. 
Une  épigramme  de  Martial  vante  la  délicatesse  des  jambons  de  la 
Méuapie  (i).  Le  sel  employé  à  leur  préparation  était  extrait  par 
la  cuisson  du  sable  de  la  côte»  empreint  de  particules  salines. 
Telle  était  Timportance  de  cette  industrie  locale  qu'on  a  trouvé 
à  Rimini  un  monument  érigé  par  les  sauniers  morius  et  mena- 
picns,  en  Ibonueur  d'un  magistrat  romain  dont  ils  avaient  eu  & 
se  louer  (a). 

A  ces  richesses  agricoles  et  industrielles,  les  Ménapiens  joi- 
gnaient un  commerce  maritime  qui  parait  avoir  été  florissant.  Le 
géographe  Plolémée,  qui  écrivait  au  second  siècle  de  notre  ère, 
place  sur  la  côle  orientale  de  Flrlande  une  ville  appelée  Ménapia, 
dans  laquelle  on  reconnaît  une  colonie  de  ce  peuple  (s).  Plus  tard 
le  Ménapien  Garausius,  que  nous  verrons  proclamé  empereur,  est 
cité  comme  ayant  passé  sa  jeunesse  à  diriger  des  navires  qui 
remontaient  la  Meuse  et  le  Rhin.  Nous  ne  connaissons  plus  les 
ports  qui  se  trouvaient  sur  le  littoral,  à  partir  de  Boulogne  (4); 

(1)  Epigr,  XIII,  54. 

(3)  Les  Capitalaires  de  Charlemagne  parlent  da  sable  marin  dont  on  faisait  le  sel  es 
Flandre.  L'inscriplion  de  Rlniini  date  du  règne  de  Yespa^en.  La  fabrication  du  sel  était 
alors  un  monopole  réscryé  à  Fétat  dans  le  reste  de  l'empire;  mais  on  voit  par  ce  mono- 
ment  qu'elle  resta  permise  aux  Belges  maritimes. 

(3)  CVst  Topinion  de  tous  les  historiens  de  l'Irlande,  et  elle  repose  sor  Tosage  de 
colons  belges  de  donner  leur  nom  à  leurs  établissements  de  Tautre  côté  de  U  Hanche 
(on  trouve  même  une  colonie  de  Morins  en  Bâta  vie,  près  de  Nimègue,  si  ce  n*cstdaos 
celte  ville).  Le  nom  de  Ménapia  semble  aussi  se  reproduire  dans  celui  de  Ménévia,  Taa- 
cienne  métropole  du  pays  de  Galles,  plus  tard  S^David.  C'est  également  un  port  et  il  se 
trouvait  situé  en  face  de  celui  dont  parle  Ptol^i^b. 

(i)  La  Notice  de  l'empire  en  cite  deux,  Marci  et  Portus  jSpatiaeu*  «  sur  le  littoral 
saxon.  »  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  dans  la  Belgique,  comme  nous  le  verrons  en 
parlant  da  liiiut  saxonicum  (L.  V,  c.  i).  C*cst  donc  par  une  erreur  grossière  que 
D^Anville  met  le  premier  &  Mardyck,  méprise  qui  a  trompé  presque  tous  les  géogra* 
pbcs  suivants. 
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mais  celai  qai  exîsiaîl  dans  File  de  WalchereOy  avait  pris  Qoe  im* 
porlaoce  considérable.  Placé  à  rembouchure  du  Hont,  sur  le  terri- 
toire de  la  Méuapie,  il  occupait  lexlrémité  occidentale  de  Tile, 
près  de  la  petite  ville  de  Doomburg,  mais  sur  un  point  que  re- 
couvrent aujourdliui  les  flots  de  la  mer  et  les  dunes  qu'elle  a 
formées.  Ou  y  a  trouvé  peu  de  vestiges  d  ediGces,  et  rien  qui 
rappelle  les  monumenls  des  cités  romaines,  mais  des  inscriptions 
et  des  statues  consacrées  à  différents  dieux  par  les  marchands 
ménapiens  ou  étrangers  qu'y  avait  enrichis  le  commerce.  Quelque- 
fois le  même  autel  y  réunit  des  divinités  d'origine  différente,  les 
unes  latines,  les  autres  gauloises  ou  empruntées  peut-être  à  des 
croyances  venues  de  plus  loin. 

L'image  du  Neptune  romain  est  au  nombre  de  celles  qui  ont  été 
découvertes  sur  ce  rivage  (i).  On  y  a  également  trouvé  celles  de 
Jupiter  et  de  la  Victoire.  Mais  à  ces  divinités  latines,  il  s'en  joi- 
^ait  d'autres  d'un  caractère  différent  :  c'était  un  Hercule  mari- 
time, armé  du  trident,  et  une  déesse  entourée  des  emblèmes  de 
l'^abondance.  L'Hercule  porte  le  surnom  de  3/acusanus,  qui  se  re- 
produit sur  plusieurs  monuments  gaulois  (i);  la  déesse  est  appelée 
ISTéhalennia  (3).  Cette  dernière  parait  avoir  été  le  principal  objet 
du  culte  local.  Ses  statues  étaient  nombreuses  et  à  peu  près  uni- 
formes. Elle  était  représentée  assise,  vêtue  d'un  large  mantelet. 


et)  Oolre  trois  autels  consacres  à  ce  dica,  nne  stalae  qui  le  représente  a  été  trouvée 
^^is  on  état  parfait  de  conservation.  Elle  parait  de  trayail  romain  et  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Verliclst,  à  Gand. 

CS)  Je  le  suppose  phénicien  d'origine,  comme  son  nom,  qui  semble  subsister  encore 
^■*  liégeois;  mais  les  indications  prt-cises  manquent. 

O)  Je  pencherais  à  croire  que  ce  nom  n'était  qu'un  mot  grec  abâtardi,  emprunté  aux 
''drins  d'Alexandrie  et  signifiant  la  nouvelle  lune  ou  Isis.  On  verra  plus  loin  les  motifs 
^  cette  opinion.  Alexandrie  était  à  cette  époque  l'héritière  du  commerce  de  Tyr  et  de 
*-*^thage.  Isis,  dont  les  statues  se  retrouvent  dans  toutes  les  contrées  où  le  négoce  avait 
P^étré,  semble  a\oir  été  la  patronne  favorite  des  navigateurs,  même  en  Italie. 
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ayaut  a  ses  côtés  un  chien,  et  mettant  quelquefois  le  pied  sur  la 
proue  d'un  navire.  Mais  aux  symboles  de  richesse  qui  décorent 
ses  autels  (des  fruits  et  des  cornes  d'abondance),  viennent  aussi 
se  mêler  parfois  des  emblèmes  impurs  de  fécondité,  qui  attestent 
une  origine  orientale  (i).  Ou  ne  peut  donc  guère  considérer  cette 
idole  singulière  comme  tout-à-fait  indigène;  mais  elle  semble  se 
rapprocher  d'autres  divinités  féminines,  qui  sons  des  noms  divers 
étaient  en  honneur  dans  les  contrées  adjacentes.  Telle  était  Flsis 
égyptienne,  dont  il  existe  encore  une  statue  en  basalte  trouvée  à 
Anvers  (s).  On  peut  y  joindre  la  Minerve,  qui  parait  avoir  été 
adorée  dans  la  Morinie  et  qu'une  inscription  désigne  sous  le  litre 
encore  inexpliqué  de  Curlada  (s).  Tournai  avait  un  temple  con- 
sacré au  culte  asiatique  de  Cybèle  (i).  Toutes  ces  déesses,  adorées 
dans  les  ports  et  dans  les  villes  de  commerce  belges,  paraissent  y 
avoir  été  introduites  par  les  marchands  étrangers  :  car  non  seu- 
lement elles  se  retrouvent  aussi  sur  les  cotes  de  la  Gaule  et  de 
la  Grande-Bretagne,  mais  encore  Tacite  nous  apprend  qu'une  par- 
tie des  peuples  maritimes  de  la  Germanie  révéraient  également 
Isis,  et  qu'ils  avaient  coutume  de  la  représenter  par  l'image  em- 
blématique d'un  navire  (s).  Il  existait  du  reste  assez  de  rapports 


(1)  Le  Phallus.  II  n'est  cependant  marqué  d'une  manière  distincte  que  sar  le  i 
ment  de  Sandroden,  pareil  aux  autels  de  Nébalennia,  mais  d<^puurvu  de  statue.  Une 
figure  placée  autrefois  sur  une  des  portes  d'Anvers  avait  le  même  signe. 

(2;  Celte  statue  est  conservée  aujourd'hui  dans  le  musée  de  cette  ville.  D'autres 
monuments  prouvent  qu'Isis  était  également  honorée  k  Boulogne  et  sur  divers  points 
des  eûtes  de  la  Manche. 

(3)  Cette  inscription  trouvée  à  Nimègue,  provenait  d'une  colonie  de  Morins.  Hinenre 
était  aussi  la  divinité  locale  de  S'-Omcr. 

(i)  Des  monuments  de  ce  culte  ont  été  découverts  à  diverses  reprises.  Le  plus  récent, 
trouvé  eu  1821,  est  la  pierre  tumulaire  d'un  archigallut  ou  grand-prétre  de  Cybcle. 

(5)  Germ.  IX.  Tacite  appelle  Suèves  les  peuples  qui  avaient  adopté  ce  culte;  mais 
il  donnait  ce  nom  aux  Angles  et  à  leurs  voisins. 
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entre  Isis  ou  Gybèle,  personnifications  mystiques  de  la  nature,  el 
Ilerlha,  qui  représentait  aux  yeux  des  tribus  saxonnes  la  terre 
nourricière,  pour  que  les  deux  divinités  pussent  aisément  se 
réunir  et  se  confondre  dans  la  pensée  des  peuples.  C'est  ainsi 
que  la  statue  de  Néhalennia  pourrait  être  prise  pour  celle  de  la 
déesse  de  Tagriculture,  si  les  bas-reliers  et  les  inscriptions  qui 
l'accompagnent  ne  se  rapportaient  à  la  navigation.  De  même 
Tautel  de  Sandroden,  orné  de  cornes  d'abondance  et  consacré  à 
une  idole  rustique,  n'éveillerait  aucune  idée  d'un  culte  oriental, 
sans  les  symboles  obscènes  qu'on  s'étonne  d'y  remarquer.  On 
entrevoit  à  chaque  instant,  parmi  ces  débris  de  croyances  étein- 
tes, le  mélange  d'éléments  divers  et  de  rites  hétérogènes. 

D'autres  antiquités  retrouvées  sur  une  foule  de  points,  comme 
des  vases,  des  lampes,  des  médailles  d'origine  romaine,  attestent 
l'action  qu'exerçait  la  civilisation  étrangère  jusque  dans  les  parties 
les  plus  reculées  du  pays.  Mais  la  découverte  la  plus  intéressante 
pour  l'histoire,  est  celle  d'un  monument  funèbre,  mis  au  jour  à 
Anvers  en  1G08,  sur  l'ancienne  emplacement  de  l'église  de  S*-Mi- 
chel.  Ce  monument,  d'assez  faible  dimension,  mais  décoré  avec 
soin,  renfermait  deux  bustes,  qu'une  inscription  latine  désignait 
comme  ceux  d'une  femme  aiïranchie  et  de  son  patron  (i).  Leurs 
noms  semblent  offrir  des  formes  ù  demi  grecques,  et  auxquelles 
on  croirait  reconnaître  la  nature  mixte  de  celle  population  mer- 
cantile qui  venait  exploiter  le  commerce  du  Nord  (i).  Le  lieu  de 

(1)  On  en  trouve  la  description  dttuillëe  et  la  gravure  dans  le  premier  volume  de 
l'histoire  d*Anvers,  par  M.M.  Merteiis  et  Torps. 

(2)  Voici  rinscription  : 

OIS.  MAfflB 

en.  V0LV!fTILLI0 

SOPHRO 

VOLVIITILLIA.  RODIIIB 

PATROnO.  BE!IEIIEREK 

ET.  SIBI.  PEC. 
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leur  sépulture  prouve  que  ce  commerce  avait  déjà  donné  qaelqae 
importance  à  Anvers,  comme  Findiquent  également  les  diverses 
figures  didoles  étrangères  ou  indigènes,  exhumées  dans  celte 
ville  (i).  S1I  n'y  avait  eu  là  qu'un  village  barbare,  on  aurait  peine 
à  comprendre  qu'une  étrangère  eut  voulu  y  passer  ses  jours,  après 
y  avoir  déposé  les  cendres  de  son  bienfaiteur. 

Ici  donc,  de  même  qu'à  Tournai,  nous  apercevons  la  preuve 
positive  et  directe  de  l'existence  d'une  ville  marchande,  longtemps 
avant  l'époque  où  son  nom  est  prononcé  par  les  historiens.  Ce 
n'est  en  effet  qu'au  commencement  du  VU*  siècle,  qu'Anvers  est 
citée  pour  la  première  fois  par  un  hagiographe  (saint  Ouen).  Mais 
elle  était  alors  la  capitale  d'un  pagtis,  et  ses  habitants  sont  placés 
pap  l'écrivain  sur  la  même  ligne  que  les  autres  peuples  à  demi 
indépendants  des  bords  de  l'Escaut,  les  Flamands,  les  Zélandais, 
les  Frisons.  Elle  avait  donc  grandi  par  sa  propre  force,  au  milieu 
de  ces  populations  indomptées.  Quelques  savants  ont  voulu  rap* 
porter  aux  Romains  l'origine  de  cette  grandeur,  en  se  fondant  sur 
l'existence  d'un  château  (caslrum)  qui  défendait  autrefois  le  port; 
mais  il  tirait  son  nom  de  la  ville,  et  ce  nom  lui-même  atteste 
une  destination  commerciale.  En  effet,  il  vient  du  mot  werp  ou 
werf,  qui  veut  dire  jetée,  et  qui  indique  ici  l'endiguement  qui  ren- 
dait  le  rivage  accessible  aux  navires  (2).  Aen  't  werp  veut  dire  à. 
la  lettre  c  au  lieu  du  débarquement;  »  mais  les  traditions  locales- 
donnent  lieu  de  croire  que  la  vieille  dénomination  du  port  étais. 
Handwerp,  terme  qu'on  peut  traduire  par  celui  de  jetée  arti — 


(1)  A  celles  qai  ont  été  citées  plus  haat,  il  faut  joindre  une  figure  de  guerrier» 
trouvée  près  des  ruines  d'un  temple,  et  qui  parait  avoir  représenté  le  dieu  de  l.«^ 
guerre. 

(2)  Les  auteurs  de  riiisloire  d*Anvers  citent  une  ciiarle  de  1410,  où  le  port  est  appelé 
Wer/fvl  distingué  du  château  et  de  la  ville. 
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ficielle  00  faite  à  la  main  (i).  Qooi  qu'il  en  soit,  le  fait  seul  d'une 
jetée  établie  sur  les  bords  du  fleuve,  dans  un  temps  où  ses  digues 
n'existaient  pas  encore,  marque  Tinlention  d'y  faciliter  le  déchar- 
gement des  navires  que  leur  tirant  d'eau  empêchait  d'approcher 
du  rivage.  C'était  un  travail  considérable,  car  le  courant  de  l'Es- 
caut et  le  jeu  même  des  marées  auraient  bien  vile  emporté  une 
masse  de  terre  qui  n'aurait  pas  été  soutenue  par  des  pilotis.  On 
reconnaît  donc  là  l'œuvre  d'une  population  déjà  nombreuse  el 
capable  de  grands  eflbrts.  D'un  autre  côté,  l'avantage  qu'elle 
offrait  aux  navigateurs  devait  assurer  la  prospérité  du  port,  et  les 
bâtiments  qui  remontaient  de  l'ile  de  Walcheren  vers  l'intérieur 
du  pays,  ne  pouvaient  aborder  sur  un  point  plus  favorable. 

Mais  comment  les  riverains  du  Bas-Escaut  et  les  insulaires 
voisins  étaient-ils  parvenus  à  réaliser  ainsi  des  progrès  matériels 
supérieurs  en  apparence  aux  ressources  d'une  race  naguère  bar- 
iKire?  Ce  qui  semble  avoir  fait  la  force  des  entreprises  agricoles 
et  commerciales  de  ces  tribus  maritimes,  c'est  le  système  d'asso- 
ciation qui  était  déjà  dans  leurs  mœurs,  quoique  l'histoire  n'en 
parte  qu'à  l'époque  de  Chariemagne.  On  voit  alors  le  nom  de 
GiLDES  désigner  des  réunions  assermentées,  composées  des  habi- 
tants libres  du  littoral,  el  il  se  trouve  appliqué  plus  tard  à  des 
corporations  industrielles  et  marchandes;  mais  ce  nom,  que  les 
li^omains  ne  paraissent  pas  avoir  remarqué,  existait  probablement 


(I)  La  légende  popalaire  tire  le  nom  d'Anvers  de  la  main  d'an  géant  qui  aurait  été 
J^tée  dans  l'Escaat,  et  les  armoiries  de  la  ville  offrent  encore  Timage  des  dcax  mains. 
Oq  peot  en  conclore  que  la  prononciation  de  la  première  syllabe  était  autrefois  aspirée, 
«t  qu'on  disait  hantwerp.  Si  la  letlre  h  n'est  pas  pas  reproduite  dans  le  nom  latin  d'An- 
'^«rs  {Andoverpia)f  la  même  omission  se  représente  dans  les  noms  gaulois  à'Andegavum 
^t  à*Andomatunum,  tirés  de  la  même  racine.  Je  remarque  un  changement  analogue 
^%iis  le  mot  angel,  hameçon,  qui  vient  de  hangen,  accrocher,  et  qui  devrait  s'écrire 
h^tigely  quoiqu'il  ail  perdu  cette  forme  en  allemand. 
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dans  le  nord  de  lËurope  dès  ranliquité  la  plas  reculée.  Sa  sigoi- 
licatiou  primitive  était  celle  de  festin  (i),  et  se  rattachait  à  des 
institutions  nationales  encore  imparfaitement  connues.  Tacite 
avait  déjà  signalé  Tusage  germanique  de  repas  communs,  à  la 
suite  desquels  se  formaient  les  alliances  des  chefs  et  les  projets 
d'expédition  (i).  On  voit,  au  moyen-àge,  ces  repas  devenir  la  base 
d'institutions  permanentes  dans  TAngleterre  saxonne  et  dans  la 
Scandinavie  :  les  convives  formaient  des  confréries  militaires  et 
politiques,  dans  lesquelles  entraient  quelquefois  les  princes  eux- 
mêmes.  Mais  la  forme  générale  sous  laquelle  la  gilde  nous  appa- 
raît dans  les  contrées  maritimes,  est  celle  d'une  association  volon- 
taire, ayant  pour  objet  soit  la  défense  mutuelle  (s),  soit  l'intérêt 
commun.  Ceux  qui  cultivent  ensemble,  qui  font  ensemble  du  sel, 


(1)  On  le  trouve  employé  en  ce  sens  dans  une  des  plus  anciennes  odes  où  se  sotl 
conservée  la  doctrine  des  Scaldes,  le  Rap?iacathur  Otbius  {Gengo  fra  gildi,  ils  sortirent 
du  festin.  XXIII,  6).  Quant  à  Tétymologie  de  ce  mot,  elle  semble  comporter  Tidée  de 
cotisation,  quand  on  la  tire  des  mots  gild  et  geld,  paiement.  Mais  je  pense  que  c*estlà 
une  méprise  qui  dénature  l'expression  et  l'idée  primilive.  En  effcl,  on  rencontre  les 
mots  diobol  gelde  et  deofol  gild,  pour  exprimer  le  culte  du  diable,  dans  la  formole 
d'abjuration  du  paganisme,  rédigée  en  743  au  concile  de  Leptines,  et  dans  la  vie  de 
saint  Willebrord,  par  le  roi  Alfred.  Le  verbe  saxon  gytdan  ou  geldan  signifie  aussi 
quelquefois  adorer,  et  ces  exemples  suflisent  pour  indiquer  que  les  premières  gildet 
tiraient  leur  nom  de  leur  nature  religieuse,  car  elles  semblent  avoir  été  antérieures  i 
Tépoque  où  Tusage  de  l'argent  monnayé  pénétra  dans  les  forêts  de  la  Germanie. 

(2)  De  reconciliandùt  invicem  i/ii//iiW«,  et  jungendis  affinilalibas^  et  adsciscettdis  prùir 
eipibtu,  de  pace  deiiique  ac  belto,  plerumque  in  conviviût  consultant  {Germ,  22).  Mais  la 
forme  solennelle  de  ces  festins  est  mieux  indiquée  par  le  même  auteur  dans  le  récit  de 
la  révolte  de  Civilis.  Il  nous  montre  le  repas  des  chefs  dans  le  bois  sacré  et  le  vœa  de 
guerre  sanctionné  barbarico  ritu  et  patriis  exsecralionibus  {Hist.  IV,  li  et  15).  Dans  la 
vie  de  saint  Vast  (C.  6),  un  leudc  payen  consacre  encore  aux  dieux  la  boisson  destinée 
ù  ses  convives,  et  la  même  habitude  se  retrouve  chez  les  peuples  Scandinaves. 

(3)  C'est  dans  ce  sens  que  les  lois  carlovingiennes  les  interdisent.  Quelques-unes  par- 
lent des  colleclœ  cum  srutit,  qui  sont  des  gildcs. 
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qui  s'embarquenl  pour  une  expédition  entreprise  en  société,  sont 
appelés  gheldings  et  convives  (i).  Tous  sont  unis  par  serment,  el 
leur  alliance  établit  entre  eux  une  sorte  de  fraternité,  cimentée 
par  les  repas  pris  à  la  même  table  (s). 

Si  Ton  considère  que  cette  coutume  nationale  est  déjà  mention- 
née  dans  des  actes  du  VU''  siècle  (s),  et  qu'on  la  trouve  ensuite 
répandue  sur  les  côtes  de  TOcéan,  de  la  mer  du  Nord  et  même  de 
la  Baltique,  il  ne  peut  sembler  douteux  que  son  origine  ne  remonte 
aux  âges  les  plus  reculés.  C'est  à  elle  sans  doute  que  les  vieilles 
populations  de  la  Belgique  maritime  devaient  la  plupart  de  ces 
grandes  cboses  qu'on  s'étonne  de  voir  exécutées  par  les  habitants 
du  rivage,  la  création  des  digues,  la  navigation  commerciale, 
l'établissement  d'un  port  artificiel  sur  l'Escaut  (i).  Quel  autre 


(1)  Un  capilalaire  de  Tan  821  indique  les  gtldes  formées  poarla  fabrication  du  sel  r 

les  privilèges  de  l'abbaye  de  S*-Picrre,  vers  830,  monirent  cinquante  membres  d''nae 

société  de  ce  genre  exploitant  an  polder.  Adam  de  Bcève  (L.  IV,  ch.  39)  raconte  Tasso- 

ciation  de  quelques  nobles  frisons  pour  aller  ù  la  découverte  des  pays  du  rS'ord,  et  leur 

«tonne  le  nom  de  conjurati  sodalet,  qui  équivaut  à  celui  de  gilde. 

(2)  Ce  dernier  usage  entraînait  des  abus,  que  condamna  dès  Tan  65G  le  concile  de 
•^^otes.  Les  vieux  statuts  des  compagnies  marchandes  da  Nord  montrent  encore  les 
^^sociés  prenant  leurs  repas  ensemble  et  offrant  la  coupe  de  paix  au  valet  qui  entre 

«^•siis  la  salle.  Aujourd'hui  même,  le  grand  diner  du  lord  maire  de  Londre  est  un  reste 

^^rs  habitudes  de  la  Gilde. 

(3)  Ceux  du  concile  de  Nantes.  On  n'y  trouve  pas  encore  le  nom  de  Gildet,  qui  est 
v^^doplacé  par  ceux  de  colleclœ^  confralriœ  el  contorlia.  Mais,  comme  Ta  justement  re- 
'■^arqoé  M.  Rebvtji  de  LETTE5Hovt7i,  il  est  évident  que  ces  collecUM  sont  celles  que  l'ar- 
^^levèque  Hinckmar  censure  presque  dans  les  mêmes  termes  deux  cent  cinquante  ans 
1^1  us  tard,  et  qu'il  appelle  GeUonieg. 

(i)  Dans  les  Saga  des  Scandinaves,  c'est  le  guerrier  de  noble  race  qui  construit  le 

^^isseao  destiné  pour  la  pèche  ou  pour  la  guerre,  et  s^'l  se  livre  aussi  quelquefois  à  un 

Commerce  lointain,  il  y  mêle  la  piraterie.  Mais  l'importation  de  la  marne  et  les  travaux 

^i^dastriels  des  Ménapiens  ont  un  tout  autre  caractère.  On  ne  trouve  point  là  Tidée  de 

^titte  et  de  gloire,  et  comme  on  ne  peut  chercher  dans  cette  société  naissante  rien  qui 
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ressort  que  celui  de  TassociatioD  aurait  pu  développer  celle  acU- 
viié  industrieuse  et  cet  esprit  d'entreprise  qui  semblent  avoir  pré- 
cédé là  rétat  de  richesse  et  de  civilisation?  Mais  ce  ressort  puis- 
sant agissait  dans  Tombre,  sans  frapper  les  regards  des  étrangers, 
qui  ne  soupçonnaient  pas  même  son  existence,  et  nous  ne  Taper- 
cevons  nous-mêmes  qu'à  Tépoque  où  la  vie  des  peuples  belges 
commence  à  se  révéler  dans  leurs  propres  récits. 

Il  n'est  pourtant  pas  impossible  qu'une  partie  des  ouvrages 
exécutés  dans  le  voisinage  de  la  mer  n'eussent  eu  pour  auteurs 
des  prérets  de  l'empire,  comme  il  était  arrivé  dans  la  Batavie,  où 
ils  avaient  creusé  des  canaux,  élevé  des  digues,  ouvert  des  ports 
nouveaux.  Mais  jusqu'ici  aucune  découverte  n'est  venue  attester 
celte  coo|>ération  étrangère,  et  le  seul  indice  qui  puisse  la  faire 
soupçonner,  est  le  nom  de  Romerswale  ou  fossé  des  Romains  que 
porte  un  village  situé  en  face  de  Bergop-Zoom.  Sans  rejeter  les 
conjectures  que  ce  mot  fait  naître,  l'histoire  ne  peut  y  attacher 
une  valeur  positive. 

La  ville  même  de  Cassel,  dont  le  nom  est  latin,  n^offre  plus  de 
ruines  de  constructions  romaines.  L'hypothèse  qui  fait  du  caslrum 
d'Anvers  une  forteresse  bàlie  vers  la  (in  de  l'empire,  n'est  ap- 
puyée que  sur  l'antiquité  supposée  de  sa  structure,  point  géné- 
ralement contesté  et  que  nous  n'oserions  admettre  (i).  Rien  dans 
le  nord  de  la  Belgique  n'indique  la  présence  d'une  seule  gar- 
nison romaine,  quoique  en  général  le  séjour  des  troupes  de  celle 
nation  soit  facile  à  reconnaître  dans  les  lieux  où  elles  résidaient, 


ressemble  ù  Taction  des  capitaux  à  TéUt  du  travailleur  soldé,  c*est  la  réanion  libre  des 
efforts  et  le  partage  des  produits  qui  doivent  avoir  été  les  conditions  nécessaires  do 
progrès  matériel.  La  GUde,  que  les  bistoriens  n*ont  pas  connue,  se  manifeste  donc 
dans  ses  résultais. 

(!)  On  peut  voir  cependant  quelques  arguments  en  faveur  de  cette  opinion  daof 
l'ouvrage  de  MM.  BlEnTCKS  et  Toirs,  t.  I,  p.  35. 
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par  le  grand  nombre  d'inscriptions  qu*on  y  découvre.  A  Gand,  où 
il  existait  aussi  au  VII*  siècle  un  château,  transformé  depuis  en 
monastère,  on  retrouvait  autrefois  dans  son  enceinte  des  tuiles 
et  des  chaussures  de  fer  qui  semblaient  d'une  haute  antiquité , 
mais  sans  aucun  vestige  de  monuments  de  Part  romain  (i).  Un 
ancien  système  de  routes  seigneuriales  ou  militaires  (Heere^ 
weghen),  qu'on  aperçoit  dans  les  provinces  flamandes  et  dont  la 
direction  est  assez  régulière,  va  se  rattacher  sur  quelques  points 
aux  chemins  construits  par  Agrippa  et  par  ses  successeurs,  et 
pourrait  être  regardé  comme  ayant  la  même  origine  (s).  Mais 
rétablissement  de  ces  voies  publiques  rentrait  dans  les  institutions 
des  peuples  indigènes,  et  les  lois  frisonnes  du  moyen-âge  en  con- 
sacrent le  principe  (s).  Si  ce  sont  les  Romains  qui  semblent  avoir 


(1)  C'est  Thierry,  abbé  de  S*-Bavon  vers  Tan  HOO,  qui  signale  ces  découvertes  : 
Pleraque  vidimut  ihireperta  indicia  {antiquilatit)  ulpole  mûri  et  vatculorum  coctilalerit, 
Prœterea  ferrca  diverti  texus  et  œtatis  calceamenta^  muttaque  id  geniu  (  Vita  Mancti  Bavo^ 
«û,  1,  10).  Le  soin  avec  lequel  Tauleur  décrit  ces  découvertes,  prouve  assez  qu'il  citerait 
les  inscriptions  et  les  monuments  romains,  s'il  en  avait  connu.  M.  Wartikoemig  penche 
cependant  en  faveur  de  l'opinion  qui  prête  à  ce  château  une  origine  romaine;  mais 
M.  ScBATEs  est  d'un  avis  oppose,  ainsi  que  III.  Vàif  LaKERE."!,  qui  a  fait  une  étude  parli- 
calière  de  ce  monument.  Pour  moi,  sans  voir  dans  ce  ca»tr^m  l'œuvre  des  Romains 
eux-mêmes,  je  crois  que  la  grossièreté  de  celte  vaste  et  solide  construction  n'exclut  pas 
ridée  de  son  antiquité.  Le  cirque  de  Famars  avait  été  également  construit  en  rocailles 
sans  revêtement,  au  moins  dans  sa  plus  grande  partie,  quoiqu'il  se  trouvât  en  pays 
roman.  Dans  la  Flandre,  où  les  pierres  étaient  plus  rares  et  l'art  de  construire  moins 
répandu,  les  ouvrages  de  la  même  époque  devaient  être  plus  barbares.  C'étaient  des 
imitations  imparfaites  des  forteresses  romaines,  exécutées  par  les  populations  indigènes. 
La  forme  des  tuiles  dont  on  a  retrouvé  les  fragments  sur  les  lieux  est  antique,  et  devrait 
être  regardée  comme  exceptionnelle,  si  on  les  supposait  du  IX«  siècle  comme  on  l'a  fait. 

(2)  Les  chemins  particuliers  allaient  tous  aboutir  au  Ueereweg,  dont  la  construction 
faisait  partie  des  obligations  des  habitants. 

(3)  J'ai  été  longtemps  persuadé  que  ces  larges  voies  et  quelques  autres  grands  tra- 
vaux étaient  l'œuvre  des  Romains,  et  quoique  revenu  de  cette  opinion,  je  trouve  encore 
un  sujet  d'élonnement  dans  Timportance  de  ces  anciens  ouvrages. 
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donné  aux  habitants  de  ces  contrées  l'exemple  de  la  construction 
de  pouls  sur  les  fleuves  (i)  et  de  chaussées  à  travers  les  marais  (t), 
cet  exemple  parait  avoir  été  suivi  d'assez  bonne  heure  jusque 
dans  les  cantons  maritimes  :  car  la  ville  ((tii  servait  de  capitale 
au  pays  de  Flandre  dès  le  VII«  siècle  (époque  où  ce  pays  sort 
enfin  de  Tobscurité),  portait  le  nom  antique  de  Ponts  (Brugghen^ 
qui  exprimait  Texistence  d'ouvrages  de  cette  nature  (s). 

Les  populations  du  littoral  s'associaient  ainsi  par  leurs  propres 
efforts  au  mouvement  de  civilisation  qui  s'étendait  autour  d'elles; 
mais  ce  mouvement  qui  suivait  un  cours  naturel,  n'avait  rien 
d'assez  brusque  pour  transformer  tout  d'un  coup  leur  caractère. 
C'est  un  fait  curieux  et  digne  d'attention  que  la  similitude  d'idio- 
mes,  d'usages,  d'idées  nationales  et  même  de  superstitions  qu'elles 
conservèrent  jusqu'au  moyen-âge.  Les  premières  chartes  flaman- 
des offrent  la  trace  fidèle  des  mêmes  usages,  modifiés  seulement 
en  quelques  points  par  Tempire  du  christianisme  et  des  lois  car- 
lovingiennes.  Au  contraire,  il  n'est  resté  aucun  vestige  du  séjour 
des  Romains  à  Cassel  et  dans  les  autres  localités  de  la  Méoa- 
pie  et  du  Courtraisis  que  traversaient  leurs  roules.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  croyances  italiennes  et  orientales  qui  n'aient  dispara 
sans  laisser  d'écho  dans  la  mémoire  des  peuples,  tandis  qu'on 
découvre  encore  les  débris  des  vieilles  superslilions  germaniques. 
Autant  la  nationalité  des  anciens  peuples  belges  s'altéra  profon- 


(1)  Les  noms  île  pont  de  TEscaut  et  de  pont  de  la  Meuse  montrent  qu'il  n'existait 
encore  de  passage  de  ce  genre  que  dans  les  localités  qui  reçurent  ces  dénominations. 

(2)  Les  pontft  longi,  que  nous  avons  déjà  cités,  étaient  une  sorte  de  digue,  de  mène 
qu'une  partie  de  nos  anciennes  chaussées  flamandes,  qui  portent  encore  le  nom  de  tf<««. 
Mais  elle  reposait  sans  doute  sur  des  troncs  d'arbre,  ce  qui  lui  donnait  quelque  ressem- 
blance avec  une  suite  de  ponts. 

(3)  Ce  mot  est  toujours  écrit  au  pluiiel,  soit  qu'il  y  eût  sur  l'emplacement  de  Bragci 
plusieurs  ponts  ou  une  digue  comme  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
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dément  dans  les  provinces  où  Tascendanl  romain  triomplia,  autant 
elle  resta  immuable  dans  le  reste  du  pays. 

Toutefois  la  séparation  qui  finit  par  s'établir  entre  les  popu- 
lations de  langue  romane  et  de  langue  teutonne,  n'empêcha  point 
les  nations  de  ces  deux  groupes  de  rester  unies  sous  les  drapeaux 
de  Rome,  jusque  vers  la  chute  de  Tempire.  La  place  que  leurs 
milices  y  occupaient,  mérite  même  d'attirer  notre  attention;  car 
Dous  voyons  jusqu'à  la  fin  tous  les  peuples  qui  habitaient  le  sol 
de  la  Belgique  actuelle  représentés  dans  les  armées  romaines  par 
des  troupes  régulières,  qui  conservaient  leur  nom  national.  Sous 
ce  rapport,  ils  semblent  avoir  été  complètement  assimilés  aux 
Germains  (i),  et  regardés  comme  une  race  militaire  à  laquelle 
l'empire  demandait  des  guerriers.  La  diiïérence  que  l'opinion 
mettait  entre  eux  et  les  nations  plus  méridionales  est  exprimée 
par  ces  paroles  de  Tacite  :  tout  ce  qui  reste  de  force  à  la  Gaule, 
ce  sont  les  Belges  (i).  En  effet,  ce  n'élait  guère  que  la  Belgique 
qui  continuait  à  être  pour  Rome  une  pépinière  de  soldais.  A  peine 
aperçoit-on,  parmi  les  forces  militaires  des  épof|ues  suivantes, 
quelques  faibles  corps  portant  le  nom  de  quatre  ou  cinq  peuples 
gaulois  (3)  :  tous  les  autres  sont  des  Nerviens,  des  Tongres,  des 
Ménapiens,  ou  des  colons  germaniques  des  bords  du  Rhin  et  de 
la  Meuse.  Mais  par  un  contraste  remarquable,  les  Belges  galliques 


(1)  Les  nations  germaniques  alliées  aux  Romains  ou  placées  sous  leur  domination, 
éUieiit  également  appelées  à  fournir  des  troupes  auxiliaires,  qui  gardaient  le  nom  du 
peuple  dont  elles  étaient  sorties. 

(3)  Quod  rohorit  mU  (inler  Gallos),  Belgas  (Ilist.  IV,  76). 

(3)  Une  seule  cohorte  porte  le  nom  des  Morins,  qui  semblent  avoir  été  unis  aux 
Sénapiens  par  des  liens  étroits  d'association  et  peut-être  de  parenté.  On  rencontre 
aussi  one  cohorte  armoricaine,  mais  ce  dernier  mot  est  une  dénomination  collective. 
Les  autres  peuples  gaulois  représentés  dans  Tarmée,  étaient  les  Bituriges,  les  Séquanes 
et  les  Lingons. 

IS 
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ne  partagent  pas  ce  rôle  guerrier  de  leurs  voisins  du  Nord  et  de 
TEsl  (i).  Il  n'y  point  de  troupes  beilovaques,  suessonnes  ou  ré- 
moises dans  Taruiée  romaine,  et  ce  qu'on  explique  plus  difficile- 
ment, c'est  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  non  plus  de  trévirs.  En  revanche 
toutes  les  populations  du  pays  qui  Torme  aujourd'hui  la  Belgique 
flamingante  et  wallonne  y  tenaient  leur  place.  En  voici  l'énumé- 
ration,  telle  que  la  donne  la  Notice  de  l'empire,  rédigée  au  com- 
mencement du  V*  siècle.  Les  Nerviens  fournissent  une  légion  (qui 
finit  par  passer  dans  l'empire  d'Orient),  deux  corps  d'archers, 
deux  cohortes  (portant  les  numéros  trois  et  six,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  en  avait  eu  quatre  autres),  et  un  corps  détaché  (t);  les 
Ménapiens,  deux  légions  (dont  une  dans  l'Orient)  et  un  détache- 
ment (3);  les  Cortoriaks,  une  légion  (4);  les  Tournaisiens,  uo 
détachement  (s);  les  Tongres,  une  légion,  un  corps  d'archers,  on 
autre  corps  auxiliaire,  une  cohorte  et  un  détachement  (e);  les 
Bétases,  une  cohorte  (7).  Il  serait  possible  de  supposer,  quaol 
aux  Nerviens,  aux  Tongres  et  aux  Bétases,  que  le  système  suivi 
à  leur  égard  et  qui  les  appelait  sous  les  drapeaux  romains,  tenait 
ù  ce  que  leur  pays  se  trouvait  enclavé  dans  la  seconde  Germanie, 
et  que  les  empereurs  semblaient  se  faire  gloire  de  posséder  des 
troupes  germaines.  Mais  les  Ménapiens,  les  Cortoriaks,  les  Tour- 


(f)  U  y  avait  des  corps  qui  portaient  le  nom  gémirai  de  Gaulois  et  dans  lesqads 
figuraient  sans  doute  les  soldats  de  la  Belgique  méridionale  :  mais  je  ne  rois  point  de 
troupes  appelées  belges  sans  autre  distinction. 

(5)  Legiones  palatinœ  :  Nervii.  —  Auxilia  palatina,-  sagiUarii  N'Envii;  iagittarii  Nnrfi 
gallicani.  —  IS'umerus  Nerviordx.  —  Cohors  tertia  Ntnvioncv;  cohon  sexta  NcRnoioi. 

(3)  Legiones  comilatctues ;  Menapii;  Me?(apii  seniores.  —  JUilitCM  Menapii. 
(l)  Legiones  comitatentes,-  Cortoriacerses. 
(3)  Numerus  Turïtacensicv. 

(6)  Legiones  palatinœ;  —  Tc?igreca7ii  seniores  :  atucilia  palatina;  sagiitarii  TcscWi 
Tr?icRi;  milites  TuTfCRECAïfi;  cohors  prima  Tr^icnoRm. 

(7)  Cohoi's  prima  Vbtasiorcîi. 
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iiaisienSy  situés  à  Toucst  de  TEscaul  dans  la  seconde  Belgique,  ne 
pouvaient  être  assimilés  aux  Germains  qu'en  raison  de  leur  pre- 
mière origine  (i).  Ainsi  les  Romains  paraissent  n'avoir  eu  d'autre 
motif  pour  traiter  les  soldats  de  celle  partie  de  la  Belgique  comme 
ceux  qu'ils  tiraient  de  la  Germanie  même,  que  la  similitude  de 
race,  de  langue,  de  mœurs  et  de  courage,  que  le  temps  n'avait 
point  encore  eiïacée  entre  ces  populations  guerrières. 

Le  commencement  de  celte  organisation  mililaire  des  troupes 
belges  au  service  de  Rome,  date  probablement  du  règne  d'Au- 
guste. Mais  elle  s'étendit  ensuile  par  degrés.  Nous  avons  vu 
iigurer  dans  la  guerre  de  Civilis  des  coborles  nervieunes  et  ton- 
grès,  qui  commandées  par  des  chefs  de  leur  nalion,  servaient 
comme  auxiliaires  dans  les  rangs  de  l'armée  romaine  (2).  Mais 
nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ces  milices  alliées  étaient  encore 
distinctes  des  soldats  romains  (3).  Elles  paraissent  toulcfois  avoir 


(1)  En  donnant  plus  haut  (p.  138)  les  indications  qui  militent  pour  h  communauté 
d*origine  des  Tournaisicns  et  des  Belges  germaniques,  je  n*ai  pas  voulu  faire  valoir 
l'argument  qui  peut  se  déduire  de  ce  privilège  militaire  auquel  les  Belges  galliques  ne 
forent  pas  associés.  Il  aurait  fallu  exposer  rensemlile  des  faits,  et  en  déranger  l'ordre. 
Mais  cette  preuve  nVn  est  pas  moins  la  plus  forte.  Comment  en  effet  supposer  que  les 
Tumacen$eM  auraient  été  appelés  ù  jouir  de  ce  privilège,  quand  leurs  voisins  les 
Atrébates  et  les  Véromandues  n'y  avaient  aucune  part,  si  ce  n'est  parce  que  les  habi- 
tants de  Tournai,  étant  de  la  même  race  que  les  Belges  du  Nord,  furent  traités  comme 

(2)  C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  passages  de  Tacite.  Rappelons  d'abord  les 
cohortes  nerviennes  et  germaines,  dont  Civilis  renvoya  les  chefs  dans  leurs  pays  {in  suas 
rivilatti).  Les  troupes  belges  qui  avaient  combattu  contre  Vindex  avec  les  légions  du 
Rhin,  sont  appelées  auxiliaires  {Fuitse  inler  Verginii  auxilu  Belgas.  —  Ilitt,  IV,  17). 
C'est  au  même  titre  que  deux  cohortes  tongrcs  paraissent  avoir  accompagné  l'armée 
de  Vilellius  (II,  li). 

(3)  La  séparation  était  sans  doute  complète  dans  les  premiers  temps,  quand  les 
flenricns  Senecte  et  Anecte  se  signalaient  dans  les  campagnes  de  Drusus.  Nous  igno* 
rons  quand  et  comment  elle  commença  à  s'efTaeer 
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à  peu  près  perdu  leur  caraclërc  de  troupes  nationales  sous  les 
règnes  de  Trajan  et  d'Adrien,  comme  le  prouvent  les  privilèges 
que  reçurent  de  ces  princes  les  corps  de  ce  genre  qui  servaient 
dans  h  Grande-Bretagne  :  car  on  voit  que  leurs  commandants 
étaient  autorisés  à  délivrer  à  chaque  auxiliaire,  après  vingt-cinq 
ans  de  service,  un  congé  honorable,  qui  assurait  à  lui  et  à  ses 
enranls  le  droit  de  cité  (i).  Le  nombre  de  ces  cohortes  dut  se 
multiplier  dans  les  âges  suivants,  puisqu'elles  entrèrent  en  assez 
grande  quantité  dans  la  composition  des  légions  organisées  après 
Conslaulin  (s).  La  Belgique  contribuait  donc  dans  une  proportion 
très-forte  à  la  défense  de  Fempire;  mais  on  verra  bientôt  qu'elle 
ne  reçut  pas  toujours  la  protection  qu'elle  avait  méritée  par  son 
courage  et  par  sa  fidélité. 


(1)  Ces  diplômes  sont  rapportés  par  H.  Bôckihg  dans  son  édition  de  la  Notice     ^^ 
rempire^  t.  Il,  p.  670  et  906.  Les  corps  belges  qui  se  trouvent  nommés  dans  ces  ac'^* 
sont  une  cohorte  de  Bétases,  une  de  Ménapiens,  une  de  mille  Tongres,  et  trois    àe 
Nerviens. 

(2)  Sur  quatre  vingt-sept  légions,  il  y  en  avait  à  cette  époque  cinq  qai  portaient  des 
noms  belges. 


LIVRE  IV. 


FORMATION  DE  LA  LIGUE  FRANQUE  ET  SES  PREMIERS 
ÉTABLISSEMENTS  DANS  LA  BELGIQUE. 


CHAPITRE  I. 

ORIGINE      DES      FRANCS. 

Formation  de  nouvelles  ligues  dans  la  Germanie.  Les  Francs.  Leur  soumission  aax 
Romains.  La  Germanie  occidentale  annexée  à  Tempire  par  Trajan.  La  tribu  des 
Saliens  formée  des  débris  des  Sicambres.  Genre  de  vasselage  qu'elle  avait  subi. 
Révolte  des  Francs  contre  les  Romains. 


A  mesure  que  les  diverses  proviuces  conquises  par  les  Ro- 
mains perdaient  leur  caractère  propre  et  le  souvenir  de  leur 
indépendance  nationale,  Tempire  immense  dont  elles  faisaient 
partie,  semblait  devenir  plus  stable  en  prenant  plus  d'unité.  Si  la 
tyrannie  d'un  gouvernement  despotique  et  les  vices  d'une  société 
corrompue  faisaient  prévoir  à  quelques  esprits  graves  raiïaisse- 
ment  prochain  de  ce  colosse,  qui  n'avait  plus  d'autre  soutien  que 
celui  de  la  force,  la  puissance  extérieure  de  l'élat  était  maintenue 
par  l'organisation  admirable  des  armées  et  de  l'administration. 
On  vit  toutefois  au  IP  siècle  de  l'ère  chrétienne  quelques  nations 
de  l'ancienne  ligue  suève,  situées  sur  le  Danube  (les  Marcomans 
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el  les  Quades)  parvenir  un  moment  à  balancer  la  supériorité  des 
armes  romaines  (169  à  180).  Vaincues  par  Marc-Aurèle,  mais 
non  écrasées,  elles  montrèrent  qu'il  restait  encore  aux  maîtres  du 
monde  des  ennemis  à  redouter. 

Dans  le  cours  du  siècle  suivant,  des  alliances  nouvelles  s'établi- 
rent parmi  les  tribus  de  Touest  et  du  nord  de  la  Germanie,  comme 
si  Texpérience  leur  avait  enfin  appris  que  le  temps  était  venu  de 
réunir  leurs  forces.  La  plupart  des  Suèves  occidentaux,  adoptant 
le  nom  commun  d'Allemands  (i),  formèrent  une  ligue  qui  depuis 
les  Alpes  s'étendait  en  face  du  Rhin  jusqu'aux  bords  de  la  Laho. 
Une  autre  confédération  se  composa  des  peuples  maritimes  situés 
des  deux  côtés  du  Bas-Elbe,  et  prit  le  titre  de  Saxons  (s).  Entre 
ces  deux  groupes  surgit  la  ligue  franque,  qui  comprenait  les  na- 
tions des  Bructèrcs,  des  Cbéruskes,  des  Catles  et  les  tribus  adja- 
centes, les  mêmes  qu'Arminius  avait  autrefois  réunies  contre  les 
Romains.  On  la  trouve  citée  dans  l'histoire  vers  l'an  340,  et  sod 
nom  parait  signifier  liommes  libres  (s).  Le  grand  rôle  que  lui 
réservait  l'avenir,  doit  appeler  notre  attention  sur  son  origine. 

Les  Francs  n'avaient  pas  toujours  joui  de  cette  liberté  que  leur 


(1)  L*étymo1ogic  la  plus  probable  de  ce  nom,  est  encore  celle  qui  le  fait  venir  des 
deux  mois,  aile  mannen,  tous  les  hommes.  Il  indiquerait  une  association  où  étaient 
admises  des  peuplades  d'origine  difTérentc.  La  ligue  allemande  apparaît  dans  Thistoire 
dus  Tan  215. 

(2)  Les  Saxons  ne  se  montrent  pour  la  première  fois  que  vers  l'an  28G  (Eitiiope, 
IX,  15).  Les  Chaukes,  qui  en  firent  partie,  sont  encore  cités  comme  une  nation  parti- 
culière, vers  l'an  180  (Spartiarus,  Did,  Jul.  I). 

(5)  Le  mot  frank,  qui  signifie  encore  audacieux,  se  lie  h  celui  de  /rn,  qui  veut  dire 
libre,  dans  les  vieilles  formules,  vry  en  vrank,  frech  und  fr(,  citées  par  M.  Ganix.  Dans 
la  langue  franriiisc,  les  mots  franchise,  afTranchissemenl,  etc.,  reproduisent  la  même 
idée  de  libcrlé  attachée  au  nom  de  Franc  (Je  crois  que  l'expression  de  frank  répon- 
dait à  relie  d'indompté,  et  marquait  l'idée  d'indépendance  sous  une  forme  plus  violente 
que  le  mot  frei,  qui  énonce  un  état  de  liberté  habituelle). 
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nom  proclamait  :  ils  avaient  élé  longtemps  vassaux  de  Tempirc. 
Ce  sont  d'anciens  sujets  qui  rentrent  sous  nos  lois,  dit  un  orateur 
de  la  fin  du  III''  siècle,  en  parlant  de  populations  franques  qui 
venaient  d'élre  soumises  (i).  Ce  témoignage  se  trouve  pleinement 
confirmé  par  le  prologue  de  la  loi  salique,  où  les  Francs  sont 
appelés  le  peuple  qui,  faible  en  nombre,  mais  plein  de  courage  et 
d'énergie,  secoua  par  la  force  des  armes  le  joug  accablant  que  fai- 
saient peser  sur  lui  les  Romains  (s).  Mais  le  silence  des  historiens 
Dous  a  presque  entièrement  dérobé  la  connaissance  des  événe- 
ments qui  avaient  passagèrement  réduit  a  un  élat  de  vasselage  ces 
Dations  fières  et  belliqueuses.  Ce  n'est  qu*à  Taide  de  quelques  ren- 
seignements épars  et  incomplets  qu'on  peut  en  ressaisir  les  traces. 
Dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  les  limites  de  Tcmpire  ro- 
main avaient  été  portées  au  delà  du  Rhin  et  de  TYssel.  Mais  dans 
le  principe,  le  territoire  ainsi  conquis  était  resté  dépeuplé.  Il  for- 
mail  comme  une  lisière  déserte,  désignée  par  le  nom  de  champs 
militaires  (agri  decumales)  et  où  les  garnisons  voisines  envoyaient 
quelquefois  paitre  leurs  troupeaux  (3).  Toutefois  la  partie  de  la 
frontière  qui  s'étendait  du  Haut-Rhin  jusqu'au  Danube  compre- 


(1)  Lœiut  pottliminio  restitutut  et  in  legtt  reeephu  Franetu  (EcMEXirs,  Pan.  Con- 
mtamUi,  XXXI).  Nous  reviendrons  dans  le  chapitre  suivant  sur  ce  mot  de  lœtuty  qui 
^veoi  dire  vassal. 

(2)  Hœc  est  gens  quœ,  parva  cum  essct  numéro,  fortit  robore  et  viVi&im,  duristimum 
^owêanorum  j'ugum  de  suis  cervicibut  excuteU  pugnando,  —  Le  souvenir  de  la  domina- 
tion des  Romains  sur  les  Francs,  est  aussi  mélc  aux  premières  traditions  nationales 
par  l'auteur  des  Gesta  regum  Franeorum.  Quoiqu'il  ne  fasse  remonter  leur  établissement 
sar  les  bords  du  Rhin  qu'à  l'époque  de  Valenlinien,  il  reconnaît  qu'ils  avaient  payé 
tribut  à  l'empire  depuis  longtemps  et  que  leur  affranchissement  fut  la  suite  d'une 

révolte. 

(3)  «  Quelle  vaste  étendue  de  terrain  restait  encore  inoccupée,  et  servait  seulement 
«]uclquefois  à  nourrir  le  bétail  des  soldais!  •  (Tacite,  Ann.  XIII,  55).  Il  s'agit  dans  ce 
passage  lies  terres  siluccs  au  bord  de  TYsscl. 
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uait  UD  espace  considérable,  abaodonoé  autrefois  par  les  Marco- 
maosy  et  ou  des  populalioos  galliques  vinrent  se  fixer  sous  la 
protection  des  légions  qui  gardaient  la  limite.  Mais  il  n'y  eut 
qu'une  seule  tribu  de  Germains  qui  consentit  à  rester  sous  le  pa- 
tronage des  conquérants  :  ce  fut  celle  des  Malliaks,  qui  faisait 
partie  des  Caltes. 

Trajan  (qui  régna  de  Tan  98  à  Tan  117)  paraît  avoir  été 
Tauteur  d'une  nouvelle  extension  de  la  domination  romaine  dans 
l'ouest  de  la  Germanie.  Avant  même  d'être  appelé  à  l'empire^  il 
avait  illustré  son  nom  par  la  défaite  d'une  partie  des  nations 
rhénanes  (i),  et  un  poète  gaulois  de  l'époque  suivante  donne  aux 
vaincus  un  nom  qui  servait  alors  à  désigner  les  Francs,  celui  de 
Sicambres  (i).  Il  est  certain  qu'il  rétablit  les  forteresses  que  les 


(1)  C.  Pli.iii  Paneg.  Traj.  XIV.  C'était  dans  la  Germanie  inférieure  qa^îl  commandait 
suivant  Spartiaous  (Hadrux.  2). 

(2)  Ulpiuê  inde  venit,  quà  {quo  ?)  formidala  Sirambrts  Agrippina  fuit  :  fortiê»  piut, 
integer,  arer  (A poll.  Sido?i.  Vif,  lli). 

Par  le  mot  de  Sicambres,  Siooiiie  désigne  probablement  ici  d*une  manière  générale 
les  peuples  qui  ù  son  époque  étaient  appelés  Francs.  La  terreur  que  Cologne  leur  avait 
inspirée,  suivant  lui,  ne  peut  se  rapporter  quh  des  victoires  remportées  alors  sur  eux 
par  les  Romains  dans  les  environs  de  cette  ville.  Cette  indication  répond  aux  termes 
du  panégyrique,  où  il  est  dit  que  Trajan  avait  reçu  le  titre  de  Germanique  pendant 
qu'il  gouvernait  {prœsideret)  la  Germanie.  Le  poète  Martial  exprime  aussi  les  con- 
quêtes de  ce  prince,  en  disant  que  les  deux  rives  du  Rhin  seront  désormais  romaines 
et  qu'il  aura  regagné  sa  double  embouchure  : 

Sic  et  eomibus  aureut  recepliê. 
Et  romanus  ea$  ulrdque  ripa, 

{Epigr,  X,  7). 

C'étaient  donc  les  bouches  du  fleuve  (ses  cornes)  qui  avaient  été  rattachées  à  Pem- 
pire.  Cette  expression  ne  peut  s'appliquer  au  pays  des  Balnves,  alors  fidèles  aux 
Romains  suivant  tous  les  témoignages.  Elle  doit  se  rapporter  ù  la  contrée  que  traver- 
sait rVssel,  confondu  par  les  anciens  avec  le  Rhin,  ce  qui  nous  amène  précisément 
sur  le  point  où  nous  allons  \o\t  clabli>  1rs  Francs  Saliens. 
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anciens  généraux  d'Auguste  avaient  élevées  au  delà  du  Rhin  (i), 
et  qu'il  y  joignit  de  nouvelles  places  de  guerre,  dont  une  était 
située  sur  le  territoire  des  Suèves  (s).  Il  fonda  aussi  dans  le  pays 
des  Gugerues  une  colonie  qui  reçut  son  nom  (Colonia  Trajana, 
près  de  Clèves)  et  qui  commandait  le  cours  du  Rhin  de  ce  côté  (s). 
Cest  donc  à  lui  que  semble  devoir  aussi  être  allribuéc  la  soumis- 
sion de  la  Germanie  rhénane,  qui  apparait  après  son  règne  comme 
un  fait  accompli. 

Celle  soumission  fut  assez  durable  :  car  les  incursions  germa- 
niques, qui  s'étaient  si  fréquemment  répétées  jusque  là  sur  ces 
fronliëres,  cessèrent  à  partir  du  règne  de  Trajan  jusqu'à  l'époque 
où  commença  la  décadence  de  l'empire.  On  n'aperçoit  plus  au- 
cune attaque  ni  des  Tenchlères,  ni  des  Chérusques,  ni  des  Galles 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans.  L'histoire  ne  cite  plus  dans 
tout  cet  intervalle  qu'une  expédition  des  Chaukes,  qui  parait 
avoir  été  dirigée  par  mer  contre  les  côtes  de  la  Belgique;  car  ce 
ne  fut  pas  à  l'armée  romaine,  mais  bien  aux  milices  belges  levées 


(1)  Il  répara  les  villes  situées  au  delà  du  Rbin  dans  la  Germanie  (Ectrope,  VIII,  2). 
Ces  villes,  qui  n^existaient  plus  du  temps  de  Tacite,  ne  peuvent  être  que  les  forteresses 
ëlerées  autrefois  par  Drusus  vers  Temboucliure  de  l'Ysscl  (F/eoum),  sur  la  Lippe  (AUso) 
et  dans  le  pays  des  Cal  tes.  Les  Romains  conservaient  la  possession  d'une  certaine 
étendue  de  terrain  le  long  de  TYs&el,  comme  on  le  verra  plus  bas,  et  sur  la  rive  droite 
du  Haut-Rhin.  Mais  sur  le  Bas-Rbiu,  les  Tenchlères  et  les  Usipètes  s'étendaient,  suivant 
Tacite,  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Trajan  eut  donc  à  rétablir  de  ce  côté  la  domination 
romaine. 

(2)  C'est  le  Munimentum  Trajanit  dont  l'emplacement  est  incertain. 

(3)  On  croit  qu'elle  était  située  à  l'endroit  où  se  trouve  le  village  de  kellen.  L'auteur 
de  U  cosmographie  de  Ravenne  la  nomme  Trqj\  et  le  biographe  de  saint  Géréon 
Troja.  De  là  peut-être  les  vieilles  traditions  des  Francs  sur  leur  origine  troycnnc, 
soit  qu'on  les  rattache  spécialement  à  cette  forteresse,  ou  d'une  manière  générale  au 
souvenir  de  Trajan.  La  colonie  trajane  est  marquée  sur  la  carte  de  Peutircer  comme 
une  ville  importante.  Mais  elle  perdit  ensuite  son  nom  pour  preudre  celui  dc&^  Trire* 
sima,  qui  marquait  le  camp  de  lu  trentième  légion. 
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à  la  hàle,  qu'échiil  Thonueur  de  la  repousser  (i).  Sous  i'emperear 
Commode  (180  a  192)  la  paix  de  la  Belgique  parait  avoir  été 
momentanément  troublée;  mais  ce  fut  par  les  désordres  que  pro- 
voquaient la  violence  et  Tinjustice  d'un  gouvernement  odieux  (s), 
et  non  par  les  invasions  étrangères. 

La  Germanie  avait  donc  cessé  d'offrir  un  voisinage  redoutable. 
On  ne  connaît  pas  le  nombre  des  peuples  qui  s'étaient  soumis  aux 
Romains;  mais  il  devait  élrc  assez  considérable»  car  leur  pays 
avait  été  organisé  en  province  et  obéissait  à  un  gouverneur  (s).  II 
est  donc  probable  qu'outre  le  territoire  des  Usipètes»  des  Teoch- 
tères  et  des  Catles,  qui  bordaient  la  rive  droite  du  Rhin»  Trajao 
et  ses  successeurs  avaient  soumis  les  régions  qui  s'étendaient  vers 
l'Elbe,  et  qu'habitaient  les  Bruclères,  les  Chéruskes  et  d'autres 
tribus  aussi  reculées  (i).  Mais  on  ne  saurait  déterminer  positive- 


(1)  Didius  Jalianas  gouverna  avec  intégrité  la  Belgique  (vers  Tan  ISO).  Les  Chanket 
établis  sur  les  bords  de  TElbe  étant  venus  ravager  ce  pays,  il  les  repoussa  avec  Faide 
des  milices  locales  rassemblées  à  la  hùte  (Spartiattus,  Did.  Jdl.,  c.  i).  Il  est  évident  que 
si  les  Cliaukes  n*avaicnt  pas  pénétré  en  Belgique  par  mer,  ils  auraient  eu  à  combattre 
les  légions  campées  sur  toute  la  frontière.  Mais  débarquant  dans  le  pays  des  Morias 
ou  dans  les  environs,  ils  ne  pouvaient  être  repoussés  à  temps  que  par  les  cohortes 
belges. 

(i)  in  Brifanuid,  in  Germanid,  in  Daeid  imperium  recutantibus  provincialibuM  (Lai- 
PRiDius,  Comm.  XIII).  Le  mot  de  provinciaUg  indique  qu'il  s'agit  ici  des  habitants  de 
la  Belgique  orientale,  qui  avait  reçu  dès  cette  époque  le  nom  de  Germanie,  comme  noos 
Tavons  déjù  vu. 

(3)  C'est  ce  qui  résulte  positivement  d'un  rapport  de  l'empereur  Probus  ao  Sénat. 
J'aurais  voulu,  dit-il,  rétablir  an  gouverneur  {pratidem)  de  la  Germanie  (Voriscc;, 
Prob,  XV).  Ainsi  le  mot  prœtidere  que  PuNE-le-jeune  employé  en  parlant  des  fooe- 
tions  que  remplissait  Trajan  dans  la  Germanie,  exprime  l'organisation  d'un  gonveme- 
ment  civil  qui  se  maintint  depuis  lors  dans  cette  contrée  comme  dans  nne  province 
romaine.  De  là  le  nom  de  province  donné  à  la  Germanie  au  temps  de  (Commode  et 
d'Alexandre  Sévère, 

(f)  Une  lettre  de  Maximin  au  Sénat  donne  quarante  mille  pas  de  largeur  (GO  kilo- 
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ment  Télendue  précise  de  ses  conquêtes»  doot  oous  n*avoo$  plos  le 
récit. 

Parmi  les  nations  qai  Tarent  alors  assujetties,  mais  qui  s'affran- 
chirent plus  tard,  il  n'en  est  aucune  qui  n'eut  Gguré  dans  les 
vieilles  guerres  du  temps  d'Auguste.  Cependant  un  nom  nouveau 
se  trouve  mêlé  à  ceux  de  ces  peuples  anciens  après  la  formation 
de  la  ligue  franque  :  c'est  celui  des  Saliens,  qui  devaient  prendre 
le  premier  rang  parmi  les  conquérants  de  la  Gaule.  Le  voile  qui 
couvre  d'abord  leur  origine  (i),  tombe  plus  tard»  à  l'époque  de 
Jear  gloire  et  de  leur  puissance  :  car  nous  les  voyons  alors  fré- 
quemment appelés  SicambreSy  comme  s'ils  reprenaient  avec  leur 
gloire  et  leur  puissance  le  noble  nom  de  leur  véritable  race  (3). 
C'étaient  sans  doute  les  Romains  qui  les  en  avaient  dépouillés  : 
leur  vengeance  avait  proscrit  autrefois  les  Sicambres»  comme  les 
Éburons  et  les  Adualiks»  et  ils  avaient  changé  en  Gugernes  les 
^aiigrés  de  celte  nation.  La  même  politique  devait  être  suivie  au 
delà  du  Rhin  :  le  peuple  condamné  ne  pouvait  plus  revivre  sur  le 
territoire  que  l'empire  avait  conquis. 

Le  mot  même  de  Saliens  porte  le  cachet  d'une  origine  romaine. 


■Dêtres)  à  la  partie  de  la  Germanie  qu'il  réussit  à  punir  de  sa  révolte.  Mais  il  faut  lire 
«]oatre  cent  mille,  comme  on  le  voit  par  le  texte  de  Capitolinds  et  par  Fcmpliasc  même 
nia  récit  (Capitoll^ds,  Maxim.  XV).  En  faisant  une  juste  part  k  Texagération  de  ce  bul- 
letin, on  voit  que  Maximin  avait  poussé  jusque  vers  TElhc. 

(f  )  Nous  verrons  dans  le  chapitre  III,  qu'AiMiE^  Marccllih,  qui  les  nomme  le  pre- 
mier, regardait  le  mot  de  Saliens  comme  une  dénomination  aceidenlelle,  que  Tusage 
avait  introduite. 

(2)  Ta  descends  de  la  race  illustre  des  Sicambres,  dit  Fortitiatcs  à  un  roi  mérovin- 
gien, et  il  existe  plusieurs  autres  exemples  de  l'emploi  de  ce  vieux  nom  pour  désigner 
des  Saliens  (Grec.  Tuboïi,  II,  51;  Fortc^tatos,  de  Chariberto,  IV,  95;  CLACDU^rs,  de 
JV  eoneuL  Honorii,  44.6).  Les  Gesta  retpun  Francorum  prétendent  que  la  première 
ville  des  Francs  fut  appelée  Sirambria. 
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La  science  a  fait  de  vains  efforts  pour  eo  chercher  la  soarce  (i) 
ailleurs  que  dans  le  nom  de  Sala,  qui  désignait  ITssel  (i),  et  d'où 
vint  celui  de  Salland,  que  portait  au  moyen-âge  la  contrée  adja- 
cente (s).  Les  Saliens  avaient  donc  été  désignés  d'après  le  lieu 
qu'ils  occupaient,  comme  le  furent  plus  tard  les  Ripuaires  ou 
Francs  de  la  frontière  rhénane.  Ces  dénominations  locales  n'ont 
rien  de  germanique  :  car  elles  semblaient  attacher  l'existence  da 
peuple  au  sol,  idée  encore  étrangère  aux  races  septentrionales. 
On  y  reconnaît  l'intervention  de  la  puissance  romaine,  qui  clas— 
sait  ainsi  ses  vassaux  d'après  l'emplacement  qu'elle  leur  availL 
accordé.  Celui  qui  échut  aux  Saliens  avait  été  autrefois  conquis 
par  Drusus  sur  la  tribu  des  Usipèles  (i).  Plus  tard,  les  Frisons 
et  les  Ansibarcs  en  avaient  inutilement  sollicité  la  concession.  Le^K. 


(1)  On  a  fait  venir  le  mot  de  Saliens  de  la  Salle  ou  habitation  k  laquelle  aarait  ém.^^ 
attachée  la  propriété  du  sol  :  ce  sont  là  des  idées  qui  appartiennent  à  une  époqm^  ^ 
plos  récente. 

(2)  Aucun  auteur  romain  ne  nomme  ITssel.  C'est  pour  eux  une  branche  orienlc^.'^^  < 
da  Rhin  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Flevo,  le  cunal  de  Drusus  étant  devenu  la  gracm.«cSc 
▼oie  navigable  dans  laquelle  TYssel  s'absorbait  en  s'y  réunissant.  Cependant  le  a  «^  ^ 
de  Sala  me  parait  sulTIsammcnt  indiqué  par  les  dénominations  géographiqoes  ^c3a 
moyen-âgCf  pour  que  j*aie  osé  l'employer  ici.  Mais  on  peut  lui  supposer  une  fov^^rsEie 
différente,  si  Ton  veut ,  [lourvu  qu'elle  représente  la  racine  du  mot  Salland  et  «S.  «i 
autres  noms  du  même  pagus  cités  plus  bas. 

(5)  C'est  la  partie  centrale  de  la  province  actuelle  d'Overysscl.  Elle  était  aussi  ap|p»^ 
Uehloi  et  Salon^  dénominations  empruntées  îi  TYsscl,  comme  celle  de  Sallant,  qui      ^ 
conserve  encore.  Aucun  ancien  peuple  germain  n'emprunte  son  nom  à  une  local  m  té 
déterminéCf  ce  qui  s'explique  par  leur  manque  de  fixité.  Le  mot  de  Marcomans,    <M 
hommes  des  Marches,  ne  fait  pas  exception  à  cet  égard  :  il  désigne  bien  une  posîtioo 
relative,  celle  d'une  nation  qui  campe  sur  la  frontière,  mais  il  ne  signale  pas  un  poiJDt 
fixe  auquel  cette  nation  soit  comme  enchaînée. 

(i)  Tacite  {Ann.  Xlll,  5i)  décrit  ce  territoire  vacant,  qui  était  situé  le  long  de  h 
frontière  au  midi  des  lacs  qui  forment  aujourd'hui  le  Zuiderzee.  II  avait  apparl(rno 
jadis  aux  Chama\es,  puis  aux  Tubantcs  et  en  dernier  lieu  aux  Usipèles.  Cefureatcc* 
dernier^  que  vainquit  Drusus  avant  de  creuser  le  canal  qui  reliait  l'Ysscl  au  Rhin. 
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prédécesseurs  de  Trajan  n'avaient  voulu  ni  élendre  de  ce  côté  les 
limites  de  Tempirc,  ni  laisser  les  Germains  en  approcher,  même 
pour  prix  de  leur  alliance  ou  de  leur  soumission  (i).  Mais  on 
conçoit  que  ce  système  disoicment  dut  être  abandonné,  quand  la 
Germanie  occidentale  devint  une  province. 

D'où  étaient  venus  ces  Sicambres  dont  les  Romains  firent  là 
un  peuple  nouveau?  Ce  ne  pouvait  pas  être  une  partie  de  ceux 
que  Tibère  avait  jadis  déportés  dans  la  Gaule,  en  leur  imposant  la 
dénomination  de  Gugernes.  Ceux-là,  placés  dans  le  voisinage  des 
forteresses  et  des  colonies  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  étaient  déjà 
si  bien  domptés  qu'ils  se  confondirent  dans  la  suite  avec  les  po- 
pulations environnantes,  et  qu'on  ne  les  voit  plus  nommés  après 
la  révolte  de  Civilis.  Mais  il  était  resté  dans  Tintérieur  de  la 
Germanie  une  branche  de  cette  nation,  qui  avait  gardé  avec  son 
nom  antique  son  courage  héréditaire  (±).  Ce  fut  elle  sans  doute 
qui  reçut  pour  demeure  les  bords  de  TYssel;  mais  le  titre  de  Si- 
cambres était  trop  grand  pour  un  peuple  assujetti.  Les  Romains 
crurent  reffacer  à  jamais,  en  désignant  par  le  mot  de  Salicns  les 
colons  de  cette  race. 

Un  siècle  de  soumission  et  de  repos  consolida  si  bien  la  domi- 
nation de  Tempire  dans  ces  contrées,  qu'elle  parut  devenue 
inébranlable.  Une  révolte  des  Germains  éclata  cependant  sous 
Caracalla  (vers  Tan  215)  :  mais  elle  fut  bientôt  étouffée,  et  les 
habitants  de  Rome  raillèrent  Tempereur  pour  avoir  pris  à  ce  sujet 


(I)  La  nation  des  Ansibarcs,  manquant  de  terres,  offrit  sons  le  règne  de  Néron  de 
se  reconnaître  vassale  si  les  Romains  lui  accordaient  ce  séjour.  Elle  essuya  un  refus, 
par  suite  duquel  Tacite  croyait  qu'elle  avait  péri  faute  d'asile;  mais  nous  la  retrouvons 
parmi  les  peuples  francs. 

(3)  Strabon  parle  de  cette  tribu  Sicambre  qui  n'avait  point  suivi  Tessaim  émigré  (VII, 
290),  et  Ptolémée  la  place  prés  des  Bructères.  Elle  fournissait  aux  Romains,  du  teropt 
de  Néron,  une  cohorte  auxiliaire  citée  pour  sa  valeur  (Tacite,  Ann,  IV,  47). 
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le  titre  de  Germanique*  C'était  uq  succès  trop  insignifiaot  pour  en 
tirer  gloire,  et  ce  prioce  lui-même  comparait  la  rébellion  des  Ger- 
mains au  soulèvement  d'une  province  de  Fltalie  (i).  Cependant 
un  trait  dislinctif  des  plus  remarquables  semble  prouver  que  Tin- 
fluence  romaine  n'avait  point  altéré  en  Germanie  la  nationalité 
des  peuples  vaincus  :  c'est  qu'au  lieu  d'adopter  des  noms  latins, 
comme  l'avaient  fait  les  Gaulois,  les  Balaves  et  même  un  frère 
d'ArminiuSy  leurs  chefs  semblent  avoir  toujours  gardé  des  noms 
leuloniques  (i).  On  les  voit  quelquefois  figurer  dans  les  armées 
impériales,  à  la  tétc  des  bandes  auxiliaires  qu'ils  avaient  amenées 
et  dont  ils  conservaient  le  commandement  (s).  Tout  porte  même 
à  croire  qu'on  laissait  le  plus  souvent  k  ces  braves  alliés  le  genre 
d'armes  et  les  habitudes  militaires  qui  étaient  propres  a  leur  race  : 
fel  est  du  moins  l'exemple  qu'offrait  sous  Néron  la  cohorte  sicam- 
bre  (4),  et  jamais  les  Francs  n'empruntèrent  aux  Romains  l'usage 
de  leur  pesante  armure.  Il  ne  s'était  donc  point  opéré  là  le  même 


{i)  Cum  Germanos  subegisttt,  Germanicnm  se  appeUavit,  vel  joco  vet  serio,  ut  ernt 
9luUut  et  demensf  a/fercns  ii  Lucanos  vicisset  Lucaninim  se  appellandum,  SpAKTUJrts 
Carac.  V.  Le  sens  du  texlr  latin  n'est  pas  tK*s-rxi)Iicile  :  mais  un  autre  passage  da 
même  auteur  que  nous  citerons  plus  loin,  prouve  coroplétemcnl  le  peu  d*iniportaiice 
que  l'on  attachait  alors  aux  mouvements  de  la  Germanie. 

(2)  On  le  voit  par  une  infinité  d'exemples,  mais  qui  appartiennent  à  IVpoqae  soi' 
vante,  Tliistoire  étant  muette  sur  les  (lermains  du  II«  sii-vle. 

(3)  l'ne  lettre  de  l'empereur  Vulêrien  eu  cite  quatre  (Voïisci's,  AurtL  XI).  —  Quoi- 
que cette  lettre  soit  postérieure  de  vingt  ans  à  la  révolte  de  la  Germanie,  les  chefs  dont 
elle  parle  et  qui  se  trouvaient  dans  TOrient,  parais^sent  avoir  ser\-i  aux  mêmes  condi- 
tions que  leurs  prédécesseurs,  la  liberté  des  Francs  n'étant  pas  encore  reconnue.  Le 
texte  indique  clairement  qu'ils  conduisaient  leurs  propres  bandes.  «  Vous  avei  sow 
vos  ordres  trois  cenU  archers,  six  cents  Arméniens,...  la  troisième  légion,  huit  cents 
hommes  de  cavalerie  cuirassée.  Vous  recevez  encore  Harlomund,  Ualdrgast,  HUde- 
mund,  Coriovisk.  » 

(i)  Tacite  la  dépeint  allant  au  combat  en  chantant  et  en  faisant  retentir  l'air  do 
rhor  de  ses  armes,  à  la  manière  des  barbares. 


LIVRE  IV.  J87 

commeocement  de  transformation  que  dans  les  pays  situés  en 
deçà  du  Rhin;  la  domination  étrangère  n  y  enleva  point  aux  peu- 
ples leur  caractère  national,  et  telle  fut  sans  doute  la  cause  de 
l'cnei^'e  qu'ils  déployèrent  dans  les  âges  suivants. 

Toutefois  la  levée  des  contingents  militaires,  qui  formait  la 
première  condition  du  vasselagc  imposé  aux  alliés  de  Rome,  fai- 
sait aussi' passer  dans  les  rangs  des  troupes  réglées  (i)  un  grand 
nombre  de  jeunes  guerriers  germains,  et  ceux-là  faisaient  le  rude 
apprentissage  d'une  discipline  inconnue  à  leur  race.  Un  orateur 
du  IV*  siècle  peint  dans  les  termes  suivants,  le  traitement  auquel 
ils  étaient  soumis.  «  Le  barbare  appelé  sous  nos  drapeaux  se  plie 
à  Tobéissance,  il  est  dompté  par  la  verge  du  centurion,  et  il 
accepte  la  servitude  sous  le  nom  de  service  militaire  »  (2).  Cepen- 
dant l'humiliation  de  cette  obéissance  était  adoucie  par  Fégalité 
qui  régnait  sous  ce  rapport  entre  le  Romain  et  le  soldat  étranger. 
^ussi  les  traditions  nationales  qui  rappelaient  Tancienne  dépen- 
dance des  Francs,  n'oiïrent-elles  aucune  allusion  à  ce  genre  de 
griefs.  Cest  l'obligation  de  payer  tribut  qu'elles  signalent  comme 
la  seule  cause  de  leur  première  révolte  (3). 


(I)  Ammieh  Mabcelli?!  parle  de  corps  entiers  composés  de  soldats  d*oatre-RLin,  quoi- 
«]ae  portant  les  noms  de  Celles  cl  de  Pétulants,  qui  semblent  indiquer  des  sujets  de 
l^empire. 

(3)  EuMCHESf  Paneg.  Conttanlii,  IX.  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  dans  les  premiers 
%emps  les  soldats  germains  s'étaient  résignés  k  cette  obéissance.  Tacitb  raconte  rhis- 
%olre  d^ane  cohorte  usipète,  envoyée  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  tua  ses  officiers  et 
mes  instructeurs  romains,  et  s'embarqua  au  hasard  sur  les  navires  quVUe  put  sur- 
S>rendre  pour  retourner  en  Germanie. 

(3)  Ces  traditions  recueillies  dans  les  Gesta  regum  Franeorum,  sont  mêlées  de  tant 
^e  fables  qu'à  peine  l'histoire  peut-elle  en  tirer  quelque  parti.  Nous  allons  cependant 
«n  donner  un  extrait. 

Les  Francs  étaient  issus  d'une  partie  desTroycns,  qui  s'étaient  embarqués  au  nombre 
«Je  douze  mille,  après  la  ruine  de  leur  patrie.  Conduits  par  Priam  et  par  Anlénor,  \U 
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L'époque  où  ils  brisèrent  enfin  le  joag  peut  être  fixée  à  Fan  936. 
Alors  en  effet  la  limite  du  Rhin  fut  forcée  pour  la  première  fois 
depuis  Trajan,  et  Ton  vit  recommencer  les  incursions  des  Ger- 
mains dans  la  Gaule.  Cétait  sons  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
qui  venait  de  vaincre  les  Perses.  Il  s'indigna  de  ce  soulèvement 
d'une  nation  qui  avait  longtemps  obéi  aux  empereurs  les  moins 
redoutés  (i),  et  il  réunit  des  forces  imposantes  pour  la  soumettre. 
Mais  il  fut  tué  par  ses  soldats,  ù  l'instigation  peut-être  de  Maxi- 
min,  à  qui  l'armée  décerna  l'empire.  Ce  dernier,  issu  de  parents 
barbares  et  qui  n'avait  d'autre  qualité  que  le  courage,  continua 
l'expédition  que  son  prédécesseur  avait  entreprise.  II  pénétra  dans 
la  Germanie  révoltée,  et  il  en  ravagea  la  plus  grande  partie. 


arrivèrent  dans  les  marais  silués  à  Tembouchure  du  Tanaîs  (le  Don)  et  ils  y  fondèrent 
la  ville  de  Sicambrie.  Longtemps  après,  les  Allemands  vaincus  par  Tcmpereor  Yaieo- 
linien,  se  réfugièrent  dans  les  mêmes  marais,  et  Valentinien  déclara  qu1l  rzemplerail 
du  tribut  pour  dix  ans  le  peuple  qui  les  en  cbasserail.  Alors  les  Troyens  s'unirent  à 
l'armée  romaine  et  détruisirent  les  Allemands.  A  cette  occasion,  ils  reçurent  de  Tem- 
pereur  le  nom  de  Francs,  qui  veut  dire  en  grec  féroces,  4  cause  de  la  dureté  et  de 
Taudacc  de  leur  cœur. 

Au  bout  de  dix  ans,  Valentinien  envoya  lever  Tancien  tribut.  Mais  les  Francs,  pleins 
de  cruauté,  le  refusèrent  et  massacrèrent  les  envoyés  romains.  Alors  Tempereur  et  son 
général  Aristarque  marchèrent  contre  eux  avec  une  grande  armée.  Après  une  lutte 
sanglante,  ils  se  retirèrent  vers  rcmboucbure  du  Rbin  cl  se  fixèrent  dans  les  villes  de 
Germanie,  avec  leurs  rois  .Marcomer,  fils  de  Priam,  et  Sunnon,  fils  d'Anténor.  Ce  der- 
nier étant  mort,  ils  prirent  pour  souverain  Pbaramond,  fils  de  Marcomcr,  et  père  de 
Clilodion. 

(Marcomer  et  Sunnon  régnèrent  en  efTcl  sur  les  Cattes  et  les  Ansibares  vei  s  Tan  399. 
Ils  furent  battus  par  Arbogast,  que  la  tradition  parait  désigner  sous  le  nom  d'ArtsUr- 
que,  général  de  Tarmée  romaine  et  tuteur  de  Valcntinieu  II).  —  D*aulres  traditions 
rapportées  par  Frédégaire  au  commencement  de  TEpitome  de  Tbistoire  des  Francs, 
roulent  à  peu  près  sur  le  même  fond.  Elles  y  ajoutent  la  mention  d'une  ville  de  Troie, 
bAtie  près  du  Rbin. 

(I)  Spartia!vC8,  Alex.  Stv.  LIX.  Ai'atio  quœ  semprr  etiam  minuscutis  imperatoribus  iub* 
j'cria  videbatur.  C'est  si  ce  passage  que  j'ai  fait  allusion  dans  la  note  2  de  la  page  S85. 
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Les  détails  qui  noas  restent  sur  cette  guerre,  sont  principale- 
ment ceux  que  Maximin  lui-même  transmit  au  Sénat  dans  son 
rapport.  Sur  un  espace  de  quatre  cents  milles  romains  (ou  d'en- 
viron soixante  myriamëlres)  nous  avons,  dit-il»  brûlé  les  villages 
des  Germains,  pris  leurs  troupeaux,  tué  tout  ce  qui  résistait,  fait 
des  captifs  et  combattu  dans  les  marais.  Nous  serions  parvenus 
jusqu'aux  forêts,  si  la  nature  marécageuse  du  sol  ne  nous  avait 
arrêtés  (i).  Un  biographe  ajoute  qu'il  s'était  principalement  servi 
contre  les  peuples  germaniques  d'archers  maures,  arabes  et  par- 
thes,  armés  à  la  légère,  genre  de  troupes  qui  convenait  le  mieux 
contre  de  pareils  ennemis  (i).  Il  aflirme  aussi  que  le  butin  fait 
dans  la  Germanie  enrichit  ses  soldats  (s).  Mais  en  dépit  de  tous 
ces  avantages,  l'empereur  ne  parvint  pas  à  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  les  nations  soulevées  et  à  leur  imposer  comme  autre- 
fois un  gouverneur  romain  (i).  Leur  affranchissement  resta  donc 
un  fait  accompli. 

Après  ces  combats  infructueux,  les  deux  partis  finirent  par 


(I)  PervtnUscmut  ad  silvat  niti  altitwlo  paludum  nos  Iransire  non  permitistei 
(C1PITOLIKD8,  Max,  12). 

(3)  Cum  Mauriâ  et  Osdrotnis  et  Parthit^,,^  quod  nulli  magis  eontra  Germano*  qnam 
€XptdUi  sagitlarii  valent  {Ibid,  1 1). 

(5)  Militem  divitem  reduxit  {Ibid.  12).  Quand  on  compare  cette  assertion  avec  celle 
de  César,  qui  n*avait  osé  pénétrer  dans  la  Germanie  parce  qu*on  ne  pouvait  y  trou- 
ver des  vivres,  il  est  facile  de  juger  de  la  transformation  qui  s'était  faite  dans  Tétat 
du  pays  et  dans  les  mœurs  des  habitants. 

(i)  C*est  là  le  résultat  le  plus  significatif  de  la  lutte.  Nous  verrons  bientôt  paraître 
on  doc  de  la  frontière  d'outre-Rhin,  mais  il  n'exerce  plus  le  gouvernement  provin- 
cial (à  titre  de  prœses)  que  dans  la  Gaule.  Plus  tard,  Terapereur  Probus  forma,  comme 
BOUS  Tavons  déjà  dit,  le  projet  de  rétablir  à  cet  égard  Tancien  état  des  choses ,  mais 
il  ne  Fezécuta  point  (Vopiscds,  Pro6.  15).  De  laveu  même  de  Capitolixcs,  Maximin 
ne  put  soumettre  toule  la  Germanie.  A'ifi  Germant  per  amnet  et  paludet  et  tUvas  eon- 
fugUêtnt,  omnem  Germaniam  in  romanam  ditionem  redegittet  (1.  1.). 


890  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

déposer  les  armes  (i).  Les  récils  iocomplets  des  historiens  de  celle 
époque  nous  laissent  ignorer  quelles  furent  les  conditions  du 
traité.  Nous  savons  seulement  que  la  limite  iransrhénane  fut  ré- 
tablie et  qu'elle  reçut  un  commandant  militaire  (i).  Mais  d'un 
autre  côté,  les  nations  qui  s*é(aient  soulevées  gardèrent  le  nom 
de  Francs»  qu'elles  avaient  pris  à  cette  époque  et  qui  exprimait 
leur  indépendance  (s).  £n  réunissant  les  indications  que  fournit 
à  ce  sujet  l'époque  suivante,  on  entrevoit  que  l'empire  conserva  ss^ 
domination  sur  le  territoire  qui  bordait  immédiatement  la  riv^ 
droite  du  Rhin  (i),  mais  que  les  peuples  situés  à  quelque  dis^ — 
tance  reprirent  leur  liberté. 


(!)  Pacatd  Germaniât  dit  son  biographe  (Capitolirds,  Maxim.  XIII). 

(2)  Tranarhenani  limitit  ducem  et  Galliœ  pr^esidem  Pottumium  fecimus.  (TRUBLa—v  os 
PoLLto,  XXX,  Tyr.  III).  —  L*acte  qni  mentionne  ces  denx  faits,  date  de  Pan  355. 

(3)  11  parait  pour  la  première  fois  vers  Tan  340  (Vopiscus,  Aurel,  VII),  après  la  ncBOTt 
de  Maximin.  Noos  reviendrons  snr  ce  point. 

(i)  La  limite  comprenait  deux  parties.  L'une  située  dans  la  Hante-Germanie  el>   ^^ 
allait  aboutir  an  Danube,  était  fermée  par  une  suite  de  murs,  de  remparts  et  de  fk^r-C^* 
construits  sous  les  premiers  empereurs  et  dont  les  ruines  sont  encore  visibles  aojc 
dliui.  Elle  cessait  à  quelque  distance  de  Bonn,  au  pied  du  Siebengebirgey  où  coi 
çait  la  Basse-Germanie.  Là  les  Romains,  maîtres  du  pays  jusqu'à  une  grande  dlsUio^^ 
dans  rintérieur,  n'avaient  pas  jugé  nécessaire  d'établir  si  fortement  leur  ligne   «le 
défense  dont  il  n'existe  plus  de  traces.  Us  conservèrent  sans  doute  une  partie  de  leaw 
anciennes  possessions  au  delà  du  fleuve  après  l'alTmnchissement  des  peuples  révoll^^» 
puisque  Maximin  est  cité  comme  vainqueur  au  sortir  de  la  première  lutte.  Mais  sk 
n'eurent  ni  le  temps  ni  la  puissance  d'y  consolider  leur  domination  par  les  méimrM 
ouvrages.  On  verra  dans  le  cbapitre  suivant,  quelle  semble  avoir  été  à  peu  près  Télen' 
due  de  la  nouvelle  frontière  de  ce  côté. 
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CHAPITRE  n. 


^BOGRÉS   DE    LA  PUISSANCE   DES  FRANCS.  LES   SALIENS    DANS   LA  BATAYIE 
ET   DANS   LA   NERYIE. 


Territoire  de  la  ligue  franqoe  et  nom  des  différents  peuples  qui  la  composaient. 
Déchirements  intérieurs  de  Fempire  romain.  La  frontière  de  la  Gaule  et  TEspagne 
ravagées  par  les  Francs.  Probus  les  défait.  Retour  victorieux  d^une  partie  de  leurs 
guerriers  que  les  Romains  avaient  déportés  en  Asie.  Haximien  pacifie  la  Gaule  et 
arme  une  flotte  pour  réprimer  les  expéditions  maritimes  des  Gerouins  du  Nord.  Le 
Héoapien  Carausius  règne  en  Bretagne  et  à  Boulogne.  Il  fait  entrer  les  Francs  dans 
la  Batavie.  Suites  de  cette  invasion.  La  Bretagne  ramenée  sous  la  domination  des 
empereurs* 


La  ligae  Tranque,  soit  que  sa  TormatioD  eût  précédé  ou  suivi 
''^expédition  de  Maximin  (questioo  douteuse»  puisque  le  nom  de 
francs  n*apparait  qu'un  peu  plus  tard»  mais  que  la  lutte  avait  été 
^oatenne  en  commun  par  toutes  les  nations  naguère  soumises  à 
^ome),  n'avait  pas  arraché  aux  Romains  tout  le  pays  conquis 
^atrefois  par  Drusus.  L'espace  dont  ces  derniers  conservaient  la 
fiossession  au  delà  du  Rhin»  et  qui  formait  la  limite  transrhénane, 
^▼ait  encore  une  certaine  étendue»  mais  qu'il  est  difCcile  de  déter- 
miner, les  historiens  gardant  le  silence  à  ce  sujet.  Une  seule  indi- 
^^tion  peut  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  obscur.  C'est  qu'au 
nombre  des  peuples  qui  reprirent  leur  indépendance»  on  ne  voit 
figurer,  ni  alors  ni  dans  la  suite»  les  Tenchtères»  qui  avaient 
habité  autrefois  vis-à-vis  de  Cologne»  et  les  UsipèteSi  qui  les  avol* 
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sinaieDt  au  nord  et  s'éleodaient  des  deux  côtés  de  la  Lippe  (i). 
Ces  tribus  riveraines  ne  sembleut  doue  pas  avoir  reconquis  lear 
liberté,  et  leur  territoire  demeura  probablement  encore  sous  la 
domination  romaine  (i). 

On  n'a  également  qu'une  connaissance  incomplète  du  nombre 
de  nations  dont  la  confédération  nouvelle  s'était  formée.  La  plus 
méridionale  était  celle  des  Cattes,  qui  conservait  son  ancien  terri- 
toire au  nord  du  Mein  et  a  Test  du  mont  Tauuus  (s).  Les  Chérusks, 
qui  occupaient  encore  la  rive  gauche  de  FEIbe,  sont  aussi  nommés 
parmi  les  Francs,  quoique  leur  situation  reculée  les  dérobât  à 
l'attention  des  écrivains  (4).  Les  Ampsivares,  qui  bordaient  le 
Wéser  au  nord  de  la  Hesse  actuelle  (5),  semblent  avoir  eu  pour 
voisins  deux  autres  petits  peuples  que  les  Romains  appelèrent 
Tubantes  et  Buccinobantes,  mots  qui  ont  un  air  latin,  et  qui  signi- 
fieraient joueurs  de  trompettes  et  de  cors  (c).  Tous  les  trois 


(1)  La  dernière  mention  qu'on  trouve  de  ces  deux  peuples,  est  ceUe  qo>n  Uil 
Ptoléxée  dans  la  première  moitié  du  second  siècle  :  mais  II  ne  parle  que  confasémeat 
des  U&ipètcs,  dont  il  contracte  le  nom  et  qu'il  place  vers  le  Haut-Rhin. 

(2)  Plus  tard,  nous  y  trouverons  établis  les  Bractères;  mais  c'était  après  la  destroe- 
tion  de  la  frontière  transrhénane,  et  quand  les  Saliens  avaient  déjà  passé  dans  la 
Belgique. 

(3)  C'est  du  nom  de  ce  peuple  que  paraissent  s'être  formés  ceux  de  Hesse  et  de 
Hessois,  par  une  métamorphose  qu'il  est  facile  de  s'expliquer  si  l'on  écrit  aa  lien  de 
Cattes  Chatzen.  Remarquons  qu'ils  étaient  situés  à  Tcxlérieur  du  rempart  romain. 

(4)  Le  poète  Claudier  dit  encore  ù  propos  d'un  traité  de  Stilicon  avec  les  Francs  : 
Ingentet  Albim  liquêre  Cherutci.  La  table  de  Pcutiticer  parait  anssi  offrir  lenr  nom, 
quoiqu'en  l'altérant  de  la  manière  suivante,  ChrepsUni. 

(5)  Un  vieil  historien  cité  par  GaécoiRE  de  Tours  (II,  9),  nous  les  montre  accoarut 
avec  les  Cattes  au  secours  des  tribus  plus  rapprochées  du  Rhin.  C'est  le  même  peuple 
que  Tacite  appelle  Ansibarcs,  et  que  nous  avons  vu  chercher  à  s'établir  dans  le  Sal- 
lant.  On  croit  qu'ils  s'élcndaicnt  jusqu'aux  sources  de  l'Ems. 

(G)  Cette  ressemblance  n'est  due  qu'au  hasard  :  quelques  écrivains  supposent  que 
le  véritable  nom  des  Tubantes  subsiste  encore  dans  celui  du  pays  de  Tirriire,  à  l'exlré- 
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avaient  jusqu'alors  fourni  des  auxiliaires  à  Tempire,  et  quelques 
corps  continuèrent  à  porter  leur  nom  (i).  Plus  près  du  Rhin  et 
vis-à-vis  de  Cologne,  mais  encore  à  une  certaine  distance  du  fleuve, 
habitait  la  tribu  longtemps  célèbre  des  Bructères,  qui  avait  été 
jadis  chassée  des  rives  de  FEms  par  les  tribus  des  Chaukes  (2). 
Au-dessous  d'eux,  les  Attuaires  s'étendaient  dans  les  contrées  d'où 
descend  ITsscl  (3),  les  Ghamaves  et  les  Saliens  des  deux  côtés 
de  la  même  rivière  (4),  jusqu'aux  environs  des  lacs  qui  forment 
aujourd'hui  le  Zuiderzée.  Tels  sont  les  peuples  que  nous  aperce- 
vons dans  la  ligue  franque  (»),  et  quoiqu'elle  renfermât  peut-être 


mile  de  la  province  d'Overyssel,  et  que  celui  des  Buccinobanles  vient  de  Bùchcn-banl, 
mot  à  root  pays  des  hêtres,  nom  qu'aurait  porté  une  partie  du  Thuringer-Wald. 

(I)  On  en  trouve  en  Orient  comme  en  Occident,  tandis  qu'il  n'y  a  point  de  troupes 
cattes  ni  chéruskes.  Cette  différence,  qui  répond  à  la  situation  plus  reculée  des  deux 
dernières  nations ,  peut  faire  penser  qu'elles  n'avaient  jamais  été  comprises  dans  la 
Germanie  romaine. 

(3)  Drusus  les  avait  autrefois  attaqués  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Plus  lard, 
les  Chaukes  les  remplacèrent  dans  ces  parages,  et  les  Bructères  furcut  refoulés  vers  le 
Midi,  du  côté  de  Munster.  Là  encore,  ils  furent  attaqués  (vers  l'an  80)  par  les  nations 
▼oisines,  et  cette  lutte  où  ils  succombèrent,  coûta  la  vie,  suivant  Tacite,  ù  soixante 
mille  guerriers  (Germ,,  2ij.  Forcés  à  reculer  après  leur  défaite,  ils  reparaissent  plus 
tard  des  deux  côtés  de  lu  Lippe,  et  finissent  par  atteindre  les  bords  du  Rhin. 

(3)  Les  Attuaires  sont  les  Chattoaires  de  Stkabo?!.  Tacite  ne  parait  pas  les  avoir 
connus,  et  on  ne  les  retrouve  point  parmi  les  auxiliaires  de  l'empire.  Ils  avaient  donc 
probablement  échappé  à  la  domination  romaine,  en  se  retirant  dans  l'intérieur  du 
pays. 

(i)  Nous  avons  indiqué  la  demeure  des  Saliens.  Celle  des  Ghamaves  était  plus  rap- 
prochée du  Rhin,  et  comprenait  la  partie  orientale  de  lu  Gueldre,  appelée  plus  tard 
Hamalant.  La  ^'otice  de  l'empire  cite  encore  une  cohorte  de  Ghamaves,  et  trois  corps 
auxiliaires  de  Saliens. 

(5)  Les  Angrivares,  que  Tacite  place  auprès  des  Ghamaves,  ne  sont  plus  cités  4 
l'époque  des  Francs,  mais  il  existait  encore  dans  l'empire  d'Orient  des  auxiliaires  de 
ce  nom.  La  vieille  race  des  Marses  s'était  retirée  vers  le  Nord,  et  ne  sortit  plus  de  la 
péninsule  cimbrique.  Il  n'y  a  plus  de  traces  des  DulQibini,  qui  semblent  avoir  été 
voisina  des  ChérusLes. 
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quelques  autres  tribus,  doul  le  oom  nous  échappe ,  sou  étendue 
ne  dépassait  poiot  les  contrées  comprises  entre  le  Mein,  TEibe  et 
la  Frise  (i). 

La  communauté  dVigine  qui  rattachait  entre  elles  lontes  ees 
nations  (a),  explique  la  force  et  la  durée  de  Talliance,  qui  les 
avait  réunies  et  qui  ne  devait  plus  se  dissoudre  (s).  Le  nom  de 
Francs  devint  pour  elles  comme  une  dénomination  générique,  qui 
prévalut  sur  toutes  les  autres  et  les  obscurcit.  Les  écrivains  de 
Tépoquc  suivante  ne  distinguent  plus  les  différents  peuples  alliés 
sous  ce  titre,  et  il  serait  inutile  de  vouloir  reconnaître  la  part 
plus  ou  moins  grande  qu'ils  prirent  aux  expéditions  audacieuses, 
par  lesquelles  se  signala  bientôt  Tardeur  de  ces  populations  guer- 
rières. L'histoire  politique  des  Francs  ne  se  dessine  que  dans  la 


(1)  Les  Frisoos  et  les  Cliaakes,  dont  on  a  déjà  vn  les  anciennes  relations,  panisKot 
aycir  conservé  lenr  alliance  josqa^à  la  fin,  quoique  Ton  paisse  douter  que  les  pranieis 
soient  entrés  dans  la  ligue  saxonne,  conune  le  firent  les  seconds.  Les  deux  pe«|iks, 
loin  d^adhérer  à  la  ligue  franque,  furent  constamment  pour  elle  des  adversaires. 

(3)  Un  passage  de  la  préface  de  la  loi  salique  semble  faire  allusion  à  Torigine  dei 
Francs  :  c^était,  suivant  Tauteur  inconnu  de  ce  document  très-remarquable,  une  Dation 
fondée  par  Dieu  {auetore  Dto  eondùa),  J'admels  raneienneté  de  cette  tradition,  et  je 
crois  qu'elle  se  rapportait  4  cette  descendance  de  Teut,  d'où  était  venue  U  vieille  déno- 
mination de  Teutons. 

(3)  Elles  parlaient  le  même  dialecte,  distinct  de  celui  des  peuples  environnants  :  les 
traces  en  ont  disparu  de  Tancien  pays  des  Saliens  et  des  Chamaves,  dont  U  popula- 
tion a  élé  renouvelée  par  des  tribus  saionncs.  Mais  il  est  parvenu  jusqu'à  nous  asseï 
de  mots  Saliens,  pour  qu'on  paisse  reconnaître  Tantique  idiome  de  cette  tribu,  pareil 
à  celui  des  autres  Francs.  Quoiqu'il  se  rattache  au  haut  allemand  par  Tensemble  de  ses 
formes,  il  modifiait  quelques  consonnes.  Ainsi,  le  h  allemand  est  remplacé  dans  les 
noms  francs  par  ch  (Grimh,  Grtmm,,  I,  iSi),  et  il  semble  que  le  I  se  sobstitoait 
souvent  au  z  {Ibid.,  p.  154).  La  dipblbongue  eu  est  aussi  un  son  distinctif  de  la  langue 
franque  {Ibid,,  102).  Nous  la  trouvons  dans  les  noms  de  Teuton,  de  Teutoborg,  de 
Deuso,  de  leudes,  etc.  Ces  caractères  particuliers  nous  permettront  de  reconnaître  en 
Belgique  même  quelques  dénominations  locales  provenues  des  Saliens.  Hais  leur 
langue  est  du  reste  aussi  complètement  efl'acée  de  nos  provinces  que  du  Sallant. 
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fiecoode  moilié  du  iroisièine  siècle  de  notre  ère.  Jusque-là,  nous 
les  voyons  seulement  courir  aux  combats  et  au  butin  avec  Taudace 
indomptable  des  vieilles  bandes  germaniques,  et  il  suffira  d*es- 
quisser  ici  les  événements  qui  ouvrirent  une  carrière  iacile  à  leurs 
aroies. 

L'affermissement  de  la  ligue  franque  Tut  favorisé  par  de  longs 
déchirements,  qui  mirent  en  danger  Texistence  même  de  Tempire 
romain.  Maximin,  qui  avait  réprimé  pour  un  moment  Taudace  des 
nations  soulevées,  vit  bientôt  Tllalie  se  révolter  contre  sa  domina- 
tion, et  devenu  odieux  à  ses  propres  soldats,  il  tomba  sous  leurs 
coups  (i).  Le  même  sort  attendait  ses  successeurs,  que  les  armées 
massacrèrent  tour  à  tour.  Valérien,  qui  conserva  un  peu  plus 
longtemps  le  pouvoir  (253  à  259),  tomba  entre  les  mains  des  Per- 
ses qu*il  était  allé  combattre,  laissant  le  trône  à  son  fils  Galliénus 
que  d'ignobles  passions  détournèrent  des  soins  du  gouvernement 
€t  rendirent  méprisable  à  ses  sujets  («)•  La  Gaule,  dont  il  négli- 
geait la  défense,  fut  alors  exposée  à  de  nouvelles  incursions  des 
Francs.  Trois  siècles  de  paix  avaient  amolli  ses  populations  désar- 
mées, tandis  que  le  génie  belliqueux  des  nations  germaniques 
semblait  se  réveiller  avec  plus  de  violence  que  jamais.  La  fron- 
tière du  Rhin  fut  forcée  au  dessus  de  Mayence  et  les  provinces 
voisines  exposées  aux  ravages  des  barbares  (s).  Mais  les  Gaulois 


(I)  Il  y  eat  alors  quelques  incursions  des  Francs  dans  toute  la  Gaule,  dit  Vopisccs 
{AwrtL  vit).  Hais  elles  n'eurent  pas  beaucoup  d'importance,  car  Aurélien  qui  comman- 
dait la  sixième  légion,  cantonnée  à  Mayence,  rétablit  la  tranquillité  dans  ces  provin- 
ces (ibid,  IX),  après  un  seul  combat  on  les  Francs  perdirent  700  hommes  et  laissèrent 
300  prisonniers.  Cest  à  cette  occasion  que  leur  nom  est  prononcé  pour  la  première 
fois  par  cet  écrivain. 

(^  On  lui  reprochait  son  amour  pour  nne  Franque,  Pipa,  fille  d'un  chef  qu'Euraora 
nomme  Attale.  Il  affectait  de  se  teindre  les  cheveux  en  blond  pour  lui  plaire. 

(3)  Ce  furent  les  Allemands  seuls  qui  ravagèrent  la  Gaule,  suivant  Ectrope,  et  Ton 
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iodigués  do  TabaDdon  où  les  laissait  ao  gouveraerneDl  sans  vi- 
guear,  décernèrent  le  titre  d  empereur  à  Postume,  vaillant  capi* 
taîne  que  Valérien  avait  chargé  du  commandement  de  cette  pro- 
vince et  de  la  garde  des  limites  rhénanes  (i).  11  réussît  à  repousser 
les  incursions  des  Germains  et  u  rétablir  Tordre  dans  la  Gaule. 
Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  accorder  quelques  concessions  aux 
Francs  (probablement  la  reconnaissance  de  leur  liberté);  car  il 
obtint  d'eux  des  troupes  auxiliaires  pour  combattre  Galliénus  (t). 


peut  en  conclare  que  la  limite  do  Bas-Rhin  fut  mieux  défendue.  En  effet,  Posthume  qui 
commandait  là,  reçut  des  Gaulois  le  pouvoir  impérial,  qui  ne  lui  aurait  pas  été  décepé 
après  une  défaite. 

(1)  TaéBELLiiJs  PoLLio,  XXX,  Tyr.  III.  —  Parmi  les  nombreuses  médailles  de  es 
prince,  il  en  existe  une  frappée  en  2G2,  dont  le  revers  porte  une  figure  d'Hercule,  avec 
rinscription  ;  Hereulét  Deutoniensû,  On  a  cru  qu*elle  se  rapportait  à  une  victoire  ou  i 
an  traité,  dont  la  ville  de  Deuls,  située  vis-à-vis  de  Cologne,  aurait  été  le  théâtre,  laîs 
cette  ville  appelée  en  latin  Dimtia,  et  que  Grégoire  de  Tours  cite  encore  soos  ce  nom,  m 
peut  pas  être  DeutO{  car  il  existe  une  différence  essentielle  entre  les  deux  mots  (le  I  de 
Deutz  et  de  Divitia  faisant  partie  du  radical).  Nous  verrons  citée  sous  Valentinien  ikm» 
in  regione  Franeorum,  localité  située  dans  les  limites  de  Tempire,  probablement  ai 
vieux  bourg  de  Detueborg  ou  Duysborg  en  Brabant,  mais  où  il  n  est  guère  possibif  de 
placer  quelque  événement  remarquable  du  règne  de  Postumus.  Cependant  on  reconnaît 
par  cet  exemple  que  Deuto  était  une  dénomination  franque,  et  comme  elle  parait  le 
lier  à  VHcrctdes  Deutonientùt  je  présume  que  ce  dernier  mot  est  une  forme  partieo- 
lièrc  du  nom  du  dieu  Teutsch  ou  Deulsch,  dont  le  t  final  se  perd  également  dans  dit, 
lyn,  iiu  et  /u,  dénominations  empruntées  à  des  dialectes  plus  septentrionaux,  et  dans 
le  Tuiico  de  Tacite. 

Ce  dieu  a  laissé  d'autres  traces  en  Belgique,  car  à  Detueborg  vient  se  rattacher  u 
autre  nom  homogène,  celui  du  village  de  Teuttnberg,  entre  Ninove  et  Bruxelles,  qui 
rappelle  le  Tetttoburgietuit  Salttu.  Ici  le  radical  tcut  est  évidemment  conservé  dans  sa 
dureté  primitive.  Ces  deux  localités  sont  les  seules,  à  ma  connaissance,  qui  dans  le 
.centre  de  la  Belgique,  et  sur  Tancien  territoire  nervien,  offrent  Tindice  do  séjoar  des 
Francs  :  muis  leur  origine  parait  bien  nettement  marquée,  leur  dénomination  étant 
tuut-à-fuit  étrangère  à  celles  qui  sortent  des  dialectes  Hamauds,  dans  lesquelles  tetU 
devient  dud,  cl  Detu  me  parait  remplacé  par  doet. 

(2)  TniBLLLU'!»  roLLio.i,   biographe  de  Gallicnu»,  dit   expressément  que  PoiitnBC 
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Pendant  sept  ans  que  dura  son  règne  (360  à  267),  ks  forteresses 
du  Rhin  furent  remises  en  bon  état,  la  limite  extérieure  garnie  de 
nouveaux  ouvrages,  Farmée  soumise  à  Tancienne  discipline.  Mais 
ayant  refusé  aux  soldats  le  pillage  de  Mayence  qui  s'était  révoltée, 
il  s'attira  leur  vengeance  et  périt  sous  les  coups  des  séditieux. 
L'Espagne,  moins  heureuse  que  la  Gaule,  était  à  cette  époque 
le  théâtre  des  expéditions  franques.  C'était  par  mer  que  les  bandes 
germaniques  allaient  infester  les  cùles  de  ce  pays  (i).  On  s'éton- 
nerait qu'un  peuple  éloigné  de  la  mer  put  former  de  pareilles 
entreprises.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  l'Yssel,  sur  les  bords 
duquel  vivaient  les  Saliens,  donnait  dans  les  lacs  qui  ont  formé 
le  Zniderzee  et  qui  aboutissaient  à  la  mer  du  Nord.  C'avait  été  long- 
temps par  cette  voie  que  les  flottes  romaines  pénétraient  sur  les 
côtes  de  la  Germanie,  et  les  bords  de  ces  lacs  étaient  en  quelque 
sorte  un  pays  maritime.  Dès  le  temps  de  Caligula  et  de  Claude, 
les  pirateries  des  Caninéfates  avaient  plus  d'une  fois  troublé  le 
commerce  des  Gaulois.  Vers  l'an  i80,  une  armée  de  Chaukes 
était  allée  piller  les  rivages  de  la  Belgique.  Mais  la  hardiesse  des 
entreprises  franques  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  des  expédi- 
tions normandes  du  moyen-àge.  Pendant  douze  années  (de  257 
à  369),  elles  désolèrent  non  seulement  les  rivages  de  l'Espagne, 
mais  l'intérieur  même  de  ce  pays  (i).  La  ville  de  Tarragone,  capi- 
tale de  l'Espagne  citérieure,  tomba  entre  les  mains  de  ces  guerriers 


avait  rcça  de  nombreux  auxiliaires  des  Francs  et  des  Gaulois  (Gall,  VII}.  Victorinus 
qui  commandait  son  armée,  paraît  avoir  été  vaincu  après  plusieurs  combats;  mais  on 
ne  connaît  point  les  circonstances  de  cette  guerre. 

(i)  L'orateur  Nazarius  est  le  seul  qui  nous  donne  quelque  indication  k  ce  sujet.  Les 
armées  des  Francs,  dit-il,  emportées  par  leur  fureur  jusqu'au  del&  de  TOcéan,  rava- 
geaient les  côtes  de  l'Espagne  {Paneg.  Contt.  XVII). 

(3)  Orose,  VII,  il.  Cet  écrivain  les  compare  à  Tinvasion  des  Vandales,  et  Acrklics 
Victor  {Cctar,  XXXIII)  dit  que  les  Francs  devinrent  maîtres  de  l'Espagne. 
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aventureux.  Ils  passèrent  même  sur  les  côtes  de  rAfriqae»  qui 
étaient  alors  riches  et  florissantes,  et  ils  y  portèrent  la  dévastation. 
Mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  commissent  les  mêmes  ravages  sur  le 
littoral  de  la  Gaule,  et  on  peut  en  conclure  que  par  une  sorte 
de  convention  tacite,  Postume  et  ses  successeurs  toléraient  ces 
expéditions  lointaines,  qu'ils  auraient  pu  arrêter  en  leur  fermant 
le  passage  de  la  Manche  (comme  le  fit  plus  tard  Maximien). 

En  effet,  pendant  celte  période  de  désordre  et  de  confusion,  la 
Gaule  forma  quelque  temps  comme  un  empire  séparé,  dont  le 
gouvernement,  après  la  mort  de  Poslume,  passa  de  main  en 
main  à  des  chefs  tirés  des  rangs  de  Tarmée,  jusqu'à  ce  que  le 
hasard  d'une  élection  militaire  le  fit  échoir  à  Tétricus,  sénateur 
romain  qui  gouvernait  TAfrique.  Celui-ci,  reconnaissant  l'impos- 
sibilité de  retenir  dans  l'obéissance  une  soldatesque  indomptée,  se 
livra  lui-même  à  Aurélien,  qui  était  alors  à  la  tête  du  reste  de 
l'empire  (274).  Ce  prince,  qu'avaient  illustré  de  grandes  victoires, 
déploya  la  même  énergie  pour  contenir  les  troupes  dans  l'obéis- 
sance que  pour  rétablir  la  puissance  romaine.  Mais  sa  sévérité 
provoqua  parmi  ceux  qui  renlouraient,  un  complot  dont  il  fut  la 
victime.  Tacite  et  Plorian,  ses  successeurs,  régnèrent  à  peine  quel- 
ques mois  :  Probus,  qui  vint  après  eux  et  qui  valait  mieux  que 
son  siècle,  ne  commanda  guère  plus  de  six  ans.  Tous  périrent  sous 
le  fer  des  soldats  qui  ne  voulaient  plus  de  maîtres. 

Ce  fut  surtout  celle  inslabililé  du  pouvoir  qui  empêcha  la  domi- 
nation romaine  de  se  raffermir.  Après  la  mort  d'Aurélien  (275), 
les  Germains  avaient  forcé  de  nouveau  la  frontière  gauloise,  et 
porté  si  loin  leurs  excursions  que,  suivant  l'expression  d'un  auteur 
latin,  ils  étaient  devenus  maîtres  de  tout  le  pays  (i).  Non  contents 


(1)  GaUiœ  omtut,  oeeùo  Postumio  turbalœ  fucrani;  inttrftelo  AurelianOt  a  drmûnit 
possessœ  (Vopisccs,  Prob.  XÏII;. 
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de  ravager  les  campagnes,  ils  s*étaieDl  emparés  de  soixaute  villes  (i  ). 
Probus  les  repoussa  vaillamment,  et  passant  le  Rhin  à  son  tour,  il 
reprit  la  plus  grande  partie  du  butin  qu'ils  avaient  enlevé.  Nous 
avons  la  lettre  par  laquelle  il  rend  compte  au  Sénat  de  ses  suc- 
cès, et  elle  annoncerait  une  victoire  complète,  si  Ton  n'y  voyait 
percer  Texagération.  «  La  Germanie,  disait-il,  est  soumise  dans 
toute  son  étendue  :  neuf  de  ses  rois  se  sont  jetés  en  suppliants  à 
mes  pieds.  C'est  pour  nous  que  désormais  les  barbares  labourent, 
ornent  et  combattent.  J'en  ai  tué  quatre  cent  mille  et  enrôlé  seize 
mille  sous  nos  drapeaux.  Je  leur  ai  tout  pris  excepté  la  terre.  » 
Cependant  la  fin  de  l'épitre  est  un  peu  moins  triomphante. 
«  J'aurais  voulu  rétablir  un  gouverneur  (pramdem)  de  la  Ger- 
manie :  mais  j'ai  remis  la  chose  à  d'autres  temps.  Il  sera  bon 
d'y  revenir,  quand  le  Ciel  aura  fait  prospérer  davantage  encore 
nos  armées.  »  Probus  rétablit  néanmoins  quelques  forteresses  au 
4elà  du  Rhin,  œuvre  que  Postume  avait  déjà  commencée,  et  il 
j  plaça  des  garnisons  (i). 

Mais  si  l'armée  romaine  pouvait  encore  tenir  tête  aux  nations 
germaniques,  cette  armée  était  la  seule  barrière  que  l'empire  eût 
à  leur  opposer.  Les  populations  des  provinces,  qui  depuis  tant  de 
générations  sommeillaient  dans  un  repos  destructeur  de  toute 
énergie,  n'étaient  plus  capables  de  se  défendre  elles-mêmes.  On 
CB  vit  un  exemple  remarquable  sous  le  règne  de  Probus.  Un  cer- 
tain nombre  de  Francs  avaient  demandé  à  recevoir  des  terres  de 


(1)  Ibid.  —  Probus  lai-méme  porte  ce  nombre  à  soizante-dii  dans  sa  lettre  ao 
Sénat,  dont  noas  donnons  pins  bas  quelques  extraits.  Elle  se  tronve  dans  sa  biogra- 
phie {Prob.  XV). 

(2)  Vopiscus,  1.  1.  Il  voulut  désarmer  les  populations  qui  avoisinaient  les  postes 
romains;  mais  il  reconnut,  dit  son  biographe,  qu'il  aurait  fallu  faire  de  la  Germanie 
entière  une  province. 
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Tempire  (i).  On  les  dirigea  vers  le  Midi,  peut-être  pour  être 
montrés  aux  Romains  comme  des  vaincus,  et  on  finit  par  les 
déposer  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire,  au  pied  du  Caucase  (dans 
le  pays  du  Pont).  Mais  le  génie  audacieux  des  guerriers  du  Nord 
ne  se  laissa  point  abattre  par  cet  exil.  Ils  parvinrent  à  s'emparer 
de  quelques  navires  mouillés  sur  la  côte,  et  ils  s*y  embarquèrent 
pour  regagner  leur  patrie.  Jamais  entreprise  ne  fut  plus  téméraire 
en  apparence.  Pour  sortir  de  la  Mer  Noire,  il  fallait  traverser  le 
Bosphore,  entrer  alors  dans  les  mers  de  la  Grèe«  et  de  Tltalie, 
côtoyer  rAfrique  et  TEspagne,  longer  ensuite  les  rivages  de  la 
Gaule,  atteindre  la  Manche  et  pénétrer  par  cette  roule  dans  la 
Mer  du  Nord.  Les  vaisseaux  de  celle  époque  n'étaient  ni  construits 
ni  approvisionnés  pour  de  si  longues  expéditions  :  les  navigateurs, 
dépourvus  de  boussoles  et  de  cartes  régulières,  ne  se  dirigeaient 
qu'avec  timidité  le  long  des  côtes;  que  pouvait  accomplir  une 
poignée  des  soldats  révoltés,  qui  devaient  rencontrer  partout  des 
ennemis?  L'idée  de  la  vengeance,  plutôt  sans  doute  que  l'espoir  de 
la  liberté,  soutint  le  courage  des  Francs.  Le  pillage  leur  fournit 
des  vivres  jusqu'au  moment  où  ils  atteignirent  le  Bosphore.  Là 
s'élevait  la  forte  ville  de  Byzance,  à  laquelle  Constantin  devait 
bientôt  donner  son  nom.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  l'attaquer  et  la 
saccagèrent  complètement.  Us  étendirent  ensuite  leurs  ravages 
sur  le  littoral  de  l'Asie  et  dans  les  lies  de  la  Grèce,  et  conduits 
sans  doute  par  les  pilotes  qu'ils  avaient  enlevés  à  des  navires 
grecs,  ils  tournèrent  Tllalie  et  descendirent  eu  Sicile,  où  ils  sur- 


(1)  Telle  est  la  version  des  auteurs  contemporains;  mais  je  la  crois  inexacte.  Les 
populations  qui  passaient  sur  le  territoire  romain,  amenaient  avec  leurs  guerriers  des 
femmes  et  des  enfants,  tandis  que  la  bande  dont  il  est  question  ici  parait  avoir  été 
toute  militaire.  Je  crois  que  c'était  une  partie  des  seize  mille  hommes  qui  avaient  été 
enrôles  chez  les  Francs,  et  que  rcmpercur  voulut  disséminer,  comme  le   remarque 
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prirent  le  port  de  Syracuse.  Chargés  de  butio,  ils  remirent  à  la 
voile  pour  l'Afrique  et  de  là  pour  TEspagne,  marquant  leur  pas- 
sage par  de  nouveaux  exploits  et  ne  trouvant  nulle  part  d'ennemis 
capables  de  leur  résister.  Ils  gagnèrent  ainsi  TOcéan,  qui  les  re- 
porta vainqueurs  sur  les  côtes  de  leur  patrie  (i). 

Depuis  cette  époque,  on  vit  des  pirates  francs  infester  les  riva- 
ges de  la  Gaule,  comme  si  le  succès  de  Texpédition  accomplie 
par  leurs  compatriotes  avait  donné  un  nouvel  essor  à  leur  audace. 
Il  semble  toutefois  que  leurs  entreprises  n'étaient  point  dirigées 
contre  les  côles  de  la  Ménapie  et  de  la  Morinie  :  car  les  croisières 
que  les  Romains  établirent  pour  les  réprimer,  ne  furent  pas 
4lîrigées  vers  les  bouches  du  Rhin  et  de  TEscaut,  comme  l'eût 
«xigé  la  défense  de  cette  partie  du  littoral,  mais  elles  se  bornèrent 
à  fermer  le  passage  de  la  Manche  (i).  Dans  ce  but,  une  flotte  de 
guerre  fut  équipée  à  Boulogne. 

L*auleur  de  cette  mesure  était  Maximien,  qui  depuis  l'an  286 
partageait  le  pouvoir  avec  l'empereur  Dioclélien,  son  vieux  com- 
pagnon d'armes.  Pour  relever  son  origine  obscure,  il  se  donnait 
le  titre  d'Herculicn  ou  d'Hercule,  et  il  avait  eu  la  gloire  de  repous- 
ser les  invasions  des  Allemands  et  de  quelques  autres  peuples 


(1)  EoiÉHcs  et  Zoznic,  qui  rapportent  cette  expédition,  perdent  de  vae  les  Francs  an 
détroit  de  Gibraltar.  En  Afrique,  ils  avaient  commis  quelques  dégâts;  mais  les  troupes 
sorties  de  Carthage  les  forcèrent  à  la  retraite.  On  avoue  qu'ils  atteignirent  enfin  leur 
pays. 

(2)  Ce  fait  remarquable  nous  donne  probablement  la  clef  des  événements  de  Tépoque 
suivante.  C'était  la  Batavie  qui  aurait  dû  être  le  centre  des  armements  romains  s'il 
avait  fallu  protéger  les  Belges  maritimes.  Mais  ceux-ci,  qui  avaient  encore  assez  d'éner- 
gie pour  soutenir  une  lutte,  n'étaient  point  l'objet  des  expéditions  franques.  Elles  se 
dirigeaient,  comme  autrefois  celle  du  pirate  Gannascus,  contre  les  peuples  ricbes  et 
désarmés  de  la  côte  gauloise  (Tacite,  Ann,  XI,  18).  Les  Ménapiens  et  les  Morins  sem- 
blent au  •ouixaire  avoir  concouru  à  la  destruction  du  pouvoir  des  Romains  en  Batavie, 
comme  on  va  le  voir. 
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germaniques  (les  Burgandes,  les  Héroles  et  les  Ghaibons).  Oa 
loi  devail  aussi  la  répression  d'une  grande  révolte  des  serfs  de  la 
Gaule  centrale,  que  la  misère  et  Foppression  avaient  poussés  à  se 
soulever.  Ces  Bagaudes  (c^était  le  nom  qu'il  prenaient  et  dont  le 
sens  n'est  pas  encore  expliqué)  avaient  profité  de  rabsence  des 
légions  engagées  dans  une  guerre  civile  (i),  pour  attaquer  plu- 
sieurs villes  opulentes,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  Aatoo. 
Mais  ils  ne  purent  tenir  contre  les  forces  que  ramena  Maximien,  et 
Tordre  se  rétablit.  Cependant  des  cantons  entiers  restèrent  alors 
incultes  et  déserts,  surtout  dans  le  Belgium,  soit  que  la  lutte  y  eàt 
été  plus  acharnée,  soit  que  ce  pays  eût  particulièrement  souffert 
des  incursions  frankes.  Les  frontières  des  Trévirs  et  des  Ner- 
viens  étaient  également  dépeuplées  à  cette  époque  (i).  C'était  là  que 
les  attaques  des  barbares  s'étaient  le  plus  souvent  renouvelées 
pendant  les  désordres  des  règnes  précédents. 

Les  efforts  de  Maximien  pour  protéger  les  cdtes  de  la  Belgique 
et  de  la  Gaule  armoricaine  eurent  des  suites  désastreuses.  Il  avait 
donné  le  commandement  de  la  flotte  de  Boulogne  à  un  marin  de 
la  Ménapie,  nommé  Carausius,  qui  avait  fait  longtemps  le  métier 
de  pilote  dans  ces  parages  et  sur  les  fleuves  de  la  Batavie,  mais 
qui,  entré  depuis  au  service  romain,  s'était  acquis  une  renommée 
brillante  (s).  Il  donna  d'abord  la  chasse  aux  pirates  avec  succès; 


(I)  Carinus,  qui  régna  an  moment  dans  les  provinces  occidentales  de  Tempire,  lc« 
avait  conduites  contre  Diocléticn.  Elles  le  trahirent,  et  ce  fut  alors  que  le  Tainqnenr 
envoya  Maximien  dans  la  Gaule,  après  Tavoir  pris  pour  collègue. 

(3)  On  en  verra  la  preuve  plus  loin. 

(3)  Ce  sont  les  paroles  d^EuTROPS  :  par  la  manière  énergique  dont  il  s^était  condait 
au  service,  il  avait  gagné  une  réputation  glorieuse  (IX,  21).  âurMlius  Victor  dit  qui! 
s'élait  signalé  par  ses  exploits  contre  les  Francs,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse  oo 
pilote  mercenaire  (€««.  XXXIX).  Ecméres  l'appelle  un  nourrisson  de  la  Batavie  (Pm. 
ConstatUinù  V).  La  manière  dont  il  gouverna  la  Grande-Bretagne,  lui  attira  radmtra- 
tion  des  Romains  eux-mêmes. 
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mais  bientôt  il  fut  accusé  de  les  laisser  échapper  à  prix  d^argeot 
00  de  garder  la  plus  forte  part  de  leurs  dépouilles,  et  sur  ce 
soapçoD,  Maximien  ordoooa  de  le  mettre  à  mort.  Prévenu  à 
lempSy  le  Hénapieo  prit  le  parti  de  la  résistance.  C'était  un  de  ces 
hommes  qui  joignent  au  courage  le  génie  du  commandement  :  il 
fit  révolter  sa  flotte,  qui  le  proclama  empereur. 

Cétait  à  Boulogne  qu'avait  éclaté  ce  soulèvement.  Garausius  se 
hâta  d'y  équiper  de  nouveaux  bâtiments  de  guerre  (i),  et  à  la  télé 
d'an  armement  formidable,  il  se  porta  sur  les  côtes  de  la  Grande* 
Bretagne.  La  légion  qui  gardait  cette  ile  ne  fit  point  de  résistance. 
Les  auxiliaires  (envoyés  probablement  à  son  secours  par  Maximien) 
forent  enveloppés,  soit  dans  le  trajet,  soit  après  leur  débarque- 
neot.  Des  troupes  franques  que  le  nouvel  empereur  prit  à  sa 
solde,  vinrent  renforcer  les  milices  qu'il  leva  parmi  les  Gaulois  et 
les  Bretons,  et  bientôt  sa  puissance  fut  assez  solidement  établie 
pour  défier  la  vengeance  du  collègue  de  Dioclétien  (287). 

Mais  là  ne  se  bornaient  point  les  projets  de  Garausius.  Il  avait 
l'espoir  d'étendre  aussi  sa  domination  sur  les  côtes  de  la  Belgique, 
où  l'appelait  le  vœu  d'une  partie  des  populations  et  sans  doute  de 
ses  compatriotes  (9).  Pour  y  réussir,  il  s'appuya  sur  les  Francs 
mi  tourna  ses  armes  de  concert  avec  eux  contre  la  petite  nation  des 
Sataves,  dont  l'île  était  jusqu'alors  comme  une  forteresse  romaine 
â  l'embouchure  du  Rhin.  Sans  doute,  les  guerres  précédentes 
avaient  préparé  cette  invasion  et  affaibli  l'ancienne  puissance  de 
cette  vaillante  race.  Nous  ignorons  si  la  lutte  fut  longue;  car  les 


(I)  radopte  Tordre  da  récit  dTuaàxES,  dans  le  panégyrique  de  Constance,  c.  XII. 
^>tte  narration  oratoire  dissimule  ou  allèrc  une  partie  des  faits,  mais  il  est  probable 
«lu^eUe  en  présente  régulièrement  la  succession. 

(3)  Beaucoup  de  peuples  surpris  dans  le  dessein  de  cette  rébellion,  furent  ramenés  k 
l^'obéûsance  par  notre  victoire,  dit  Torateur  (XVII).  Il  s'agit  à  la  vérité  de  ce  qui  se 
passa  après  la  mort  deCarausîus;  mais  le  plan  de  défection  parait  remonter  jasqa^à  lui. 
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Romaius  de  celte  époqae  oe  racontaienl  plas  leurs  défaites.  Mais 
le  panégyriste  de  Constantin  avoue  que  la  Batavie  tomba  au  pou- 
voir de  plusieurs  tribus  franques,  auxquelles  la  donna  ce  Garau- 
sius,  qu'elle  avait  autrefois  nourri  (i).  Il  est  vrai  que  les  Rooiaios 
reprirent  ensuite  possession  de  ce  pays;  mais  ce  fut  d'une  ma- 
nière incomplète  et  précaire  (t).  Depuis  lors  le  nom  célèbre  des 
Bataves  disparaît  de  Thistoire,  et  Ton  retrouve  leurs  débris  dis- 
persés sur  les  frontières  de  la  Belgique,  sous  le  nom  de  lètes  (ou 
vassaux).  Une  de  ces  colonies  militaires  était  établie,  suivaot 
la  Notice  de  Tempire,  dans  les  environs  d*Arras;  une  seconde 
dans  ceux  de  Noyon,  une  troisième  à  Bayeux  et  à  Coutances. 
Une  chronique  du  XI*"  siècle  rapporte  également  que  des  Bata- 
ves avaient  habité  sur  la  limite  de  la  Flandre  et  de  PArtois,  et 
cette  tradition  locale  parait  en  rapport  avec  d'autres  indications  (s). 


(1)  LVxpression  latine  implique  le  concours  de  Carausius  dans  cette  invasion.  •  Soos 
lui  («u6  ip9o),  la  Batavie  qui  l*avait  nourri  fut  occupée  par  diverses  nations  de  Francs.  ■ 
Les  Saliens  étaient  de  ce  nombre,  quoique  nous  n'ayons  aucun  témoignage  précis  â  re 
sujet,  si  ce  n>st  celui  de  Zozime,  auteur  grec  qui,  écrivant  longtemps  après,  eonfond 
les  époques.  Les  Saliens,  dit-il,  babilaicnt  la  Batavie  après  avoir  été  forcés  jadis  de  se 
réfugier  dans  cette  ile  pur  les  armes  des  Saxons.  On  verra  dans  les  chapitres  III  et 
IV,  comment  ses  assertions  doivent  être  entendues. 

(2)  C'est  ce  qu'on  verra  dans  le  chapitre  suivant. 

(3)  Ce  bont  celles  de  la  chronique  de  Waten,  abbaye  située  au  nord  de  SM>mer.  Les 
traditions  qu'elle  rapporte  sur  d'anciennes  guerres  des  Bataves  et  des  Nerviens  partis- 
sent fabuleuses;  cependant  je  suis  assez  porté  à  croire  qu'elles  renferment  un  éléoeat 
historique.  En  elTct,  la  partie  de  la  Flandre  française  qui  s'élend  depuis  Aire  jusqu'à 
Armentiërcs,  formait  un  district  particulier,  le  pagut  leticust  peuplé  par  des  cdoos 
étrangers  (des  lètes),  comme  l'indique  son  nom.  Mais  la  langue  des  habitants  de  eetle 
contrée  n'u  conservé  aucune  trace  sensible  de  celte  origine  étrangère  des  habitants.  Il 
faut  donc  croire  qu'ils  venaient  des  régions  où  règne  encore  le  même  dialecte  qu'es 
Flandre,  comme  la  IloUunde.  Si  la  Notice  de  l'empire  ne  parle  pas  de  cette  quatriéae 
rolonie  de  Bataves,  on  doit  remarquer  qu'elle  ne  cite  ni  Cassel  ni  aucun  autre  point  (fe 
la  Monapie,  où  la  domination  romaine  avait  probablement  déjà.ccssé. 
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Carausius  semble  avoir  essayé  d'abord  de  s'établir  lui-même  en 
Batavîe;  mais  il  se  retira  dans  la  Grande-Bretagne  à  rapproche  de 
Maximien  (i),  qui  marchait  contre  lui  avec  une  grande  armée, 
après  avoir  vaincu  sur  les  bords  du  Haut-Rhin  les  Allemands» 
les  Burgundes  et  d'autres  essaims  de  barbares  (s).  Les  Francs 
plièrent  sans  combattre  (s);  l'expérience  leur  avait  appris  qu'il  y 
avait  plus  d'avantage  pour  eux  à  traiter  avec  l'empire,  quand  il 
reprenait  ses  forces,  qu'à  braver  sa  puissance.  Ils  détournaient 
l'orage  par  des  propositions  d'alliance  et  des  promesses  de  fidélité 
rarement  durables  (i),  mais  dont  se  contentait  un  gouvernement 
sans  vigueur.  Celle  fois  encore  ils  déposèrent  les  armes,  et  la  rive 
droite  du  Rhin  sembla  un  moment  redevenue  romaine  (s). 

Cependant  on  vil  encore  s'opérer  quelques  années  plus  lard,  et 
sans  qu'une  nouvelle  guerre  eut  éclaté  entre  eux  et  l'empire, 
rétablissement  d'un  groupe  assez  considérable  de  populations 
franques  sur  le  sol  de  la  Belgique.  Il  semble  que  les  tribus  qui 
étaient  restées  en  Balavie  en  furent  repoussées,  et  qu'elles  obtin- 
rent de  Maximien  de  nouvelles  habitations  dans  les  parties  alors 


(f  )  Ce  que  Ton  sait  à  ce  sujet  se  borne  à  peu  de  chose  et  repose  sur  un  passage  de  la 
vie  de  saint  Géréon.  Carautiut  iUe  fugietu  teit  m  Brilanniam  transtuUt  (Je  cite  d'après 
BocHBBics,  n'ayant  pas  sous  la  main  Touvrage  original). 

(3)  MAiEaTinus,  Paneg.  Max,  V. 

(3)  Le  panégyriste  qui  rapporte  avec  quelques  détails  la  défaite  des  peuples  précé- 
dents, garde  le  silence  sur  rexpcdition  de  Batavie.  D  autres  passages  indiquent  que  les 
Francs  reconnurent  la  souveraineté  nominale  de  l'empire  et  qu'on  fit  la  paix  avec  eux. 
Tel  est  le  sens  du  mot  domiti»  Francis ,  que  le  même  orateur  emploie  dans  un  second 
discours  {Genelhl.  VII).  Des  succès  plus  décisifs  sont  attribués  à  Constance  Chlore 
{Epithal,  IV)  :  mais  il  s'agit  là  d'événements  postérieurs. 

(4)  Les  auteurs  du  IV«  et  du  V«  siècle  les  accusent  k  chaque  instant  de  mauvaise  foi  i 
c'était  le  résultat  de  la  politique  faible  des  Romains,  qui  acceptaient  un  simulacre  de 
soomission  plutôt  que  de  s'engager  dans  une  lutte  meurtrière. 

(5)  Quidquid  ultra  Hheuum  protpieio,  romanum  ut  (Maiert.,  ibid.  Vil). 

SO 
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dépeuplées  du  lerriloire  des  Nervieus  el  des  Trévirs  (i).  Ce  dépla- 
cemcDty  dont  nous  examinerons  plus  loin  Toccasion  et  les  circon- 
slancesy  ramena  les  Saliens  sous  la  dépendance  des  empereurs, 
qui  leur  accordaient  une  nouvelle  patrie,  et  leur  fit  subir  un  mo- 
ment le  joug  dont  ils  s^élaienl  naguère  affranchis  (i).  Un  effet 
remarquable  de  leur  internement  fut  de  mettre  fin  aux  expéditions 
maritimes  qui  avaient  rendu  le  nom  des  Francs  si  redoutable. 
Elles  ne  sont  plus  citées  à  partir  de  ce  temps,  et  les  pirates 
saxons  continuèrent  seuls  à  désoler  le  littoral  de  la  Gaule. 

Quant  à  Carausius  qui  les  avait  appelées  en  deçà  du  Rhin, 
leur  soumission  n'entraîna  point  la  sienne.  En  vain,  Maximieo 
fit-il  équiper  une  flotte  nombreuse  pour  aller  porter  la  guerre 
dans  la  Bretagne.  Son  entreprise  échoua  ou  fut  abandonnée,  et  le 
Ménapien  resta  même  en  possession  de  Boulogne.  Il  fallut  renoncer 
après  de  stériles  efforts  a  combattre  un  ennemi  «  qui  excellait 
dans  Fart  de  la  guerre  »  (s),  et  seul  de  tous  ceux  qui  avaient 
donné  à  cette  époque  Texemple  de  la  révolte,  il  conserva  le  litre 
d'empereur,  «  après  avoir  montré  que  nul  ne  savait  mieux  que  Ini 
tenir  la  Bretagne  dans  Tobéissance  et  la  défendre  contre  les  bar- 


(1)  Ttto,  Bfaximiane  Augntte^  iim/u,  A'frvioriim  e/  Trtvirorum  arva  jactntia  uetcs 
postliminio  rettitutut  et  in  lege»  receptus  Francus  fxeoluit.  EciEnirs,  Paneg.  Canst. 
XXXI.  11  ne  faut  pas  fonfondre  cette  colonisation,  qai  semble  avoir  iMé  sans  violeorf. 
avec  la  déportation  d'autres  barbares,  que  Constance  Chlore  chassa  de  la  Batavierers 
Tan  ^9i.  L'orateur  dit  expressément  qne  les  Francs  reçurent  des  terres  de  Maiimien 
avant  IVpoque  des  victoires  de  Constance. 

(3)  Edw.,  Ibid.  Suivant  ce  passage,  le  Franc  redevenu  colon  était  rentré  dans 
Fobéissance.  Ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  cette  dernière  expression  ne  doit  pas  être 
pris  à  la  lettre,  et  nous  examinerons  plus  loin  quelle  fut  leur  véritable  condition. 
Elle  est  singulièrement  définie  par  Liniifics  (Or.  III,  p.  158).  Les  Francs,  dît  cet 
écrivain,  subirent  le  joug  :  car  c'est  une  servitude  pour  eux  de  n'avoir  personne  à 
piller. 

(3)  Ce  sont  les  expressions  d'EcTBors  (IV,  22).  Les  détails  nous  manquent. 
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bares  »  (i).  Ainsi  les  talents  que  déploya  dans  l^exercice  du  pou- 
voir ce  marin  naguère  obscur,  contraignirent  ses  ennemis  à  res- 
pecter sa  puissance.  Mais  affermi  par  son  génie  sur  le  trône  qu1l 
avait  conquis,  il  ne  sut  pas  se  défendre  contre  la  trahison.  Allectus, 
un  de  ses  généraux,  Tassassina  pour  se  mettre  à  sa  place  (293)» 
et  reprit  ses  desseins  de  conquêtes  continentales.  Il  avait  déjà  ras- 
semblé de  nouvelles  bandes  de  Francs  et  formé  des  intelligences 
avec  quelques  peuples  voisins  (sans  doute  les  Belges  maritimes), 
lorsque  Constance  Chlore,  qui  venait  d'être  associé  à  Tempire  sous 
le  titre  de  César  (Maximien  et  Dioclétien  portaient  celui  d'Augus- 
tes), vint  mettre  le  siège  devant  Boulogne,  et  ayant  fermé  le  port 
de  cette  ville  par  une  digue,  il  réduisit  la  garnison  à  capituler  (s). 
Les  années  suivantes  furent  consacrées  à  Téquipement  d'une  nou- 
velle flotte,  avec  laquelle  il  put  enûn  transporter  dans  la  Grande- 
Bretagne  une  armée  romaine.  Allectus  fut  tué  dans  le  premier 
engagement,  et  ses  soldats  se  dispersèrent  après  avoir  pillé  la  ville 
de  Londres  que  le  commerce  rendait  déjà  opulente  (290).  Le 
vainqueur  ferma  les  yeux  sur  les  liaisons  qu'avaient  formées  avec 
le  rebelle  les  peuples  qui  se  disposaient  à  l'appuyer  et  dont  la 
révolte  n'éclata  point  (3).  Mais  l'influence  romaine  était  dès  lors  si 


(I)  Soli  Carautio  rêtnitsum  imulœ  impêrium,  pottquam  j'uttit  ac  munimento  ineolarum 
contra  gentet  bellicoscu  opportunior  heUtituê  (Auhbl.  Victor,  de  Cœt.  XXX).  Le  mot 
juuû  peut  signiGer  qa*on  le  chargea  da  rôle  de  lieutenaot  de  Maximieo;  mais  il 
n'en  garda  pas  moins  le  titre  d'empereur,  et  les  orateurs  de  l'époque  le  traitent  en 
ennemi  détesté.  Quelques  médailles  de  Carausius,  trouvées  en  Angleterre,  font  aUn*» 
sion  k  son  traité  avec  Dioclétien  et  Maximien.  La  plus  renuirquable  porte  pour  inserip- 
Uon  :  Pax  Augustorum,'  Carausiut  et  fratre»  tut. 

(3)  Ce  siège  parait  avoir  eu  lieu  Tannée  même  de  la  mort  de  Carausius  (293). 

(3)  L'expression  d*EuaéiiBS  {multù  gentibut  in  eoi^'uratione  iUiue  seeierit  dêf>rekên$i$), 
montre  retendue  de  ces  liaisons.  Ce  qu'il  ajoute  sur  Tobéissance  où  rentrèrent  les 
popalalions  qui  avaient  trempé  dans  ce  projet  {impotita  ett  neeeteitat  obtequendi), 
prouve  qu'il  s'agissait  de  nations  soumises  k  l'empire  :  c'étaient  probablement  eelles 
de  la  côte  belge,  comme  la  suite  le  prouvera. 
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aiïaiblie  dans  les  provinces  maritimes  de  la  Belgique,  que  nous 
verrons,  un  demi-siècle  plus  tard,  les  populations  indigènes  y 
reprendre  complètement  leur  indépendance,  après  avoir  conservé 
le  culte  de  leurs  idoles  sous  le  règne  des  premiers  empereurs 
chrétiens. 


CHAPITRE  III. 

COLONIES    GERMAINES    EN    BELGIQUE. 

I)éi>cupleracnt  de  la  Gaule  romaine.  Nervicns  do  Nord  réfugiés  dans  le  pays  de  Famars. 
Les  Salicns  établis  au  nord  du  Démer.  Étendue  de  leur  territoire.  PopalaUons  de 
l'intérieur  de  la  Campinc.  Leur  caractère  distinct.  Dispersion  des  Bélases.  Arrivée 
d'essaims  frisons  et  cliaukes.  Ce  dernier  peaplc  peut  avoir  remplacé  les  anciennes 
tribus  de  lu  Toxandric. 


L^admission  de  colons  francs  dans  les  cantons  abandonnés  da 
pays  des  Nerviens  et  des  Trévirs,  sous  le  règne  de  Maximien- 
Hercule,  marque  le  commencement  d'un  ordre  nouveau,  qui  pré- 
para la  conquête  de  la  Belgique  par  les  Barbares.  Le  premier 
point  sur  lequel  il  doit  appeler  notre  attention,  est  le  dépeuple- 
ment de  cette  frontière  de  Tempire,  où  Ton  trouvait  alors  assez 
de  terres  vacantes  pour  servir  d'asile  à  des  tribus  réfugiées. 

Dans  quelques  parties  de  la  Gaule,  Tappauvrissement  des  cam- 
pagnes et  TafTaiblissement  de  la  population  avaient  été  Tcffet  da 
régime  gallo-romain.  Nous  avons  déjà  parlé  du  soulèvement  des 
Bagaudes,  causé  par  la  misère  et  Toppression  (i).  L'orateur  £u- 

(I)  Salvier  rimpate  à  la  tyrannie  d'une  administration  fiscale;  mais  on  pourrait  se 
défier  du  témoignage  de  cet  écrivain  un  peu  suspect  d'rxngération.  J*ai  préféré  cein 
d'EcHiïiES. 
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mènes  dépeiiil  de  la  maoiëre  suivante  Télat  où  se  trouvait  tombé 
le  pays  jadis  florissant  des  Édues  :  «  Nos  paysans  plongés  dans 
rindigence  et  chargés  de  dettes»  abandonnent  des  champs  dont  la 
culture  est  devenue  ruineuse,  car  on  ne  leur  permet  ni  les  irri- 
gations ni  la  coupe  des  bois.  Tout  ce  qui  était  autrefois  d^asscz 
bonnes  terres  est  couvert  de  marais  ou  de  ronces.  La  plaine  de 
la  Saône,  jadis  arrosée  par  de  nombreux  cours  d^eau  que  les  cul- 
tivateurs avaient  ménagés  à  travers  leurs  champs,  est  en  partie 
submergée  depuis  que  le  manque  de  bras  a  causé  Tobstruclion  de 
ces  canaux.  Les  meilleures  vignes  sont  maintenant  stériles,  faute 
d'avoir  été  renouvelées;  le  pays  offre  Taspect  d'un  désert,  et  les 
chemins  militaires  eux-mêmes  deviennent  impraticables.  «Toute- 
fois cette  description  ne  s'appliquait  point,  de  Faveu  de  Tauteur, 
à  la  Belgique  et  en  particulier  à  la  Nervie,  dont  il  vante  les  terres 
fertiles  et  bien  cultivées  (i). 

C'étaient  donc  les  ravages  des  barbares  qui  avaient  rendu  dé- 
serte une  partie  de  cette  contrée,  sans  doute  celle  qui  avoisinait 
les  frontières  des  Francs  (3).  Aussi  apercevons-nous  quelque  temps 
après  une  colonie  de  réfugiés  nerviens  dans  les  environs  de  Fa- 


(1)  Nerviut  ager  aut  aralor,  quorum  redUut  eum  labore  eontendunt.  Eumerios,  Grth- 
immm  ati.  VI. 

(S)  La  Nervie  ne  touchait  point  aux  contrées  franques,  mais  elle  se  trouvait  à  décou- 
Tert  da  cété  du  Nord,  la  eùle  n'étant  point  bordée  de  postes  militaires,  comme  la  ligne 
do  Rhin.  Ainsi  les  Francs,  dont  noas  avons  vu  les  armées  arriver  par  mer  jusqu>n 
Espagne,  atteignaient  sans  peine  les  bouches  de  TEscant  et  pénétraient  de  là  dans  Tin- 
tëriear  du  pays.  L^expédition  des  Saxons  sous  Valentinien,  que  nous  raconterons  dans 
Je  chapitre  V,  fait  assez  bien  voir  la  route  que  suivaient  ces  bandes  redoutables.  Elles 
ne  parvenaient  point  jusque  dans  le  midi  du  pays  des  Neniens,  puisque  nous  venons 
de  reconnaître  que  la  richesse  y  régnait  encore  :  la  partie  septentrionale  était  donc 
relie  où  se  trouvaient  les  terres  vacantes. 

On  verra  plus  loin  que  le  noni  de  la  Tongric  fui  au^oi  occupé  par  des  Francs,  quoi- 
que l'orateur  n'en  parle  pas. 
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mars,  où  ils  s'élaicol  rclirés  (i).  Ces  réfugiés  sont  appelés 
létes  (9),  comme  les  colons  germaniques  et  les  émigrés  bataves, 
et  ce  mot  indique  qu'ils  formaient  une  sorte  d'établissement  mili- 
taire sous  la  direction  d'un  commandant  ou  préfet,  quoiqu'ils 


(1)  Ou  pourrait  croire  que  le  nom  de  lœti  ^'ervu  quMIs  portaient,  signifiait  seule- 
ment lètes  placés  en  Nervie.  Mais  cette  interprétation  est  démentie  par  Tezemple  des 
ImU  Lingoiunêet,  ou  létes  de  Langres,  qui  n'habitaient  point  le  pays  de  cette  cité,  sais 
bien  la  première  Belgique.  Ces  réfugiés  gaulois  consenrant  leur  nom  national  nalgré 
le  changement  de  localité,  montrent  qu'on  désignait  le  colon  de  cette  classe  d'après  son 
origine  et  non  d'après  le  lieu  où  il  était  établi. 

(2)  Les  historiens  allemands  sont  aujourd'hui  partagés  d'opinion  sor  Torigine  de  ce 
mot,  quoique  rien  ne  paraisse  plus  simple  et  plus  fondé  que  Tétymologie  qa*en  ont 
donné  les  écrivains  belges,  qui  le  font  dériver  de  (oefen,  serfs.  11  faut  d'abord  rcmaj^ 
quer  que  Ton  n'aperçoit  point  d'autres  lœti  que  des  émigrés  germains  00  gaulois,  les 
réfugiés  d'autres  races  ne  recevant  pas  cette  désignation.  C'est  donc  une  dénomination 
propre  aux  populations  germaniques  et  tirée  sans  doute  de  leur  langue,  car  elle  n'est 
pas  de  source  latine.  Comme  les  premiers  colons  qui  la  portèrent  appartenaient  au 
tribus  rhénanes,  c'est  à  leur  dialecte  qu'elle  devait  être  empruntée  :  or,  dans  ce  dialecte 
laet  est  le  nom  du  serf,  et  en  latinisant  ce  mot,  il  prend  la  forme  de  lœtus. 

Mais  il  répugne  de  croire  que  tant  de  vaillants  peuples  aient  subi  l'humiliation  dn 
servage,  et  c'est  là  ce  qui  fait  hésiter  quelques  savants.  Nous  allons  donc  chereber 
i«>  s'ils  la  subirent  réellement;  2o  s'ils  l'avaient  acceptée. 

La  condition  des  lètes  est  déterminée  par  deux  lois  des  années  399  et  iOO,  où  il  est 
dit  que  les  terres  Ictiques  sont  distribuées  aux  barbares  qui  s'attachent  k  l'empire,  et 
que  l'obligation  du  service  militaire  incombe  aux  hommes  de  cette  classe.  C'est  à  peu 
près  sur  celle  base  que  les  anciens  peuples  gaulois  et  germaniques  fondaient  leurs 
pactes  de  concessions  territoriales  ;  «  Donnez-nous  des  champs  et  nous  vous  sontien- 
drons  de  nos  armes.  »  Souvent  ils  y  attachaient  une  certaine  dépendance  des  tribu 
accueillies  envers  celles  qui  les  avaient  admises.  Nous  avons  vu  les  Éburons  et  leurs 
voisins  payer  tribut  aux  Trévirs  et  aux  Aduatiks.  Les  Boïens,  hôtes  des  Édues,  com- 
mencèrent par  être  leurs  clients.  A  plus  forte  raison  des  peuples  déportés  sur  le  terri- 
toire romain,  devaient-ils  se  reconnaître  vassaux  de  l'empire,  en  comprenant  toutefois 
ce  vasscluge  d'après  leurs  idées  nationales,  c'est-à-dire  comme  la  simple  obligation  de 
combattre  pour  le  peuple  dont  iU  dépendaient.  Mais  ce  qui  aggravait  leur  condition, 
c'est  que  les  terres  létiqueséUut  comme  un  fief  militaire,  I  état  en  conservait  dans  aor 
certaine  mesure  l'adminislratiun  ou  du  nioius  la  âurvcillauce.  Chaque  colonie  de  léles 
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fussent  sur  le  territoire  de  leur  propre  nation,  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Nervie,  qui  devint  vers  cette  époque  un  district 
séparé,  pagus  fanomartensis  (i).  La  date  de  leur  déplacement  est 
incertaine;  mais  elle  parait  remonter  au  III''  siècle  de  notre 
ère  (9).  Quant  à  la  condition  de  colons  militaires  qui  leur  fut 


avait  son  prafeetus,  résidant  au  milieu  d'elle,  et  sous  ce  rapport,  le  colon  de  cette 
classe  était  tenu  dans  une  sorte  de  scnritnde.  Il  semble  même  qu'il  avait  des  redevan- 
ces ù  payer  comme  le  cultivateur  romain;  car  autrement  il  aurait  été  aussi  favorisé  que 
Tétaient  les  vétérans  des  légions,  qui  jouissaient  sous  ce  rapport  d'un  privilège  tout 
exceptionnel. 

En  réunissant  ces  diverses  indications,  on  voit  que  si  le  léte  n'était  pus  un  serf  pro- 
prement dit,  il  subissait  du  moins  un  vasselage  partiel.  Mais  il  ne  s'y  attachait  aucune 
dégradation  personnelle,  car  l'obligation  de  porter  les  armes  et  «  d'entrer  dans  les 
légions  •  (c'est  le  texle  d'une  loi),  ennoblissait  pour  ainsi  dire  la  dépendance.  Il  pou- 
vait donc  se  considérer  comme  libre,  quoique  sa  liberté  fût  incomplète.  Aussi  Irouve-t-on 
des  inscriptions  où  le  titre  de  litugemui,  mot  à  mot  fils  de  léte,  est  employé  comme  un 
nom  propre.  Julien  l'Apostat  appelle  Magnenee  un  esclave,  fils  de  lé  tes  barbares  : 
mais  Magnenee  n'en  parvint  pas  moins  k  l'empire  par  le  choix  des  soldais  qu'il  com- 
mandait. Rien  ne  permet  donc  de  supposer  que  l'espèce  de  flétrissure  que  comportait 
le  servage  pesât  sur  le  lœtus.  Il  était  serf  de  fait,  mais  non  pas  de  rang,  si  l'on  |>eut 
ainsi  parler.  Aussi  les  Bataves,  ces  alliés  fidèles  de  Rome,  et  les  Ncrvicns  eux-mêmes, 
devenus  citoyens  romains,  purent-ils  recevoir  dans  leur  exil  des  terres  létiques,  sans 
que  le  gouvernement  criit  les  dégrader  par  cette  concession. 

Le  lœtui  n'était  donc  pas  un  véritable  iaet  dans  le  sens  germanique  du  mot.  Mais 
alors  pourquoi  lui  en  avait-on  donné  le  nom  ?  Il  est  probable  que  les  premiers  colons 
barbares  subirent  une  sujétion  plus  complète  que  ceux  des  derniers  siècles.  Cependant 
on  ne  pouvait  ni  les  appeler  esclaves,  ni  les  assimiler  aux  colons  romains.  Il  fallait 
donc  les  désigner  par  un  terme  qui  exprimât  leur  condition  dépendante,  mais  non  ser- 
▼ile.  Ce  terme  qui  manquait  en  latin,  fut  emprunté  ù  la  langue  des  vaincus,  dont  le  sort 
s'adoucit  plus  Urd  à  mesure  que  l'empire  s^affaiblit. 

Quelques  auteurs  anciens  parlent  des  lètes  comme  d'un  peuple  particulier  qui  se 
joignit  aux  Romains  contre  Attila.  C'est  que  cette  classe  d'hommes  n'étant  point  connue 
hors  de  la  Gaule,  on  prit  ces  populations  militaires  pour  des  auxiliaires  étrangers. 

(I)  Prœfechis  iatorttm  A'rrviorum,  Fanomartit  Belgicœ  teennda. 

(!2)  Bavai  ne  fut  détruit  que  vers  l'an  i07,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  et  rien 
ne  peut  faire  présumer  que  cette  destruction  fut  suivie  d'une  émigration  des  Nerviens 
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assiguée,  on  doit  probablement  raltribuer  aux  mœurs  germani- 
ques que  conservaient  les  Nerviens  du  nord  comme  les  Ménapiens. 
On  ne  pouvait  pas  assimiler  aux  populations  déjà  transformées 
par  le  régime  romain,  celles  qui,  venues  des  rives  do  Bas-Escaut, 
ressemblaient  encore  aux  nations  d^outre-Rhin.  Elles  forent  trai- 
tées comme  barbares,  malgré  le  nom  belge  qu'elles  portaient. 

Les  Francs  qui  les  remplacèrent  sur  la  frontière  nervienne,  fo- 
rent peut-être  également  soumis  à  un  état  de  vasselage,  car  outre 
de  certaines  redevances  de  blé,  nous  leur  voyons  imposée  Tobliga- 
tion  de  fournir  un  contingent  militaire  (i).  C'étaient  là,  il  est  vrai, 
les  conditions  de  leurs  alliances  précédentes  avec  les  empereurs; 
mais  ces  conditions,  momentanément  acceptées,  n'étaient  jamais 
rigoureusement  suivies,  grâce  à  la  difficulté  de  contraindre  des 
peuples  éloignés  et  belliqueux.  Les  bandes  transportées  dans  h 

deranl  ane  nouvelle  race,  puisque  la  langue  latine  se  consenra  dans  toat  ce  pays.  La 
colonie  Je  Famars  était  donc  plus  ancienne  et  paraît  se  rapporter  an  temps  oà  les 
frontières  des  Nerviens  et  des  Trévirs  forent  abandonnées  par  suite  des  ravages  des 
Francs.  L'existence  des  colons  venus  de  la  Ncrvie  septentrionale  dans  le  pagut  Fano' 
marîcntvs^  est  encore  attestée  par  plusieurs  noms  de  villages  dont  il  est  facile  de  reeoa- 
naitrc  Poriginc  teotonique.  Tels  sont  ceux  de  Vitring^  Bumicq,  Vulvert^  Wauvertin, 
Sébourg,  RoUtinet,  etc.  Quant  au  pays  d'où  provenaient  ces  Nerviens  émigrés,  ce  devait 
être  la  partir  septentrionale  de  Tanciennc  Nervie,  au  nord  du  Rupel,  contrée  d'où  a 
disparu  le  dinlccte  de  leur  nation,  mais  qui  faisait  encore  partie  autrefois  du  diocèse 
de  Cambrai. 

(!)  Franriœ  nationes,  in  detertit  Galiiœ  regionibut  coUoetUas,  ut pacem  Romamittr 
perii  cultu  j'uvarent  et  arma  deleetu  (ErHESii  Paneg.  Conttantini^  VI).  On  peut  révoquer 
en  doute  les  redevances  dont  les  orateurs  romains  font  mention  assex  confusément  •' 
toutefois  elles  entraient  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  le  système  du  vassclage  pri- 
mitif. Un  autre  passage  d'EuHÈivES  me  porte  à  croire  qu'on  n'essaya  même  pas  d'y  sou- 
mettre les  tribus  qui  furent  amenées  de  la  Batavie  :  car  il  dit  qu'elles  devinrent  des 
nations  romaines,  ce  qui  exclut  l'idée  de  leur  nsscrvissemcnt  {tpios  in  Romanas  trant' 
tnlit  nutioncs,  ul  non  xoltim  arma,  srd  etiam  ferilalem  punere  rogerenfur.  Ibid.  V).  Lr 
nom  d»'  lètrs  qu'il  leur  avait  donne  ailleurs  étail  «l(Hi<:  inexatl;  mai>  on  eompn'ml  qui' 
Icx^piTation  oratoire  lui  eut  permi^  de  rcDij»loycr. 


LIVRE  IV.  313 

Gaaie  et  enveloppées  par  les  forces  romaines,  se  trouvaient  seules 
dans  une  dépendance  immédiate  et  directe,  à  laquelle  il  semble 
que  les  tribus  de  la  frontière  surent  toujours  se  dérober. 

Quelles  parties  du  «  pays  dépeuplé  des  Nerviens  et  des  Trévirs  » 
furent  accordées  à  ces  essaims  fugitifs?  Ici  nous  ne  pouvons  sup- 
pléer que  bien  imparfaitement  au  silence  des  historiens.  Le  pays 
des  Trévirs  s*étendait  sur  les  bords  du  Rhin,  entre  les  deux  pro- 
irîDces  appelées  première  et  seconde  Germanie;  mais  sa  frontière 
de  ce  côté  était  assez  étroite  (elle  commençait  à  quelques  lieues 
aia  dessus  de  Coblence,  et  se  terminait  à  Andernach).  L*établisse- 
ment  qui  parait  avoir  été  donné  aux  Francs  dans  ces  parages,  se 
trouvait  du  côté  dlvoi  (i)  et  avait  peu  d'importance,  car  les  habi- 
tants de  ce  canton  se  confondirent  dans  la  suite  avec  les  indigènes, 
^uant  à  la  Nervie,  nous  n'avons  plus  aucun  document  sur  la 
partie  de  celte  contrée  qui  s'étendait  au  nord  de  la  Sambre  et  de 
la  voie  romaine.  Mais  nous  trouvons,  au  siècle  suivant,  la  tribu 
entière  des  Saliens  établie  depuis  longtemps  dans  la  région  adja- 
cente le  long  du  Démer  (3),  séjour  qu'elle  conserva  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  conquête  de  la  Gaule.  Son  territoire  s'étendait  du  côlé 
de  l'est  jusqu  a  la  Meuse,  tandis  qu'au  midi  ses  frontières  se  trou- 


Ci)  Ce»!  Qoe  colonie  de  lètes  appelés  Aeti,  et  dont  forigine  franqne  n'est  attestée  que 
yar  le  passage  dTraocs.  Il  se  peut  aussi  qu'à  la  colonie  salienne.  dont  noos  allons 
fticBt6t  parier,  se  joignit  l'éublissement  d*ane  partie  de»  CbamaTes  sor  la  ri\e  gaocbc 
^n  Bhin  oà  Jnlien  les  rencontra  plus  Urd.  Ce  n'éUit  pas  dans  le  pays  de^  Trrtirs,  osais 
«ians  la  contrée  alors  dééerte  qui  s'étendait  jnsqn'à  leurs  frontières. 

(2)  Eoi  Framecs,  ^uos  camsMtlmJo  Smiios  appeliarii,  mu»oê  olih  im  romano  solo,  apmd 
Toxamérimm  Ucnm^  kabilaeiÊia  sibi  f$trt  pratlieemier  ^Jlaa.  Makcill.  XVII,  S,.  Ce 
passage  s'aecorde  parfaitement  avec  celoi  dUtuist»,  qoe  noos  a«ons  cité  plos  haol,  où 
il  est  question  de  nations  entières  établies  dans  les  parties  déserte*  de  la  Gaule.  Seule- 
mttnl  AniL9  Muccilis  ignorait  que  ce  déplacement  eut  été  jadis  autorisé  par  Ur^ 
^mpcrron»;  mais  il  est  probable  que  le«>  Saliens  n'araif^nt  rrra  de  X^iimîen  qu'une 
2<*niedela  tontr^c  ou  iU  s'ctenHirfnl  d^m  I4  suite  a  main  «rvfrc. 
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vaienl  assez  peu  éloignées  de  la  ville  de  Tongres  (i).  L^expressioo 
dont  se  sert  riiislorien  qui  indique  leur  habitation  dans  ces  para- 
ges, s*écarte  des  formes  ordinaires  :  il  nomme  Fendroit  qu'ils  oc« 
cupaient  Toxandriœ  locus,  terme  qui  semble  marquer  une  bour- 
gade et  non  pas  un  pays.  Les  géographes  ont  cru  y  reconnaître  le 
bourg  de  Tessenderloo,  situé  au  nord  de  Diest,  et  dont  le  nom 
équivaut  à  celui  de  bois  des  Toxandres.  Sans  être  tout-à-fail  oer- 
taine,  cette  interprétation  donne  au  texte  latin  un  sens  précis  et 
régulier,  qu'il  ne  comporte  pas  quand  on  l'explique  autrement  (f ). 
Aussi  n'hésilons-nous  point  à  l'admettre.  Vers  l'ouest,  la  colonie 
salienne  atteignait  probablement  l'ancienne  frontière  des  Nerviens, 
abandonnée,  comme  on  l'a  déjà  vu,  par  ses  premiers  habitants  (i). 


(i)  C'est  ce  qui  résulte  du  récit  de  Tcxpédition  de  Julien  contre  les  Salicns.  l\  reçut 
une  ambassade  de  ce  peuple  à  Tongres,  et  marcha  contre  lui  en  droite  ligne  à  partir 
de  cette  ville,  tandis  que  Sévérus,  maître  de  la  cavalerie,  suivait  la  rive  de  la  Meuse. 
De  cette  manière,  dit  l'historien,  les  Salieus  se  trouvèrent  tous  attaqués  à  Timpro- 
viste  {tubito  cunctos  aggretsus.  —  Amm.  Marc.  XVll,  8). 

(2)  Le  lieu  de  Toxandrie,  comme  parle  Amxien,  ne  peut  pas  être  une  région,  et  pour 
prendre  ce  sens,  la  phrase  devrait  être  modifiée.  En  admettant  celte  modification  {Toxem-  ~~ 
driœ  locum^  au  lieu  de  Toxandrium  locum),  la  préposition  apud  serait  employée  ioH  — 
proprement,  car  elle  marque  le  voisinage  d'un  endroit  et  non  Tintérieur  d'un  pays.  Il  ^ 
faut  donc  respecter  le  texte  et  ne  chercher  dans  le  lieu  désigné  qu*un  bourg.  Ce  point  .^M 
reconnu,  le  nom  de  Tesscndcrloo  répond  à  la  fois  au  mot  latin  et  h  remplacement  ,^m  t 
indiqué  par  le  récit  de  l'expédition.  L'objection  qu'on  pourrait  élever  contre  Tidée  de^=^»e 
rhabilalion  des  Francs  dans  un  bourg,  tombe  devant  l'exemple  du  Caslrum  Diêpargum^m^^n 
où  nous  verrons  résider  Chlodion.  On  en  a  fait  une  autre  tirée  de  la  finale  too,  qav  .^Kii 
signifiait  primitivement  un  bois  et  non  un  lieu  habité;  mais  nous  voyons  qa*une  fonl^»  .Se 
de  ces  bois  devinrent  des  villages  et  même  des  villes,  comme  Venloo,  Almelo,  ele. 

(3)  La  seule  preuve  de  celte  extension  de  la  colonie  salienne  à  l'ouest,  est  le  passag»  ^^^e 
déjà  cité  où  Euménes  place  des  Francs  dans  les  solitudes  de  la  Servie.  Mais  on  verr^' 
dans  le  livre  VI  que  la  Nervic  et  la  Tongrie  furent  au  nombre  des  pays  qui  reçnren 
des  dénominations  d'origine  franque  (Ilcsbaye  et  Brabanl),  tandis  que  les  provins 
occupées  par  d'autres  races  gardèrent  leur  nom  (comme  la  Toxandrie  et  le  Mempisqaa 
et  les  pays  de  Tournai  cl  de  Tcroucnnc). 
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Mais  rien  niodique  qu'elle  s'étendit  au  nord  jusque  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Campine,  comme  Font  supposé  plusieurs  écrivains. 
JEn  effety  les  souvenirs  que  les  Francs  conservèrent  dans  la  suite 
«le  leur  premier  séjour  en  deçà  du  Rhin  ne  se  rapportaient  pas  à 
la  Toxandrie,  mais  au  pays  des  Tongres  (i),  et  le  petit  nombre  de 
localités  qui  rappellent  leur  résidence  passagère  en  Belgique,  sont 
situées  dans  la  vallée  même  du  Démer  ou  dans  la  contrée  voi* 
sine  (t). 

C'est  donc  sur  la  lisière  même  de  la  Tongrie  et  de  la  Nervie, 
et  non  pas  lout-à-fait  dans  la  région  des  sables,  que  vint  habiter 
cette  vaillante  tribu.  Elle  y  occupait  un  espace  d'étendue  assez 
considérable,  et  où  nous  verrons  qu'elle  parvint  plus  tard  à  un 
certain  état  d'opulence  agricole.  Mais  quoiqu'elle  fût  habituée  à 
^ivre  dans  un  pays  plus  aride  (celui  d'Overyssel)»  les  terres  fé- 
condes du  Brabant  central  et  de  la  Hesbaye,  dont  elle  se  trouvait 
i^pprochée,  semblaient  lui  offrir  une  proie  trop  riche  pour  ne 
pas  exciter  son  avidité  de  bulin  et  de  conquêtes.  Toutefois  cette 
avidité  fut  encore  contenue,  pendant  les  premiers  temps,  par  le 
raffermissement  passager  de  la  puissance  romaine  sous  les  suc- 
€3essenrs  de  Maximien,  et  les  fiers  Sicambres  que  la  Belgique 
%'enait  de  recevoir  dans  son  sein,  semblèrent  d'abord  accepter 


(1)  Franeot  primum  Uttora  Rheni  ttmniê  ineoluiâte;  dehine  trantacto  Hheno  Thoriti' 
i  trantmeatte  (Grec.  Turox,  II,  9).  Cette  Tlioringie,  que  les  historiens  francs  confon- 
«ieot  iTec  la  Tbaringe,  est  le  pays  des  Tongres. 

(S)  Les  efforts  de  Wehdelm  pour  reconnaître  dans  la  Toxandrie  le  bercean  de  la  loi 
^ealiqae  Tont  amené  à  explorer  les  régions  voisines  dans  le  même  but.  En  voici  le 
s-^nltat.  Entre  Halen  et  Herck  se  trouve  une  grande  plaine»  appelée  Vranekryek, 
^t  une  antre  près  de  Hasselt  porte  le  même  nom.  Entre  les  deux  se  trouvent  le  long  du 
Y)éner  des  prairies,  appelées  Fransbrotek  et  SeelbenuUm^  mot  à  mot  marais  des  Franes 
^t  pètorage  des  Saliens.  Le  village  de  Zellick ,  au  sud  de  Diesl,  s'appelait  autrefois 
^•Uekem,  mot  qui  peut  venir  des  Salicns.  Toutes  ces  localités  sont  dans  Tuncienne 
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Félat  de  repos  et  de  dépendance  auquel  les  condamnait  encore  la 
fortune. 

Il  n*est  point  resté  de  traces  notables  dans  cette  partie  de  la 
Belgique  du  long  séjour  qu'y  firent  les  Saliens  (i),  et  ce  phéno- 
mène s'explique  par  les  conquêtes  lointaines  qui  devaient  les  atti- 
rer plus  tard  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  Mais  Textrémité  sep- 
tentrionale de  leur  ancien  territoire  et  tout  l'intérieur  de  la  vieille 
Toxandrie  est  peuplé  par  une  autre  race  d'hommes,  parlant  un 
dialecte  particulier,  qui  s'étend  d'Anvers  à  Bréda,  et  qu*on  re- 
trouve également  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  dans  le  pays  de 
Waes  (9).  Ce  dialecte  n'a  point  de  rapport  avec  l'idiome  antique 
des  Francs,  et  porte  le  cachet  des  langues  de  la  Basse-Germa- 
nie. Un  autre  trait  de  similitude  entre  les  habitants  de  ces  régions 
consiste  dans  la  coiffure  particulière  que  les  femmes  y  ont  con- 
servée, et  qui  a  quelque  rapport  avec  le  bonnet  élevé  des  Cau- 
choises (3).  Ces  vestiges  d'une  nationalité  distincte,  dont  le  nom- 


Ci)  On  peut  aussi  reconnaître,  par  les  délimitations  diocésaines  de  Tàge  suivant,  que 
la  région  située  au  nord  de  la  Nèthc,  n'avait  jamais  été  regardée  comme  faisant  partie  du 
territoire  franc,  car  nous  la  voyons  rattachée  à  Tévèché  des  Frisons  (celui  d*Utrecht). 
Il  en  est  de  même  du  pays  de  Wcuda,  sur  la  rive  gauche  de  TEscaut.  Cette  dernière 
contrée  comprenait  le  pays  de  Waes,  les  quatre  Métiers  et  la  Zélande,  qu'habitaient 
deux  groupes  de  population  bien  distincts,  Tun  parfaitement  semblable  aux  tribus 
ménapiennes,  l'autre  à  celles  de  la  Toxandrie  (Voir  notre  carte). 

(2)  Parmi  les  caractères  dislinctifs  de  Tidiomc  salien,  que  nous  avons  signalés  plus 
haut,  on  remarque  surtout  la  forte  aspiration  du  ch  initial,  comme  dans  les  noms  des:_ 
Chilperie  et  Childeric.  Rien  u  est  plus  éloigné  des  formes  du  flamand,  où  Taspiration^ 
disparaît  dans  tous  les  dialectes,  si  ce  n'est  au  midi  du  Démer  où  Ton  peut  en  retrouver'"' 
quelques  restes. 

(3)  Quelques  images  de  femmes  batavcs,  et  môme  des  statues  de  Néhalennia  semblen 

offrir  au  contraire  la  coiffure  applatic  des  paysannes  de  la  Wo^tflandre.  Mais  les  bon^ 

nrls  élevés  des  femmes  du  pays  de  Waes  et  de  la  Campinc,  me  paraissent  ressemble 

à  ceux  qu'on  remarque  dans  les  peintures  anglo-saxonnes.  L'imitation  les  avait  aus:       • 
rrpiindus  dans  quelques  localités  2>ituccs  en  Flandre  cl  en  Limbourg.  Dans  les  cnviroi^^ 
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brc  se  grossirait  sans  doute  si  la  science  s'attachait  à  recueillir 
les  débris  des  coutumes  locales  (i),  font  de  Torigine  de  ces  popu- 
lations un  des  problèmes  les  plus  curieux  de  Thistoire  de  la  Bel- 
gique.  Mais  Thisloire  ne  possède  ù  ce  sujet  qu'un  petit  nombre 
de  témoignages  anciens,  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
des  conclusions  bien  certaines.  Le  lecteur  jugera  de  la  valeur  des 
données  qu'ils  nous  fournissent. 

Pline,  en  parlant  des  tribus  qui  à  son  époque  habitaient  la 
Toxandrie,  avait  remarqué  qu'elles  portaient  des  noms  différents, 
et  parmi  les  peuples  qu'il  nous  montre  dans  ces  contrées,  celui 
des  Bétases  est  le  seul  qui  semble  avoir  eu  quelque  importance. 
Mais  on  ne  les  retrouve  plus  dans  les  âges  suivants,  et  l'unique 
mention  qui  puisse  rappeler  leur  souvenir,  est  celle  d'une  cohorte 
de  Vétases,  citée  dans  la  Notice  de  l'empire  au  V*"  siècle.  En 
admettant  qu'on  doive  reconnaître  là  le  même  nom,  ce  ne  serait 
pas  encore  une  preuve  de  l'existence  de  la  nation  à  cette  époque, 
les  cadres  de  l'armée  romaine  conservant  d'anciennes  dénomina- 
tions qui  ne  répondaient  pas  toujours  au  nouvel  état  des  choses. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  hagiographes  du  VI^  siècle  ne 
trouvèrent  plus  dans  la  Gampine  le  moindre  vestige  des  Bétases, 
d'où  il  faut  conclure  que  cette  vieille  tribu  avait  été  dispersée  ou 
détruite  dans  les  invasions  de  la  période  précédente  (i). 


de  Coortrai,  ils  sont  aujourd'hui  appelés  du  nom  impropre  de  Kaekenkoof,  c'est-à- 
dire  coiffure  à  Joues;  mais  peut-être  ne  devrait-on  y  voir  qu'une  forme  corrompue 
du  mot  kauke-koof^  coiffure  chaukc,  terme  dont  le  peuple  a  oublié  le  sens  historique. 

(1)  La  situation  reculée  de  ces  populations  a  détourne  d'elles  Tatlention  des  écrivains. 
Mais  les  habitants  du  pays  de  Waes  sont  souvent  mentionnés  dans  les  guerres  de  Flan- 
dre, comme  une  race  d'une  énergie  particulière  (notamment  dans  l'histoire  de  Charles- 
le-Bon),  et  leur  génie  agricole  n'est  pas  moins  remarquable.  D'un  autre  côté,  ils 
semblent  avoir  déplacé  des  tribus  de  Tancienne  race  ménipienne,  comme  nous  le 
montrerons  ailleurs. 

(3)  Non  seulement  la  persistance  des  Bétases  sur  cette  frontière  serait  un  fait  exrcp- 
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Cette  dispersion  datait  probablement  du  même  temps  qm  le 
dépeuplement  des  frontières  de  la  IVervie.  En  effet,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  Textrémité  de  la  Belgique  aurait  échappé 
aux  ravages  qui  s'étendirent  jusque  dans  Fintérieur.  D'autres  na- 
tions, dont  la  situation  était  h  peu  près  semblable,  les  Gogemes 
et  les  Suniques,  avaient  également  disparu  vers  la  même  époque. 
S'il  n'en  fut  pas  de  même  des  Frisiabons  et  des  Andowerpes,  qui 
se  maintinrent  sur  les  bords  de  TEscaut  oriental,  les  premiers 
étaient  couverts  par  des  marécages  impénétrables,  les  seconds        ^ 
avaient  pour  refuge  une  forteresse  (castrum),  dont  le  rayon  semble      ;^ 
avoir  formé  tout  leur  territoire  (i).  Mais  le  caractère  homogène     ^^ 
des  populations  actuelles  de  Tancienne  Toxandrie  ne   permet  «^  .| 
guère  de  les  considérer  autrement  que  comme  une  race  nouvellen^ 
qui  vint  occuper  eu  grand  nombre  le  pays  qu'avaient  dépeuplé  ccgu^  5 
attaques  furieuses  sous  lesquelles  nous  avons  vu  succomber  le^    ::$ 
Bataves  eux-mêmes,  peuple  bien  plus  puissant  que  n'avaient  jamair      5 
été  les  Bétases,  et  défondu  par  des  fleuves  que  bordait  une  lign       e 
de  forteresses.  Il  semble  donc  que  pour  découvrir  l'origine  û^^ 
habitants  de  cette  partie  de  la  Belgique,  nous  devions  înterrog^^r 
les  traces  des  dernières  invasions  qu'elle  put  subir. 

Immédiatement  après  l'expulsion  des  Francs  de  la  Batavâe, 
d'autres  peuples  de  la  Germanie  essayèrent  de  s'en  emparer. 
C'était,  suivant  Eumènes,  une  multitude  innombrable,  composée 


tionncl,  mais  il  faudrait  encore  admettre  qu'ils  conservèrent  cette  force  d'expaDsioo 
qui  caractérise  les  races  nouvelles  :  car  la  population  campinoise  parait  avoir  envahi 
par  degrés,  outre  le  pays  de  Waes,  toute  la  partie  septentrionale  de  Tancien  territoire 
des  Saliens. 

(1)  Anvers  ne  donnait  point  son  nom  au  pays  environnant,  comme  Gand  et  Courtni. 
Il  n'y  a  aucune  trace  de  sa  domination  primitive  sur  le  pagus  Rietuit,  dont  die  faiftit 
partie,  et  le  mot  de  Hantiverp  ou  An  't  werp^  n'indique  qu'une  localité,  mais  non  ooe 
contrée. 
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de  diverses  nalions,  qui  profitant  d'une  forte  gelée  avait  passé  le 
Rhin  à  la  faveur  de  la  glace  et  fut  enveloppée  par  une  flotte  ro- 
maine après  le  dégel  (i).  L'écrivain  ne  nomme  pas  ici  les  vaincus, 
et  se  borne  à  dire  qu'une  partie  demeurèrent  captifs,  tandis  que 
les  autres  retournèrent  honteusement  dans  leur  pairie.  Mais  il  les 
désigne  plus  clairement  dans  un  autre  discours  où  il  parait  ex- 
poser les  résultats  de  la  même  expédition  (s).  11  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Maintenant  le  Chauke  (s)  et  le  Frison  labourent  pour 
nous.  Ces  vagabonds,  ces  pillards  souillés  dans  leurs  courses, 
travaillent,  fréquentent  nos  marchés  pour  y  vendre  leur  bétail;  ces 
barbares  cultivateurs  nous  fournissent  nos  approvisionnements 
militaires  (annonam).  Bien  plus  quand  on  les  appelle  au  service, 
ils  accourent,  on  les  soumet  à  l'obéissance,  la  verge  les  assouplit, 
et  ils  sont  fiers  d'être  nos  esclaves  sous  le  nom  de  soldats  »  (4).  Il 


(I)  Quid  commemoretH  immanem  ex  oiversis  GERiiifORCH  populis  multùudinem,  quam 
éuratus  gelu  Rhenut  Ulextrat,  ut  intulam,  quam  divoriio  sui  idem  amnis  ampUctilur, 
pedettri  agmine  ausa  tratumittere,  repente  laxato  flumine  clauderetur,  et  demistit  ttatim 
ob$e9$a  navigii»,  se  dedere  cogeretur  {Paneg.  Con$tantini,  c.  6). 

(î)  11  n'est  pas  loul-à-fail  cerlaîn  que  les  deux  passages  se  rapportent  au  même 
événement;  mais  je  le  crois,  parce  que  chacun  des  deux  discours  énnmére  les  actions  de 
Constance  Chlore,  et  que  ces  énumérations  ne  se  répondraient  pas  s'il  s^agissait  ici  de 
faits  différents. 

An  reste,  il  importe  peu  de  distinguer  le  moment  précis  où  des  tribus  d'une  autre 
race  que  les  Francs  passèrent  le  Rhin  :  car  cette  invasion  ne  s'opéra  point  d'un  seul 
coup,  et  nous  allons  voir  une  seconde  expédition  des  Chaukes  dans  la  Batavie  vers  le 
temps  de  Julien.  Le  point  essentiel  c'est  la  colonisation  d'une  partie  du  territoire  belge 
par  cette  nouvelle  race,  et  k  cet  égard  le  texte  du  panégyriste  est  très-positif. 

(3)  Les  éditeurs  modernes  ont  remplacé  par  le  mot  de  Chamaves  celui  de  Chaukes 
qu'on  trouve  dans  les  anciennes  éditions.  C'est  une  faute,  les  Chamaves  étant  des 
Francs,  tandis  que  l'orateur  ne  prononce  pas  une  seule  fois  ce  nom  célèbre  dans  tout 
le  récit  de  cette  expédition.  Il  emploie  le  terme  général  de  barbares.  —  On  a  déjà  pu 
remarquer  la  vieille  alliance  des  Chaukes  et  des  Frisons  dans  le  récit  des  guerre» 
précédentes. 

(i)  Paneg.  Constantii,  c.  9. 
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est  évident  d*aprës  ce  tableau,  que  de  oombreuscs  colonies  de  cette 
race  avaient  été  admises  sur  le  territoire  de  Tempire  (i).  L'écrivain 
u*en  désigne  remplacement  que  d*une  manière  générale»  en  ajou- 
tant qu'elles  occupaient  des  contrées  depuis  longtemps  désertes, 
qui  avaient  peut-être  été  jadis  dépeuplées  par  les  mêmes  barbares. 
Ce  dernier  trait  donne  à  penser  que  ces  bandes  cliaukes  et 
frisonnes  furent  établies  sur  la  frontière  septentrionale  de  la  Bel- 
gique, c'est-à-dire  dans  la  région  qui  avait  été  la  plus  exposée  à 
leurs  invasions  précédentes  {%).  Si  nous  ne  possédons  à  cet  égard 
aucun  témoignage  précis,  nous  pouvons  y  suppléer  d'une  manière 
indirecte,  car  la  liste  des  colonies  de  ce  genre  qui  furent  placées 
dans  rintérieur  de  la  Gaule,  ne  contient  ni  Frisons  ni  Ghaukes. 
C'est  donc  à  l'extrémité  du  pays  que  se  trouvaient  les  solitudes 
qu'on  leur  abandonna  (s).  La  facilité   même  avec  laquelle  cette 

(1)  Ibid.f  c.  8.  Ils  avaient  amené  avec  eux  dans  leur  émigration  leurs  feouBcs, 
leurs  enfants,  leur  bétail  et  tout  leur  avoir  {Cum  conjugus  ae  liberté,  eiBteroqw  examim 
neeeuitudinum  ae  rerum  tuarum).  On  en  distribua  d'abord  une  partie  dans  les  pro> 
viuces  voisines,  où  ils  furent  logés  chei  les  habitants,  avant  d*étre  conduits  dans  la 
région  qu'on  leur  destinait.  Peut-être  s'agit-il  là  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  servir 
d'otages  et  que  Torateur  appelle  ailleurs  des  captifs  livrés  par  leurs  frères.  Mais  on 
peut  aussi  admettre  que  Constance  leur  permit  de  passer  Thiver  dans  les  provinces 
habitées  avant  de  se  rendre  dans  les  terres  incultes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Echéites  parle 
ici  de  faits  contemporains  dont  il  était  témoin,  et  il  évite  d'employer  le  nom  de  Francs, 
tandis  que  plus  tard  je  crois  voir  les  deux  races  confondues  dans  les  récits  faits  de  loin. 

(2)  Ces  ravages  des  Chaukes  remontaient  jusqu'aux  temps  de  Claude.  On  a  déjà  va 
que  vers  l'an  180,  une  irruption  de  ce  peuple  dans  la  Belgique  occidentale,  fut  repoai- 
sée  par  les  milices  belges.  Malheureusement,  l'auteur  qui  nous  apprend  ce  fait  remar- 
quable n'en  dit  que  peu  de  mots.  Belgicam  tanctè  ac  diù  rexit  {DiUius  JuliamuM),  ihi 
Cauehiif  Germaniœ  popuiiM  qui  Albim  fluvium  aecoUbant,  erumpentibut  rettitU  (iCun 
SPARTiA!fDS,  Vitœ  Didiic,  1). 

(3)  Les  pays  repeuplés  dans  l'intérieur  de  la  Gaule  sont,  outre  ceux  des  Nerviens  et 
des  Trévirs,  quelques  cantons  de  la  Tongric,  du  territoire  d'Arras,  de  Noyon,  d'Amiens, 
de  Reims  cl  de  Senlis.  Si  les  habitants  manquaient  dans  ces  contrées  fertiles,  située* 
pour  la  plupart  bien  loin  de  la  Germanie,  il  serait  impossible  de  supposer  qae  la  fro»* 
tii^re  même  ne  fût  pas  aussi  changée  en  désert,  comme  nous  l'avons  déjà  montré. 
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c  multilude  ionombrable  »  s  était  soumise,  nous  révèle  eDcore  une 
de  ces  traosactioos  que  les  Romains  déguisaient  en  victoires.  Sui- 
vant toute  apparence,  leurs  efforts  n'avaient  abouti  qu'à  écarter 
une  partie  des  tribus  qui  s'étaient  mises  en  mouvement,  au  prix 
de  certaines  concessions  de  territoire. 

Si  le  succ^  de  celte  première  invasion  fut  incomplet,  les  Chau- 
kes  reprirent  plus  tard  leurs  anciens  projets  de  conquêtes,  et 
nous  en  trouvons  le  récit  dans  un  auteur  du  siècle  suivant  (i). 
Ils  pénétrèrent  alors  dans  la  Batavie,  d'où  ils  chassèrent  une 
partie  des  Saliens,  qui  en  avaient  pris  possession  (s).  Jusqu'où 
se  répandit  alors  cet  essaim  victorieux  (s),  et  quels  nouveaux 


(t)  ZoziME,  I.  III,  C.  6.  Il  mutile  cependant  Icar  nom  et  les  appelle  Qaadrs,  ao  lieu 
de  Chaukes.  Mais  on  comprend  qu'un  auteur  grec  de  celte  époque  ait  pu  commettre 
cette  faute,  et  les  savants  sont  d'accord  sur  la  correction  que  demande  ce  passage. 

(2)  Suivant  Zozime,  Julien  contraignit  ensuite  les  Chaukes  à  la  soumission.  Mais  celte 
asfterlion  est  évidemment  inexacte,  car  Ammieh  Marcellir,  qui  raconte  en  détail  Pcxpé- 
dllion  romaine  (sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  le  chapitre  suivant),  ne  parle 
d'ancon  combat  contre  d'autres  tribus  que  les  Saliens  et  les  Chamaves. 

(3)  Celle  invasion  du  pays  situé  entre  la  Meuse  et  le  Wahal  par  une  race  étrangère  à 
la  ligue  franque,  est  un  fait  assez  important  pour  que  je  croie  devoir  en  compléter  la 
preuve.  On  a  vu  qu'AMxics  Mabcelli:i  garde  le  silence  sur  les  conquêtes  saxonnes; 
mais  il  résulte  clairement  de  son  récit  que  la  Batavie  n'appartenait  plus  aux  Francs. 
En  effet,  il  place  les  Saliens  à  Touest  de  la  Meuse,  et  les  Chamaves  sur  Tautre  rive  de 
ce  fleuve,  mais  au  midi  du  Wahal,  comme  on  le  voit  par  les  circonstances  de  son 
féeit.  (Après  la  défaite  des  Chamaves,  Julien  réparc  trois  forteresses  sur  la  Meuse,  les 
approvisionne  et  part  pour  combattre  les  Allemands,  situés  plus  au  midi;  mais  les  blés 
qoll  avait  compté  trouver  sur  sa  route,  dans  le  pays  enlevé  aux  Chamaves,  n'étaient 
pas  encore  mûrs,  ce  qui  exposa  son  armée  à  la  disette.  L'année  suivante,  il  poussa  la 
ligne  de  défense  des  Romains  jusqu'au  Wahal).  Ces  indications  répondent  parfaitement 
an  témoignage  de  Zozime  sur  l'expulsion  des  Francs  de  l'ilc  balave  par  des  Saxons.  Je 
crois  quïl  faut  également  y  rattacher  d'autres  expéditions  saxonnes,  qui  eurent  lieu 
vingt  ans  plus  tard  jusque  dans  l'intérieur  de  l'empire  {Saxonat  delatos  ad  terrestres 
IraetuM.  Amm.  Marc,  XXX,  7),  et  dont  la  principale  sera  racontée  dans  le  chapitre  V 
de  ce  livre.  Plus  tard  le  comte  Théodose,  père  de  l'empereur,  corobaltil  les  tribus  qui 
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émîgranls  suivirent  plus  lard  la  même  route»  c*est  oe  que  nous 
ne  pouvons  qu'entrevoir  d*ttne  manière  générale  et  confuse.  Le 
mouvement  des  nations  de  la  ligue  saxonne  vers  Tooest  oobIk- 
nua  dans  le  cours  du  V*  siècle  (i),  époque  où  les  Anglo-Saxons 
conquirent  la  Grande-Bretagne,  tandis  que  les  Wames,  peuple 
de  même  origi  ne,  vinrent  s'établir  près  des  bouches  du  Rhin. 
Dans  ces  déplacements  successifs,  les  Cbaukes  disparurent  de  la 
Basse-Germanie,  où  leurs  débris  se  confondirent  parmi  les  di* 
verses  tribus  de  la  Saxe  occidentale  (la  Westphalie).  Quant  à  la 
partie  de  ce  peuple  qui  avait  atteint  les  frontières  belges  dès  le 
règne  de  Maximien  et  dans  les  âges  suivants,  elle  perdit  également 
sa  nationalité.  C'était  le  sort  des  groupes  réduits  à  se  partager  en 
fractions  différentes. 

Mais  cette  disparition  d'un  peuple  jusque  là  puissant  et  fameux 
ne  doit  pas  être  prise  pour  une  marque  certaine  de  sa  destruction 
totale.  Si  son  nom  et  son  existence  politique  s'effacèrent,  on  ne 
peut  supposer  que  sa  race  fut  anéantie,  et  puisque  c'est  dans  les  ^=^s 
parages  vers  lesquels  il  avait  commencé  à  se  répandre,  que  noos^^  ,5 
trouvons  dans  la  suite  ces  populations  de  la  Campiue  et  du  pay^^  ^5 
de  Waes,  bien  distinctes  de  celles  qui  les  entourent,  il  est  nature' ^^| 
d'admettre  qu'elles  ont  eu  pour  souche  les  tribus  nombreuses  d»  ^^e 


possédaient  la  Bâta  vie,  en  mémo  temps  qu^il  luttait  contre  les  flottes  saxonnes  (Au 
pedtttribus  prœliit  Bataviam^  Saxo  contumptus  belliê  navalibvs.  —  Paneg.  Theod,  e.  ^^-  S). 
Si  les  vaincus  avaient  été  des  Francs,  nul  doute  que  I*orateur  ne  les  eiU  nommés. 

(1)  L*occupatiou  de  Tlle  des  Batavps  par  les  Chaukes,  ne  doit  pas  être  envisi| 
comme  un  fait  isolé,  cette  lie  n'étant  que  le  point  principal  de  la  région  cou 
L*auteor  anonyme  de  Tépithalame  de  Constantin,  qui  réunit  sous  le  nom  de  Frte.   ^e$ 
tous  les  peuples  que  Constance  avait  repoussés  des  bouches  du  Rhin,  dit  iji|ihm  ■né- 
ment  que  Tinvasion  ne  s'était  pas  bornée  ù  la  Batavie  (Bataviam  alituque  eit  Rhew^im 
terrai  invaterant.  C.  i).  A  Texception  de  la  Frise,  tout  le  pays  situé  entre  l'Eu» 9  r/ 
le  Bas-Escaut  recul  de  nouvelles  populations  dans  TAge  suivant. 
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la  nation  qui  s'était  portée  de  ce  côté.  D'oà  seraient-elles  venues, 
si  elles  ne  descendaient  point  des  essaims  dont  nous  avons  ob- 
servé Tarrivée  vers  la  fin  du  11^  siècle  et  dans  le  cours  du  IV^? 
Mas  tard,  en  effet,  elles  auraient  eu  à  disputer  les  contrées  aux 
Francs,  et  leur  victoire  sur  eux  n'aurait  pu  éire  inaperçue.  Leur 
origine  chauke  n'a  pas  la  certitude  positive  d'un  fait  constaté; 
mais  c'est  la  seule  supposition  qui  présente  quelque  vraisem- 
blance (i).  Si  des  recherches  ultérieures  devaient  la  justifier 
complètement,  elle  offrirait  un  des  exemples  les  plus  intéressants 
de  la  persistance  de  ces  vieilles  nationalités  germaniques  anté- 
rieures à  l'histoire  et  qui  ont  quelquefois  traversé  obscurément 
les  siècles  sans  se  dénaturer  (3). 

Toutefois,  dans  Télat  actuel  de  la  question,  l'histoire  n'a  pas 
encore  le  droit  d'accepter  comme  un  fait  acquis  une  hypothèse 


(I)  Il  ue  peot  pas  être  question  pour  elles  d^one  origine  frisonne,  à  cause  de  la  direr- 
sité  des  deax  langues.  La  même  raison  empêche  de  les  rattacher  aax  tribos  qni  peu- 
plèrent la  Hollande,  et  qui  ont  gardé  un  antre  dialecte,  quoique  moins  diflTérent.  D  un 
antre  celé,  on  ne  comprendrait  pas  la  formation  moderne  d*on  idiome  commun  et 
omibnDe  parmi  les  populations  éparses  dans  cette  partie  de  la  Belgique,  où  la  plupart 
des  localités  sont  isolées.  Tout  ramène  donc  k  Tidée  d'un  peuple  homogène,  qui  doit 
aroir  apporté  là  sa  langue  et  ses  usages.  L'histoire  de  rancienne  Hollande  présente 
aussi  des  populations  inconnues,  dont  Tarrivée  doit  dater  de  la  même  époque  et  dont 
le  nom  primitif  s'est  également  effacé. 

(2j  On  trouvera  peut-être  trop  audacieuse  Tidée  d*nne  parenté  reeonaaissable  entre 
les  Ckmuei  ou  CoiieAi,  des  cdtes  de  la  mer  du  Nord,  et  les  Camehoû  de  France,  appelés 
par  les  Romains  CaUli  et  CaUtes.  La  similitude  du  nom  et  celle  de  la  coiffure  des 
feaimes  peut  être  un  jeu  du  hasard  :  mais  quelques  localités  du  pays  de  Caux  portent 
eocore  des  dénominations  tirées  du  bas-allemand.  Tels  sont  Dieppe,  mot  à  mot  diepe^ 
profonde;  Candebec  {Kaudebeke),  ruisseau  froid;  Harfleor,  autrefois  HarefUtwm,  od 
Toa  reconnaît  flod  et  kare,  mots  dont  le  premier  indique  une  ousse  d^eau,  le  second 
une  bise  piquante.  Cest  aussi  mon  opinion  qu*il  existe  une  resseoiblanee  physique 
entre  les  populations  de  ce  pays  et  celles  de  la  Campine.  Cependant  la  séparation  des 
deux  groupes  remonterait  an  moins  à  deux  mille  ans. 
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qui  demanderait  de  nouvelles  preuves.  Nous  n'oserons  appliquer 
à  cette  race  si  peu  connue  d'autre  nom  que  celui  de  Toxaudres, 
tiré  du  pays  qu'elle  vint  habiter  et  dont  une  partie  s'appelait 
encore  au  moyen-âge  la  Toxaudrie.  Mais  elle  tient  d'assez  près  aux 
anciens  peuples  du  littoral  de  la  Belgique  et  de  la  Germanie  pour 
ne  pouvoir  être  rattachée  qu'aux  nations  maritimes  de  la  ligue 
saxonne  et  non  pas  au  groupe  franc.  Elle  ne  doit  donc  point  être 
confondue  avec  les  Saliens,  qui  vinrent  occuper  la  lisière  méri- 
dionale des  mûmes  contrées,  mais  dont  la  postérité  n'y  est  pas 
restée  en  assez  grand  nombre  pour  former  l'élément  principal  de 
la  population  actuelle. 


CHAPITRE  IV. 


LES  FRANCS  PENDANT  ET  APRES  LA  RESTAURATION  DE  L  EMPIRE  PAR 

CONSTANTIN. 


Avènement  de  Conslantin  h  Tempire.  Sa  rigueur  envers  les  captifs  francs.  Perfitli^ 
qu'on  reprocliait  k  cette  nation.  Ses  progrès  et  sa  manière  de  combattre.  Sag»-; 
politique  de  Constantin.  Il  réorganise  l'empire.  Règne  de  ses  fils.  Usurpation  d»  JK^a 
lète  Blagnence.  Cologne  prise  par  les  Francs.  Campagnes  de  Julien  contre  eux.  Leo^d^^vnr 
résultat. 


Constantin,  fils  de  Constance-Chlore,  et  a  qui  Thisloire  réser  ^r- 
vait  le  nom  de  Grand,  vint  enfin  raffermir  l'empire  ébranlé.  Il 

acheva  l'œuvre  qu'avaient  commencée  son  père  et  Maximien,  ^^  en 
contenant  avec  vigueur  les  peuples  barbares  dont  les  premif— =^r!s 
essaims  se  trouvaient  déjù  campés  dans  le  nord  de  l'ancien       iie 
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Gaule.  Il  ne  portail  encore  que  le  titre  de  César,  quand  de  nou- 
velles invasions  germaniques  rappelèrent  à  la  défense  de  ce  pays, 
qui  formait  le  centre  des  provinces  dont  le  gouvernement  était 
confié  à  Conslance-Chlore,  et  il  y  déploya  autant  de  prudence  que 
de  vigueur.  Son  biographe,  Eusèbe  de  Césarée,  le  loue  d'avoir 
pacifié  les  nations  des  bords  du  Rhin  et  de  la  mer,  «  dont  il  calma 
la  violence  en  les  rendant  dociles  et  traitables  >  (i),  tandis  qu'il 
repoussait  des  frontières  de  Tempire  celles  qui  étaient  les  plus 
farouches  et  les  plus  indomptées.  Les  noms  des  tribus  frauques, 
contre  lesquelles  il  comballil,  sont  répétés  par  un  panégyriste.  Ce 
furent  les  Bructères,  les  Chamaves,  les  Chéruskes  et  les  Tuban- 
tes  (9).  Quant  aux  Saliens,  on  ne  les  trouve  pas  même  cités  sous 
son  règne,  et  c'est  à  eux  surtout  que  parait  s'appliquer  le  mot  de 
barbares  apaisés  et  adoucis  (3).  Le  principal  effort  du  jeune 

(1)  Vila  Conti.,  c.  XVI.  Cest  à  pea  près  le  même  langage  qa'employail  Ecbches  en 
pariant  des  Francs  qui  avaient  abjuré  lenr  barbarie  pour  devenir  des  populations 
romaines,  et  il  exprime  sans  doute  le  même  fait,  la  pacification  des  peuples  qui  avaient 
traité  avec  l'empire.  On  peut  conclure  d*une  expression  d*EcsÉBE,  que  ces  derniers 
restèrent  en  partie  sur  le  territoire  romain,  car  il  dit  que  les  autres  seuls  en  furent 
chassés. 

(S)  L*oratenr  y  joint  les  Allemands  et  les  Vangions.  Ce  dernier  nom  est  sans  doute 
une  erreur  du  copiste,  puisque  les  Vangions  étaient  devenus  depuis  longtemps  sujets 
des  Romains.  Les  Tubantes,  contrairement  à  Tordre  géographique,  sont  rélégués  après 
les  Allemands  {Quid  memorem  Brueterot^  qwd  Chamavot,  quid  Cheruscot,  Vangionet, 
Atemannot,  Tttbauttt?  —  Nazarits,  Pan,  c.  18),  mais  c'est  pour  amener  une  sorte  de 
jeu  de  mots;  «  ces  noms  là  sonnent  la  guerre.  » 

(5)  Leur  dépendance  aurait  été  complète  suivant  un  passage  de  Libahics,  qui 
parie  de  chefs  donnés  aux  Francs  pour  les  surveiller.  'ESé^avro  rap'  r^iJUdv  apx^vta;, 
&mp  fn^irca;  xûv  Sp«i>jiivo>v.  Cette  assertion,  qui  se  trouve  dans  le  panégyrique  des 
fils  de  Constantin,  ne  peut  se  rapporter  qu*au  règne  de  leur  père  :  car  Tauteur  ajoute 
que  les  Francs  devinrent  fidèles  et  pacifiques  depuis  ce  temps,  ce  qui  répond  aux 
paroles  d'EusÊBE.  11  est  cependant  permis  de  douter  que  leur  soumission  eût  été  en 
général  aussi  absolue  que  l'aflirme  l'orateur  grec,  et  le  silence  des  autres  écrivains 
prou\c  qu'il  faut  rabattre  quelque  chose  de  sou  récit. 
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César  fut  dirigé  contre  les  Bruclères»  qui  habitaient  alors  eo  face 
de  Cologne.  Il  passa  le  Rhin  poar  les  attaqaer,  ravagea  leur  pays* 
brûla  leurs  villages  et  ramena  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Mais  impitoyable  après  la  victoire,  il  fit  déchirer  par  des  bétes 
féroces,  dans  Tamphithéâtre  de  Cologne  et  de  Trêves,  les  captifs 
quil  avait  ramenés.  Deux  rois,  tombés  entre  ses  mains  dans  nue 
antre  expédition,  Ascaric  et  Gaise,  eurent  le  même  sort,  et  le  bruit 
de  leur  supplice,  tout  en  excitant  le  ressentiment  de  leurs  compa- 
triotes, semble  avoir  effrayé  les  plus  audacieux. 

Cette  rigueur  que  déploya  Constantin  envers  des  ennemis 
désarmés,  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  une  des  taches  de 
sa  vie.  Rien  sans  doute  ne  peut  la  justifier  entièrement;  mais  ce 
qui  semble  Tavoir  provoquée,  ç*est  Tinfidélité  des  Francs  à  leurs 
promesses  de  paix.  Ce  reproche  que  leur  adressent  constamment       ^ 
les  écrivains  du  11^  et  du  IV*  siècle,  ne  saurait  être  imputé  uni-      — 
quement  à  Tanimosité  et  à  la  prévention  :  car  on  ne  voit  point  la    MSi 
même  accusation  dirigée  contre  les  autres  nations  germaniques.  «.  .. 
Les  Francs  seuls  passaient  pour  parjures  à  leurs  serments  (i)  et^  ^t 
perfides  dans  leur  amitié  (s).  Ils  avaient  donc  éprouvé  sous  c^^^^ce 
rapport  le  genre  de  démoralisation  que  Thisloire  remarque  à  tou-  .mq- 
tes  les  époques  chez  les  peuples  barbares,  quand  le  contact  de  Is  .Aa 
civilisation  étrangère  développe  leur  avidité  avec  leur  violenc 
Les  alternatives  d'alliance  et  de  guerre,  les  excursions  de  pillag 
et  de  piraterie,  suivies  de  traités  et  de  concessions,  parfois  auss. 


(1)  G^cst  rhabitude  des  Francs  de  se  parjurer,  dit  ua  auteor  chrétien,  parée  qo'^'  ^'ih 
ne  voient  dans  un  faux  serment  qu'one  forme  de  langage  (Siiviajids,  1.  IV,  p.  S6).^  .  // 
met  aillears  le  même  défaut  en  regard  de  leurs  bonnes  qualités  :  «  La  nation  {namÊ^mpie 
est  perfide,  mais  hospitalière.  » 

(2)  Ahhie!!  Mabcellin  nous  montre  le  Franc  Laniogaise  avertissant  Silvanos,  <H  ont 
nous  parlerons  plus  bas,  de  no  pas  se  fier  h  ses  compatriotes,  qui  le  livreraient  k  l  •"'« 
d'argent  (XV,  î>). 
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denrôlemeDls  militaires»  exerçaient  sur  leur  caractère  une  in- 
fluence dont  nous  apercevons  ici  Teffet.  Moins  farouches  que  les 
tribus  de  rintcrieur,  ils  avaient  éprouvé  la  contagion  des  vices 
qu'elles  ne  connaissaient  pas  encore. 

Quelques  progrès  dans  Tart  agricole  (i)  et  un  commencennent 
de  richesse,  qui  semble  s'être  révélé  au  soin  qu'ils  montraient  de 
leur  parure  (s),  offraient  le  premier  signe  d'un  changement  gra- 
duel dans  leur  existence.  Cependant  ils  restaient  fidèles,  dans  leur 
armure  et  dans  leur  manière  de  eombattre,  aux  habitudes  de 
leurs  ancêtres.  Agathias,  écrivain  grec  du  VI*  siècle,  nous  a  laissé 
une  description  détaillée  des  troupes  franques,  où  Ton  reconnaît 
encore  les  Germains  de  César  et  de  Tacite.  Ils  n'avaient  adopté 
ni  le  casque,  ni  la  cuirasse  des  Romains,  et  le  bouclier  formait 
leur  seule  arme  défensive;  mais  la  framée,  dont  ils  se  ser^'aient  à 
la  fois  en  guise  de  javelot  et  de  pique  (3),  était  garnie  de  lames 
de  fer,  pour  résister  au  tranchant  du  glaive,  et  elle  portait  une 
pointe  barbelée,  pour  qu'on  ne  put  ni  la  retirer  de  la  plaie,  ni 
larracher  de  l'armure  où  elle  avait  pénétré.  Quand  cette  pointe 
s'était  enfoncée  dans  le  bouclier  du  soldat  ennemi,  le  Franc  s'élan- 
çait d'un  bond  sur  sou  adversaire,  et  le  forçait  à  se  découvrir  en 
appuyant  le  pied  sur  le  bois  de  la  javeline  (4).  Il  le  frappait  alors 


(1)  On  a  Ta  plus  haut  (vers  la  fin  da  chapitre  1")  qoe  Maximin  se  vantail  déjà 
d*aT«ir  carichi  ses  soldais  dans  son  expédition  eo  Germanie  :  mais  c*est  dans  la  loi 
saliqne  qae  nous  trouverons  clairement  exprimé  le  développement  de  Tagricultare 
chez  les  Francs. 

(2)  EoiÈsES  {Pan.  Conâlaniii,  XVI)  parie  en  termes  confus  de  soldats  d'AlIcctns  vélos 
à  la  manière  barbare  avec  une  certaine  pompe  (emitu  vettià).  Il  les  désigne  plus  loin 
comme  des  Francs. 

(3)  Le  mot  de  framée  semble  répondre  à  celui  de  pfriem,  qui  s'applique  aujourd'hui 
dam  le  sens  général  de  pointe. 

(4)  AfiATiiAS,  p.  41 .  Cet  écrivain  donne  à  la  framée  le  nom  dMni^on,  qu'il  assure  être 
franc,  et  dont  on  peut  retrouver  la  trace  dans  le  mot  Angcl,  qui  a  gardé  la  signifi  catioa 
de  pointe  cl  de  hamcvon.  C'était  une  javeline  barbelée. 
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à  la  tête  ou  au  cou  avec  la  hache  à  deux  tranchants,  qui  lui  ser- 
vait également  à  combattre  de  près  ou  de  loin,  et  qu*on  appelait 
francique.  Ce  n'était  qu*au  dernier  moment  qu'il  faisait  usage  du 
glaive  qu  un  large  baudrier  tenait  suspendu  à  son  côté. 

Ainsi  armé  d'une  manière  moins  pesante  que  les  légionnaires, 
le  guerrier  franc  avait  sur  eux  l'avantage  d'une  plus  grande  rapi- 
dité dans  ses  mouvements.  Aucun  obstacle  naturel  n*arrétait  sa 
marche,  et  ses  ennemis  s'étonnaient  également  de  la  légèreté  de 
sa  course  et  de  la  sûreté  de  ses  coups  (i).  Aux  qualités  physiques 
que  l'exercice  et  l'émulation  développaient  chez  lui  dès  Penfence, 
comme  autrefois  chez  ses  aïeux,  se  joignait  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  de  la  tactique  étrangère.  Il  paraissait  d'ailleurs  i 

d'autant  plus  redoutable  aux  Romains  que  ceux-ci  étaient  des-        ^ 
cendus  au-dessous  de  leur  ancienne  valeur. 

Pour  contenir  de  pareils  ennemis  et  protéger  contre  eux  ces    ,^5 
riches  provinces  de  la  Gaule,  dont  les  populations  avaient  perdu  .^ku 

rhabitude  des  armes,  la  prudence  était  aussi  nécessaire  que  Téner «^ 

gie.  Outre  les  dangers  que  pouvait  offrir  une  guerre  sérieuse  eWf  ^t 
prolongée  contre  les  Francs,  elle  serait  probablement  devenue  1^  Me 
signal  de  leur  alliance  avec  les  ligues  rivales,  dont  les  avaient  $épa>  .^^- 
rés  jusque  là  soit  la  jalousie,  soit  d'anciens  ressentiments.  Aussi  le 
concessions  que  Constantin  put  faire  aux  tribus  les  moins  opinià 
très,  étaient-elles  dictées  par  une  sage  politique,  de  même  que  s^^es 
efforts  pour  répandre  l'épouvante  parmi  les  autres.  Son  expéd  JIMi- 
tion  contre  les  Bructères  ne  fut  point  suivie  d'entreprises  noiera- 
velles,  où  il  aurait  épuisé  inutilement  une  armée  qu'aUendaie'      nt 
d'autres  ennemis.  Mais  il  répara  les  forteresses  qui  couvraient       k 


(1)  Ils  savent  lancer  de  grandes  distances  leurs  doubles  haches  et  frapper  le  p^^ioi 
désigne  d^avance.  D'un  bond  ils  atteignent  leur  but  avec  lu  môme  rapidité  que  vole  Xear 
javeline  (SiDoim's,  Paucg.  Major. ^  V,  249). 
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fronlière  et  les  garnit  de  troupes  suffisantes  pour  repousser  toute 
invasion  (i).  Il  eut  même  soin,  dans  les  guerres  civiles  où  il  se 
trouva  bientôt  engagé,  de  ne  jamais  conduire  au  delà  des  Alpes 
qu'une  partie  de  ses  forces,  sans  laisser  les  provinces  gauloises 
exposées  à  Tattaque  des  Germains  (s). 

Parvenu,  après  des  luttes  sanglantes,  à  réunir  enfin  sous  sa 
domination  toutes  les  parties  de  Tempire  romain,  il  entreprit  avec 


(I)  Avant  même  d'élre  panrena  à  Tempire  et  qaaad  il  ne  portait  encore  que  le  titre 
de  César,  il  arait  jeté  un  pont  sur  le  Rhin  à  Cologne  et  fortifié  le  poste  de  Deutz, 
DivUefue  munimentum.  Sa  résidence  ordinaire,  pendant  les  premières  années  de  son 
règoe,  était  la  ville  de  Trêves,  où  il  éleva  une  foule  de  monuments  d'une  magnifieenee 
remarquable,  mais  dont  lornementation  parait  n'avoir  jamais  été  complètement  aclio- 
vée,  malgré  le  séjour  que  fit  plus  tard  Valentinien  dans  la  même  cité. 

(3)  L'armée  que  Constantin  conduisit  eu  Italie  contre  Maxence,  fils  de  Maumien, 
comprenait  suivant  Zoziie  beaucoup  d'auxiliaires  francs,  et  quoique  cet  écrivain  soit 
souvent  inexact,  son  témoignage  me  parait  confirmé  par  une  circonstance  que  rapporte 
!lAZAaics  (Pan,  c.  2i).  La  principale  force  dcj&  ennemis  consistait  dans  un  corps  de 
cavalerie  bardée  de  fer  {équités  eataphracti)  :  les  soldats  de  Constantin  n'essayèrent 
pas  de  soutenir  le  choc  de  cette  masse  pesante;  mais  après  avoir  évité  la  première 
charge  en  s'écartant,  ils  l'attaquèrent  en  flanc  et  par  derrière,  et  terrassèrent  à  coups 
de  massue  ces  cavaliers  invulnérables.  L'arme  dont  ils  firent  usage  dans  cette  occasion 
est  décrite  par  l'orateur  comme  toute  spéciale  {elavœ  gravibut  ftrratUque  nodii);  je  ne 
crois  point  qu'on  trouve  un  seul  exemple  de  son  emploi  par  des  troupes  romaines,  mais 
elle  était  familière  aux  peuples  d'origine  germanique,  sous  le  nom  de  Kolve,  et  les  gens 
do  pays  de  Berg  s'en  servirent  encore  avec  le  même  succès  à  la  bataille  de  Woeringea 
contre  les  chevaliers  du  pays  rhénan.  On  ne  peut  donc  guère  douter  que  la  défaite 
des  cavaliers  de  Maxence  n'ait  été  due  à  des  auxiliaires  germains. 

Cependant  les  Bruclères  et  les  autres  tribus  insoumises  reprirent  les  hostilités  sur 
les  bords  du  Rhin  pendant  cette  expédition,  et  furent  ensuite  vaincus  d'abord  par 
Constantin,  puis  par  son  fils  Crispus.  Ainsi  se  trouve  justifiée  la  distinction  que  fait 
EosBBB  entre  les  deux  groupes  de  Francs,  l'un  resté  implacable,  l'autre  pacifié.  Quoi- 
que les  Saliens  paraissent  avoir  été  les  seuls  â  qui  cette  dernière  indication  pût  s'appli- 
quer pleinement,  car  ils  sont  les  seuls  qu'on  voie  tout-à-fait  établis  sur  le  territoire 
de  l'empire,  je  pense  que  les  Chamaves  avaient  aussi  obtenu  quelques  concessions,  dont 
on  verra  plus  loin  les  traces. 
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quelque  succès  la  réorganisatioD  de  lëlal.  Mettant  un  terme  aux 
persécutions  dirigées  par  ses  prédécesseurs  cootre  le  cbrisUanisme, 
il  Tembrassa  lui-même  et  le  fit  reconnattre  comme  la  religion 
publique.  Il  créa  une  nouvelle  capitale,  rivale  de  Rome  et  des-, 
tinée  à  régner  sur  TOrient  :  c'était  Constantinople,  qui  potlit 
alors  son  ancien  nom  de  Byzance,  pour  prendre  celui  du  prince 
qui  lui  assignait  un  nouveau  rang.  Il  sépara  les  pouvoirs  civils  et 
militaires,  qui  se  trouvaient  jusque  là  réunis,  et  rendit  Tadmi- 
nistration  plus  régulière  et  plus  monarchique  (i).  Toutefois,  cette 
dernière  mesure  eut  des  résultats  qu  il  n'avait  pas  prévus.  Les 
barbares,  qui  servaient  comme  auxiliaires  dans  les  troupes  impé- 
riales, et  que  leur  ignorance  avait  écartés  des  emplois  supérien?, 
s'élevèrent  sans  obstacle  aux  commandements  des  armées.  Ce  fat 
ainsi  qu'une  foule  de  Francs  et  d'autres  Germains,  atteignant  les 
plus  hauts  grades  militaires,  finirent  par  prendre  part  au  gouver- 
nement, sinon  sous  son  règne,  du  moins  après  lui  (s). 

La  longue  durée  du  gouvernement  de  ce  prince  (306  à  337) 
lui  permit  de  consolider  la  paix  intérieure  et  d'assurer  à  sa 
famille  l'héritage  du  tronc.  Mais  après  sa  mort,  ses  trois  fils,  en 
se  partageant  l'empire,  l'affaiblirent  de  nouveau.  Constantin-le- 
Jeune,  auquel  était  échue  la  possession  de  la  Gaule,  fut  tué  aa 
bout  de  trois  années  dans  une  guerre  contre  son  frère  Constant, 
qui  recueillit  ses  dépouilles.  Les  Francs  reprirent  alors  un  moment 
les  armes  (341);  mais  Constant  arrêta  leurs  incursions  et  fit  on 
nouveau  traité  d'alliance  avec  eux.  Quoique  ce  fût  un  prince  effé- 

(!)  Outre  une  doutcHc  répartition  des  forces  de  Tempire,  on  trouve  après  loi  à» 
commandements  militaires  dans  les  provinces  exposées  à  l'ennemi.  Je  crois  qn^on  peot 
faire  remonter  à  cette  époque  l'organisation  de  la  frontière  armorico-nerrienne,  dool 
il  sera  question  dans  le  \"  chapitre  du  livre  V. 

(2)  On  ne  connaît  encore  sous  Constantin  qu'un  acu]  capitaine  franc  dans  les  amito 
romaines  :  il  portait  le  nom  latin  de  Bonitus. 
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minéy  sa  puissance  était  redoutable,  grâce  à  la  valeur  des  troupes 
formées  par  son  père.  Les  légions  de  la  Gaule  surtout,  qui  avaient 
été  constamment  victorieuses  dans  les  guerres  de  Constantin 
contre  les  autres  chefs  de  Tempire,  étaient  animées  d*uu  esprit 
martial  et  orgueilleuses  de  leurs  succès  précédents  (i).  II  ne  leur 
manquait  qu'un  souverain  digne  d*étre  à  leur  tête.  Elles  se  lassé* 
lent  bientôt  d'obéir  à  Constant,  qui  ne  songeait  qu'à  ses  plaisirs, 
et  Magnence,  commandant  d'un  corps  d'infanterie  d'élite,  fut 
proclamé  empereur  à  Autun,  à  la  suite  d'un  complot  mili- 
taire (350).  Constant  prit  la  fuite  vers  l'Espagne,  abandonné  de 
tous,  excepté  d'un  officier  d'origine  germanique,  appelé  Lanio- 
gaise.  Mais  Gaise,  autre  capitaine  germain,  détaché  à  sa  poursuite, 
l'atteignit  au  pied  des  Pyrénées  et  l'égorgea.  Tous  deux  semblent 
avoir  appartenu  à  la  race  franque  ou  allemande;  Magnence  lui- 
même  sortait  du  même  sang. 

En  effet,  ce  souverain,  que  venait  de  choisir  l'armée  et  qui  por- 
tait un  nom  romain,  était  issu  de  colons  établis  autrefois  dans  la 
Gaule  par  Constance-Chlore  (294).  Nous  avons  sur  ce  point  des 
indications  assez  précises  :  car  il  se  fit  un  titre  de  cette  origine, 
pour  obtenir  l'appui  non  seulement  des  nations  franques,  mais 
encore  des  Saxons,  jusque  là  presque  étrangers  aux  guerres  romai- 
nes (s).  Il  avait  donc  pu  avoir  pour  ancêtres  quelques-uns  de  ces 

(I)  Ammieîi  Mabccluk  nous  a  laissé  le  récit  dn  siège  d'Amlda  en  Mésopotamie,  oà  deux 
légioiis  Tenoes  de  Mayence  firent  ane  attaque  désespérée  contre  le  camp  da  roi  des 
Perses,  pour  soutenir  l'honneur  du  nom  gaulois  et  périr  avec  gloire  plutôt  que  de  se 
tenir  Ucbement  enfermés  derrière  des  murailles. 

(ï)  Cest  JcLiE!f  TApostat  qui  nous  en  instruit  (Ora<.  I).  «  Il  avait,  dit-il,  pour  alliés 
ardents  les  Francs  et  les  Saxons,  parce  qu''il  était  de  leur  race.  »  ZoznE  lui  fait  passer 
sa  jeonesse  parmi  les  lètes,  sans  savoir  ce  que  signifie  ce  nom.  H  suffisait  sans  doute 
aux  Francs  qu'il  fit  appel  à  leur  esprit  guerrier,  pour  qu'ils  s'armassent  en  sa  faveur. 
Mais  les  Saxons,  plus  difficiles  à  soulever,  avaient  probablement  quelque  motif  direct 
pour  le  soutenir,  et  cVat  ce  qui  me  porte  k  croire  qnll  était  de  leur  sang. 
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Chaukes,  qui,  après  avoir  disputé  la  Balavie  aux  Saliens,  aTaient 
été  déportés  daos  le  nord  de  la  Belgique.  Son  règne  fut  fatal  à 
Taristocratie  des  cités  gauloises  :  car  tandis  que  les  lois  romaines 
exemptaient  des  charges  publiques  ceux  qui  tenaient  le  premier 
rang  dans  fétat,  lui  ordonna  sous  peine  de  mort  que  chaque  pro- 
priétaire fit  le  sacrifice  de  la  moitié  de  ses  biens  en  faveur  du 
trésor.  Il  gagna  ainsi  la  multitude  et  s'assura  les  moyens  d*entre- 
tenir  ses  troupes.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  de  grands  préparatifs  de 
guerre  pour  combattre  Constance,  le  dernier  des  fils  de  Constantio, 
il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ses  avantages.  Constance,  qui  avait  réooi 
aux  forces  de  l'Orient  celles  de  Tlllyrie  et  des  contrées  voisines, 
feignit  cependant  de  reculer  devant  Tarmée  gauloise,  qui  avait 
passé  les  Alpes.  Il  Pattira  ainsi  jusqu'à  peu  de  distance  du  con- 
fluent de  la  Dravc  et  du  Danube,  près  de  la  ville  de  Mursa,  où  les 
deux  partis  engagèrent  enfin  une  bataille  décisive.  Magnence  qui 
s'était  avancé  témérairement,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  défec- 
tion d'une  partie  de  ses  auxiliaires  (i),  rangea  ses  troupes  dans 
une  position  défavorable,  où  elles  furent  bientôt  enveloppées.  Il  prit 
alors  la  fuite  sans  attendre  l'issue  de  l'action.  Cependant  ses  sol- 
dats, quoique  abandonnés,  ne  purent  se  résoudre  à  céder.  Ils  ne 
voulaient  pas  que  l'ennemi  se  vantât  d'avoir  vu  fuir  les  troupes  de 
Gaule  et  de  Germanie  (2).  Prolongeant  le  combat  avec  acharne- 
ment, ils  tinrent  ferme  jusqu'au  soir.  Mais  la  cavalerie  de  Coa- 
stance  parvint  enfin  à  les  rompre,  et  alors  le  carnage  fut  horrible, 
et  cette  journée  fatale  vil  périr  Tclite  des  forces  de  l'empire  (3). 


(1)  Ce  fut  encore  un  Franc,  Sylvanns,  fils  de  Bonitus,  qui  donna  Tcxemple  de  cette 
défection  (Amh.  Marcbll.,  XV,  5). 

(2)  JcLiE?i  ajoute  que  c'eût  été  une  chose  inouïe  et  incroyable  que  de  voir  les  soldat» 
lit'  ces  deux  pays  tourner  le  dos. 

(ô)  Cc«  diMails  sont  encore  rmprunlc.s  à  Jiliejt,  de  même  que  tout  ce  qui  précède. 
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Magneuce  se  réfugia  d  abord  en  Italie,  puis  dans  la  Gaule,  et 
finit  par  se  donner  la  mort.  Mais  dans  ses  derniers  efforts  pour 
prolonger  la  lutte,  il  avait  appelé  à  lui  le  reste  des  troupes  qui 
gardaient  la  barrière  du  Rhin,  ce  qui  ranima  Taudace  des  nations 
voisines.  Les  Allemands  prirent  les  armes,  ravagèrent  les  pro- 
vinces, s'emparèrent  même  de  plusieurs  villes  et  battirent  Décen- 
tius,  frère  de  Magnence,  qui  commandait  les  forces  romaines 
laissées  sur  la  frontière  (353).  I>a  ville  de  Trêves  ferma  ses  portes 
à  ce  dernier,  et  les  Francs  d'outre-Rliin  assaillirent  à  leur  tour 
les  cités  de  la  rive  gauche.  Les  détails  nous  manquent  sur  cette 
invasion  funeste,  à  laquelle  se  joignirent  même  des  bandes  saxon- 
nes. Le  nombre  des  villes  détruites  par  les  Germains  dans  celte 
seule  campagne,  est  porté  à  quarante  par  un  historien,  qui  accuse 
Constance  d'avoir  provoqué  sous  main  les  incursions  des  bar- 
bares, pour  mieux  assurer  la  perte  de  son  ennemi  (i).  Mais  locca- 
sioD  suffisait  pour  expliquer  ces  ravages;  depuis  longtemps  ces 
nations  guerrières  épiaient  le  moment  de  fondre  sur  leur  proie, 
et  le  départ  des  légions  devait  être  le  signal  de  leurs  attaques. 

A  la  nouvelle  de  ces  désastres.  Constance  fit  marcher  quelques 
troupes  à  la  défense  de  la  Gaule,  et  il  en  confia  le  commandement 
à  Silvanus,  ofiicier  franc,  qui  avait  passé  dans  son  parti  avant  la 
bataille  de  Mursa  (2).  Celui-ci  parvint  à  repousser  la  plupart  des 
bandes  ennemies  et  à  dégager  la  ville  de  Cologne,  où  il  se  porta. 


(1)  Amm.Marcell.^XV,  G. 

(2)  AniRN  MiRCLLLm,  XV,  5.  Cet  écrivain  fait  reloge  de  Silvanos,  qui  est  ao  contraire 
déprécié  par  Jclien.  J*ai  cru  pouvoir  concilier  les  deux  témoignages,  en  attribuant  à  la 
nécessité  ses  transactions  avec  les  Francs.  Acrélics  Victor,  sans  le  juger,  dit  qu'il  était 
né  en  Gaule  de  parents  barbares,  ce  qui  semblerait  le  désigner  comme  Salien.  Un  autre 
oorrage  attribué  au  même  auteur,  VEpitome,  parle  de  ses  mœurs  douces.  11  avait  pour 
amis,  suivant  Amuiett,  •  la  multitude  des  Francs  qui  florissait  alors  dans  le  palais  de 
Constaore.  » 
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Mais  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  comprimer  par  les  armes 
toutes  les  tribus  franques,  il  semble  avoir  acheté  par  des  présents 
Talliance  de  quelques-unes.  Bientôt  sa  conduite  devint  suspecte  à 
un  prince  défiant,  et  le  danger  que  lui  faisaient  courir  ces  soup- 
çons injustes  le  poussa  à  la  révolte  (3SK).  Mais  des  agents  en- 
voyés par  Constance  gagnèrent  une  partie  de  ses  soldats,  qui 
regorgèrent.  Il  fut  vengé  par  les  Francs,  soit  que  sa  mort  les  eût 
irrités,  soit  que  Toccasion  leur  parut  favorable  pour  recommencer 
la  guerre.  Pénétrant  avec  des  forces  considérables  sur  le  territoire 
gaulois,  ils  formèrent  le  siège  de  Cologne.  Après  une  résistance 
opiniâtre,  cette  riche  cité,  qui  était  la  place  d*armes  des  troupes 
romaines,  tomba  entre  leurs  mains  et  fut  entièrement  saccagée. 
Le  pays  environnant  jusqu'à  Coblence  n'offrit  bientôt  plus  qu'on 
désert,  où  il  ne  restait  debout  qu'une  seule  ville  et  une  toor 
isolée  (i). 

Ces  ravages  restèrent  impunis.  Julien,  neveu  de  Constantia-le- 
Grand,  qui  reçut  alors  le  titre  de  César  et  le  commandement  des 
Gaules,  se  hâta  de  traiter  avec  les  rois  des  Francs,  c  dont  la  foreur 
était  apaisée  et  qui  conclurent  avec  lui  une  paix  provisoirement 
utile  à  Tempire  •  (a).  Ils  lui  remirent  Cologne  dont  ils  n'avaient 
pas  détruit  les  fortifications  :  on  comprend  que  les  circonstances 
ne  permettaient  plus  de  songer  à  exiger  d'eux,  comme  autrefois, 
la  reconnaissance  de  la  suprématie  romaine  (3S6). 

Cependant  les  renforts  qui  furent  envoyés  à  Julien  et  l'énergie 
qu'il  déploya  lui-même  dans  les  campagnes  suivantes,  réparèrent 
en  partie  les  désastres  qu'avait  éprouvés  la  Gaule.  Il  combattit 
les  Allemands  avec  succès,  les  chassa  des  provinces  envahies,  et 


(I)  Ahmieii  Harcelli!!,  XVI.  3.  Il  nomme  la  ville  RigomaguSy  et  dit  qu^elIe  se  Iroo- 
vait  près  d'un  lieu  appelé  confluent  (Coblence).  On  croit  que  c*est  aujourd'hui  Remagen. 
(2;  Pacem  rripublicœ  intérim  profuhtram  (Ami.,  ibid.). 
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rendit  aux  troupes  de  Tempire,  avec  Thabitude  delà  victoire,  leur 
vieille  supériorité  sur  les  bandes  barbares.  Il  se  mesura  aussi 
quelquefois  contre  les  Francs,  mais  dans  peu  d'occasions  et  sans 
engager  contre  eux  une  guerre  générale.  Une  troupe  de  six  cents 
guerriers  d*élite  de  cette  nation  était  allée  porter  le  pillage  sur  la 
frontière  orientale  des  Tongres,  du  côté  de  la  Roer  (novembre 
357).  Elle  fut  rencontrée  par  un  corps  de  cavalerie  qui  se  rendait 
de  Cologne  à  Reims,  en  passant  par  Juliers,  et  elle  se  réfugia 
dans  les  ruines  de  deux  forts  abandonnés  où  elle  se  retrancha  (i). 
Julien  ne  voulut  pas  laisser  impunie  une  entreprise  nouvelle  (s), 
dont  Texemple  aurait  pu  entraîner  des  suites  plus  graves.  Il  as- 
siégea lui-même  les  Francs,  qui  se  défendirent  avec  une  fermeté 
incroyable  pendant  cinquante-quatre  jours,  jusqu'à  ce  que  les 
vivres  leur  manquèrent  complètement  (3).  Ils  capitulèrent  alors  et 
furent  envoyés  par  le  César  à  Constance,  comme  un  trophée  vi- 
vant de  ses  victoires.  On  les  fit  entrer  parmi  les  soldats  de  Tem- 
pire  d'Orient,  au  milieu  desquels  leur  grande  taille  leur  donnait 
Taspect  de  tours. 

Mais  un  peu  plus  tard,  Julien  remporta  sur  les  Francs  des 
avantages  plus  marqués,  et  qui  lui  coûtèrent  bien  moins  d'efforts. 
Ces  peuples,  qui  naguère  s'étaient  montrés  si  redoutables,  semblè- 
rent déchus  tout  d'un  coup  de  leur  puissance  et  de  leur  valeur. 
La  promptitude  avec  laquelle  nous  les  voyons  courber  la  tcte  sous 
une  suite  d'attaques,  n'est  point  expliquée  par  les  historiens,  et  si 


(I)  On  ▼oit  plus  loin  que  ces  deux  forts  étaient  an  bord  de  la  Mcose.  Lear  nom  est 
ioeonno.  On  a  youIu  y  retrouver  le  prétendu  château  des  Ménapiens  orientaux,  mais 
c*est  one  conjecture  tout-à-fait  gratuite. 

(S)  ReinovUale  pereuUus.  Ce  qu'il  y  avait  de  nonveaa  dans  FentrepriBe  ne  peut  8>n^ 
tendre  que  de  Taudace  qu'avaient  eue  les  Francs  de  s'avancer  jusque  Ift,  ou  de  leur  fer- 
meté à  s'y  maintenir.  C'est  le  premier  sens  qui  parait  le  plus  probable. 

(3)  AiaiEM  MARccLLn,  XVIl,  2,  Le  sort  des  captifs  est  raconté  par  Liti^rics. 
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i)ou&  pouvons  encore  m  diâtiiiguer  b  oiiise^  pe  n'CM  que  par  la 
comparaisoo  aUetiiive  d'UdicaUons,  qui  paraissent  d'abord  ca»- 
fuses.  £a  essayant  de  tes  éclaincir;  ooos  ne  reoeonlreroos,.  ait  lien 
de  longs  récils»  4iH'tta  peiitnombre  de  résaU8lls*eerlain8,  mais  qui 
pernietleiU  de  raClaehier  TeusenUe  des  faits.   * 

Dès  l'été  suivant(an  mois  de  juillet  558);  luliee  entreprit  aae 
expédition  contre  les  Salîens  de  la  Texandrieet'  les  Chamayes  qui 
habitaient  vers  les  bords  du  Wahal.  On  ne  connaît  qu*i»sez  in* 
parfaitement  Tobjet  do  cello  attaque  soudaimew  Un  eontemfporaia 
semble  l'attribuer  a  rétablissement  déjà  ancien  de  ces  peuples  sur 
le  soi  de  la  Gaule  (i);  un  anteor  grec,  au  bruit  de  l'arrivée  de  ban- 
des saxonnes  qui  avaient  envahi  la  Batavie  (s).  Quoiqu'il  n'y  ait 


(1)  Voici  le  récit  d'AvuiKN.  Julien  ouvrit  la  campagne  (538)  en  marchant  contre  les 
Francs  que  fusage  a  nommés  Satiens  (M  ne  voit  pas  d*où  provient  ce  nom»  ne  trouvait 
plus  les  Saliens  sur  TYsisel).  Ce  peuple  avait  osé  jadlg  sVtablir  auâacieoseroent  dans  le 
tien  de  Toxandrte.  Arrivé  à  Tongres,  le  prince  y  trouva  leurs  députés  qui  demandaient 
la  paIXf  pourvu  qtfon  les  laissât  résider  dans  ce  pays,  comme  dans  leur  patrie  (fonfUMi 
in  suit),  sans  attaquer  tes  Bomains  et  sans  en  élrc  attaqués.  Il  les  renvoya,  comne 
s'il  voulait  prendre  le  temps  de  délibérer,  et  les  suivant  bientôt  avec  son  armée,  il  sor- 
prit  lés  Saliens,  qui  suppliant  plutôt  que  résistant  se  donnèrent  ai  lui  (XVII,  8).  D'aprù 
cette  narration,  le  seul  tort  de<i  Saliens  aurait  été  l'occupation  déjà  ancienne  de  Tessea- 
dcrloo  et  de  la  contrée  voisine,  dont  Julien  leur  laissa  la  possession. 

(2)  ZuziiK  rapporte  qu'une  grande  terreur  régnait  parmi  tous  les  barbares  des  bords 
du  Rhîn,  parce  que  les  ^a^ifons,  regardés  comme  la  race  la  plus  robuste,  la  plus  blré- 
pideet  la  plas  Opiniâtre  aci  combat,  venaient  d'envoyer  sur  la  Trontière  romaine  une  de 
leifr^  nations,  celle  des  Quadcs  (les  Chaukes).  Les  Francs  s*opposèrcnt  à  son  pèssage 
pour  éWfer  la  vengeance  des  Romains;  mais  les  Quades  pénétrèrent  par  eaa  dans  U 
Batavie  et  en  expulsèrent  les  Saliens,  qui  avaient  été  anciennement  forct^s  à  s'y  relb^er. 
Julien  mena  son  armée  contre  ces  Saxons,  en  ordonnant  dVpargner  tes  Salîensj  qoi 
bientôt  se  donnèrent  &  lui  (Zozimis,  1.  TII,  C.  tO-  Pour  conènier  les  deux  versions,  tl  faut 
d^abord  remarquer  que  celle  d'AMMiCN  a  quelque  chose  d'Incomplet.  Les  Sidièns  n'auraient 
pas  provoqué  la  guerre  et  se  seraient  soumis  sans  résistance  ':  tout  ici  reste  vague  rt 
inexpliqué.  ZozisiB  semble  nous  indiquer  une  cause  probable  de  cette  sonmissioa 
rapide,  l'attaque  des  Saxons;  roftis  on  ne  peut  admettre  que  Julien  ait  pris  part  aux 
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poiot  de  rapport  apparenl  entre  ces  deux  récits,  ils  ne  laissent  pas 
<|«e  d'avoir  tous  deux  quelque  aatorilé,  le  premier  venant  d*une 
soaroe  presque  immédiate,  tandis  que  le  second  est  accompagné  de 
détails  évidemment  dignes  de  foi,  malgré  les  inexactitudes  de  nom 
et  de  temps  où  le  narrateur  est  tombé.  En  les  rapprochant,  il  pa- 
rait hors  de  doute  qu'une  invasion  des  Chaukes  dans  la  Batavie,  et 
probablement  aussi  dans  les  contrées  adjacentes  avait  mis  dans  le 
plus  grand  danger  les  tribus  franques  du  voisinage,  menacées  par 
des  ennemis  plus  implacables  que  les  Romains  (i).  Le  jeune  César, 
iostniit  de  la  position  critique  des  Saliens,  ou  seulement  du  mou- 
vement qui  se  manifestait  parmi  eux,  ne  leur  donna  pas  le  temps 


cfforU  des  Fraocs  pour  repousser  Tinvasion  saxonne,  ear  il  se  dirigea  an  contraire 
▼ers  le  Haut-Rhin,  après  avoir  seulement  rétabli  quelques  postes  snr  la  Meuse,  comme 
Anno  le  raconte  d'une  manière  assez  détaillée.  11  est  donc  probable  que  ce  prince 
■"aTÛt  Toulu  que  proGter  des  luttes  intérieures  des  races  rirales  pour  rétablir  la 
paisMnee  romaine  chez  les  tribus  de  la  frontière.  A»ies,  qui  se  fait  volontiers  son 
panégyriste,  s^cst  contenté  de  raconter  les  avantages  qu'il  obtint,  sans  examiner  pour- 
quoi U  triompha  si  facilement.  Zoziib  au  contraire,  confondant  les  CLamayes  avec 
les  Cbankes,  se  persuada  qu'il  avait  aussi  vaincu  ces  derniers. 

(I)  ZoiiiE,  qui  nous  l'apprend,  parait  avoir  tiré  le  fond  de  son  récit  d^EcmiPE  de 
Sifdaîgne,  dont  nous  n'avons  plus  qu'un  fragment,  mais  exempt  d'erreurs  et  digne  de 
confiance.  Quoiqu'il  Tait  très-mal  suivi,  il  a  conservé  quelques  traits  de  la  narration 
primitive,  qui  en  montrent  l'exactitude.  Ainsi,  l'attaque  des  Saxons  avait  précédé,  de 
son  aTcn,  l'avènement  de  Julien  au  commandement,  ce  qui  explique  le  silence  d'AiiiLH, 
qni  s'est  contenté  de  dire  que  les  Francs  étaient  devenus  moins  forienx  vers  cette  épo- 
qne  (XVI,  3).  Il  nomme  ensuite  Charietto,  le  brave  chef  des  Saliens,  qui  sollicita  l'appui 
des  aimes  romaines,  et  il  le  fait  passer  au  service  de  l'empire,  où  nous  le  retrouTons 
pins  tard,  tel  qu'il  la  dépeint,  il  suppose  une  intervention  chimérique  de  Julien  en 
fiiTenr  des  Francs;  mais  c'est  qu'il  prend  pour  des  Chaukes  les  Chamaves  que  ce  prince 
eombnttit,  et  le  fragment  d'EcnirE  montre  ce  fait  sous  son  véritable  jour.  Ainsi,  les 
événements  défigurés  par  Zoziib  n'ont  de  fabuleux  que  la  forme  qu'il  leur  a  donnée 
dam  son  ignorance.  Ajoutons  qu'à  partir  de  cette  époque  commencèrent  les  expédi- 
tions continentales  des  Saxons,  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant,  et  qui 
prouvent  qo1ls  s'étaient  rapprochés  des  frontières  romaines. 

it 
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guerrière,  ni  pour  menacer  les  Romains^  ui  pour  les  repousser. 
Quelques  iocursions  partielles^  promplement  suivies  de  oouveaux 
pactes  d'alliance,  indiquent  à  peine  ce  qu'il  y  avait  de  redoutable 
pour  la  sûreté  de  Tempire  dans  le  voisinage  de  ces  tribus  mal 
unies,  et  quoique  Ton  puisse  attribuer  en  partie  leur  affaiblisse- 
ment à  des  divisions  intestines  dont  Thistoire  est  restée  inconnae, 
la  grande  cause  doit  sans  doute  en  être  cherchée  dans  les  progrès 
rapides  de  la  ligue  saxonne,  qui  s'étendait  de  plus  en  plus  à  Tinté- 
rieur  de  la  Germanie.  Les  succès  faciles,  quoique  peu  décisifs,  de 
Julien  semblent  faire  contraste  avec  les  éloges  qu'il  donoait  lui- 
même  au  courage  des  Francs  (i).  Ce  n'est  que  sous  la  pression 
d'une  race  rivale  et  victorieuse  qu'ils  avaient  pu  tomber  un 
moment  dans  cet  état  d'abaissement  forcé,  dont  ils  se  relevèrent  à 
la  génération  suivante. 

Outre  les  otages  que  Julien  exigea  de  ces  peuples,  les  traités 
qu'il  conclut  avec  eux  et  dont  les  conditions  ne  nous  ont  pas  été 
révélées,  eurent  pour  résultat  de  faire  passer  sous  ses  drapeaux  de 
nouveaux  auxiliaires  (a).  Mais  au  lieu  de  former  comme  autrefois 
des  corps  séparés,  les  soldats  germains  étaient  alors  répartis  parmi 
les  légionnaires  et  leurs  chefs,  portant  les  mêmes  titres  que  les 
ofliciers  romains,  virent  bientôt  s'ouvrir  devant  eux  la  carrière 
du  pouvoir  au  sein  de  l'empire  (s). 


(1)  Oratio  1,  p.  3i.  Le  sophiste  Libarius,  qui  se  plaît  ù  relever  les  exploits  de  ce 
prince,  compare  les  Francs  anx  Spartiates. 

(2)  Ammier  parle  des  soldats  «  qui,  abandonnant  leur  demeure  au  delà  du  RhÎD, 
sVtaicnt  engagés  à  condition  de  n'être  jamais  enfoyés  au  midi  des  Alpes  m  (An.  Miic., 
XX,  i).  La  suite  de  son  n^cit  montre  quMIs  serraient  dans  les  légions. 

(3)  Nous  n^avons  qu'un  seul  exemple  d*nn  capitaine  franc  admis  dans  Tannée  son< 
Julien,  maïs  il  est  décisif  :  c'est  celui  du  Salien  Charietto,  qui  s'était  distingué  par  son 
courage  dans  la  guerre  contre  les  Chaukes  et  qui  semble  avoir  été  le  chef  principal  de 
sa  tribu.  Il  parvint  au  commandement  des  troupc.«  romaines  dans  la  Ganle.  sous  IfS 
règnes  suivants. 
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CHAPITRE  V. 


ACCROISSEMENT    DE    L  INFLUENCE    DES    FRANCS    ET    DE    LEUR    TERRITOIRE 
PENDANT    LA   DERNIÈRE   PARTIE   DU    IY«    SIÈCLE. 


Règnes  de  Valentiaien  et  de  Gratien.  Chefs  francs  autour  de  ces  princes.  Arbogaste 
venge  le  meurtre  de  Gratien  et  gooTerne  la  Gaule.  Il  lait  périr  Valentinien  II,  et 
succombe  à  son  tour.  StiUcon  fait  des  concessions  aux  Francs.  Colonisalion  du 
pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Roer,  sous  le  nom  de  Ripuarie. 


La  dyoaslie  de  IGonslantin  s'éteignit  à  la  seconde  génération. 
CoDSlance  mourut  sans  enfants  et  Julien,  qui  lui  avait  succédé, 
périt  dans  une  expédition  contre  les  Perses  (363).  Mais  Valenti- 
nien, qui  monta  sur  le  trône  peu  de  temps  après,  et  qui  fixa  sa 
résidence  dans  TOccident  (ordinairement  à  Trêves),  rétablit  pen- 
dant un  règne  de  douze  ans,  la  tranquillité  de  la  Gaule  et  la 
puissance  de  Tempire. 

Un  des  premiers  soins  de  ce  prince  fut  la  restauration  des  places 
de  guerre  qui  couvraient  la  frontière  du  Rhin  (i).  Il  remit  aussi 


(1)  Ammieti  Marcelli?!  dit  qu'il  prolongea  cette  ligne  de  forteresses  jusqu'à  Tcmbou- 
cbare  dn  fleuTe  {Rhenum  omuem  ad  tuque  fretaUm  Octatuum  magnit  moUbu$  eommu- 
nieb^lf  castra  extoUent  altius  ti  eatUUa  turrêsque  adsiduas,  XXV III,  2).  Mais  aucun 
vestige  de  constructions  de  cette  époque  n'indique  le  rétablissement  de  Tautorité  ro- 
maine au  delà  du  Wahal,  et  le  panégyriste  de  Tbéodose,  rappelant  les  exploits  du 
père  de  son  béros  sous  Valentinien,  le  loue  d'avoir  écrasé  la  Batavie  {Àtiritam  pedet^ 
Uriktu  prmliit  Batmviam),  C'était  donc  un  pays  ennemi,  et,  comme  on  l'a  vu  plus  baut, 
il  éUit  habité  par  des  Saxons. 

II  n'existait  plus  alors  de  limite  trans^rbcnanc  :  seulement  quelques-uns  des  forts 
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raffinée  SBP  un  pied  formidable,  mats  au  moyen  sortont  de  non- 
inelles  levées  qu'U  lira  de  la  Germanie  et  des  colonies  de  ièles 
établies  dans' -les  Ganles  (i).  Le  courage  et  la  force  physique  de 
eèspopulaUonsbarbares  n'étaient  pas  tabule  cause  qui  contrai* 
gnît  le  gouvernement  impérial  de  recourir  b  leur  emploi  ;  on  ne 
trouvait  phis  d'hommes  à  eurMer  dans  riiitérieur  deë  provinces, 
toutes  les  classes  d'habitants  s'eflbrçant  de  se  dérober  tu  servioe 
militaire  (i),  et  Rome  était  réduite  à  recruter  des  auxiliaires  chet 
les  nations  qu'elle  avait  combattues. 

Mais  ce  ftit  senleroent  chez  les  tribus  franques  que  ValentinieB 
put  trouver  ainsi  des  soldats  :  car  il  eut  à  combattre,  pendam 
presque  toute  la  durée  de  sonVègne,  contre  les  Allemands,  et  il  ae 


^oostmiu  ptr  l^fl^part ht  éUieat  tar  U  rive  droiu  du  RUn  el  faÎMient  pour  ainsi  dire 
saillie  sar  le  territoire  des  barbares  (/Vonntcnçiurm  ultra  (lumen  adifieuM  potUu  va- 
radêtu  barbarot  fines.  Ibid.),  Je  ne  crois  pas  q[ii*il  y  eût  d'aatre  poste  de  ce  genre  NT 
la  fH>nlt^'rê'âps1hMncs  que  celui  de  Deutz,  qui  protégeait  Cologne. 

LéS!  trèdMètis  rhinttnes-  qae  aooB  arons  déjà  filées,  paraisacnt  confondre  Yaba- 
tinien  I^i*  et  sou  fils  Vatcntinien  II.  Au  r^gne  du  père  se  rapporte  le  souvenir  de  U 
guerre  contre  les  Allemands,  k  laquelle  les  Francs  avaient  pris  part,  et  Tallianee  de  ces 
derniers  avre  les  Romains.  On  ra  voir  que  cette  alliance  est  dénontrée  pu*  des  prca- 
tes  certaines: 

(1)  ZoziME,  IV,  742.  Cet  écrivain  parle  de  deux  espèces  de  troupes  levées  parValei- 
tlnien  :  des  Germains  tirés  de  leur  pays  et  des  laboureurs  pris  dans  la  Gaule.  Ln 
premiers  ne  pouvaient  guère  être  que  des  Francs,  car  U  fit  presque  toujours  la  goem 
au  reste  des  nations  germaniques  :  quant  aux  seconds,  M.  Bôckisg  a  justement  reatr* 
que  que  le  mol  grec  de  laboureurs  désigne  ici  des  colons,  cl  que  ces  colons  étaient  sais 
doute  des  Ièles  (Bôcxias,  Aol.  tm/).,  p.  1037*).  En  eiïct,  Julien  lui-même  avait  pris 
dans  celle  cbsse  un  corps  de  soldats.  Je  vous  enverrai,  écrivait-Il  à  Constance,  de 
jeunes  lètes,  fils  de  barbares  éUblis  en  deçà  du  Rhin  (Aai.  Marc,  XX,  8). 

(2)  Parmi  les  lois  relatives  à  cette  répugnance  des  colons  romains  pour  la  carrièrr 
des  armes,  il  suffira  de  citer  ici  celle  de  Valentinien  (de  Tan  370),  qui  ordonne  de  brdkr 
vif  le  colon  qui  se  serait  coupé  un  doigt  pour  devenir  impropre  au  métier  de  soldai. 
1.C  propriétaire  devait  être  égalemcnl  puni  pour  l'avoir  aoufferl. 


LIVRE  1¥.  W 

parviot  quavec  beaucoup  de  peine  iàttéprimor^^teiirs  ioc^n$HMis 
dans  la  Gaule.  Les  traditioiis.saiîeaaea'uous^iii  oon^ervé  «ous.Mi»e 
<iM*iDe  confuse  le  souveair  de  cetle  lutte»» é&raogeineolridéfigiirfe 
daas  les  récits  populaires.  Spos  VaieoUuieOi.  disaieutHiUesj,Ja 
méchaole  el  détestable  uatiw  deS:  AUeaaasds  ise  réf(olta  et  fut 
faîocue.  Elle  se  réfugia  dans  les  marais  situé»  à  t'emtiouohure  du 
DoD  (Meotidœ  paludes).  L'empereur  dit  ;  ceux  qui  eutrerool  daus 
ces  marais  et  en  chasaeroot  œtle  mauvaise  race»  je  les  exempterai 
de  tribut  pour  dix  aos.  Alors  les  Fnmcs  eotrèreul  daas  les  marais 
avec  Tarmée  romaine,  en  chassèrent  les  Allemands  et  les  taîliè- 
renl  en  pièces  (i).  Les  auteurs  romaÎQs  ne  parlent  pas  de  cette 
coopération  des  armes  rranques(»)«  Mais  îis  nous  moptreol  ^  plus 
redoutable  des  rois  allemands  essayant  d'envahir  la  «  France  »  rhé- 
nane et  tombant  sous  les  coups  d'un  prince  de  ce  pays  (s).  Ainsi» 
rétat  d*hostilité  des  deux  nations  se  trouve  confinné  par  un  fait 
certain. 

Le  titre  d'empereur  des  Romains  et  des  nations,  que  donnent  à 
Valentinien  les  traditions  que  nous  venons  de  citer,  seaible  prou- 


(1)  Eo  lempore  gens  Alamoam&rum  (d'aotreg  naaufotiu  portent  J/an^ncM,  nuis 
Valenlinien  ne  combatlil  jamais  ce  dernier  peuple)  pnwa  ae  pestima  ^rehtUaveruHl 
etmirm  Valenlinianum  Imperalorem  Romanorum  ae  gt$UiMm.^..  Cmsi  ^per  Dwubium 
fktoimm  fugeruntt  et  tn/ravemiil  m  Meotidas  paludtg.  DixU  autem  Imper aior  :  ^[meumtirie 
potmerU  iniroire  m  palude»  ûUu  et  geniem  ùlam  pravam  ejeeerU,  eomeedam  eit  tribuia 
àomaria  annit  deeem.  Tune  Trojani,...  ingresri  in  Meotidae  pahuiee  eum  alto  populo 
Biomuinerwn,  ^ecerunl  inde  Alamanno»^  pereutseruntque  eos  in  ore  gkuiii,  (GesTâ  Bec. 
FiAXC,  c.  2). 

(3)  Oa  voit  seolcment  Valentinien  exciter  les  Bargoodes  à  s'onir  à  Ini  contre  les 
Allemands  (Aan.  Uarc,  XXVIII,  4).  D'après  eet  exemple,  Tappel  fait  par  ee  prince  aux 
■atioBS  franqnes  devient  assez  probable. 

K  (3)  Apres  avoir  dit  que  M<unrian\i$  était  le  plos  redoutable  des  rois  allemands, 
Aamca  ajoute  :  periit  in  Francid  postea^  ijHamdnm  inlemecivi  vaekmdo  perrumpit  avi 
diuM  (voila  bien  l'expression  de  la  haine  nationale  des  deux  peuples),  oppeliil  Melh' 
kamdis  heUicoei  régis  insidiis  rircumvenlus  (XXX,  3). 
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ver  que  les  $a|içn§,r^çoaDajs3aie^l  encore  la  dominalion  romaÎM, 
sous  laquelle  JjuUe^Q  les  avait  fait  reotrer*  Nous  ignorons  quels 
traités  le  spuvi^ajin  levait  pu  (conclure  avec  les  antres  peuples  de 
la  même  ligue;  mais  le  nombre  extraordinaire  de  chefs  francs 
que  nous  voyons  plus  tard  attachés  au  service  de  son  fils»  montre 
assez  avec  quel  soin  il  attirait  sous  ses  drapeaux  les  guerriers  de 
cette  race  (i).  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  du  silence  que 
gardent  les  écrivains  de  1  époque  sur  les  entreprises  des  tribus 
franques  :  elles  étaient  au  nombre  des  alliés  de  l'empire  (t), 
comme  elles  le  furent  encore  pendant  la  génération  suivante.  Ainsi 
s'explique  également  un  événement  remarquable  de  ce  règne,  la 
délEaite  d'une  grande  armée  saxonne  par  les  Romains  sur  le  terri- 
toire des  Francs ,  défaite  dont  la  Belgique  semble  avoir  été  le 
théâtre,  mais  dont  le  récit  demande  quelques  éclaircissements. 
Les  nations  de  la  ligue  saxonne,  établies  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  dans  la  Batavie,  étaient  séparées  des  frontières 
romaines  par  les  tribus  franques  situées  sur  les  bords  du  Rhin  et 
en  deçà  de  la  Meuse.  Elles  dirigèrent  cependant  une  expéditioi 
vers  les  provinces  gauloises^  mais  sur  un  point  que  les  auteurs 
de  cette  époque  nont  désigné  que  très-confusément  (3).  Lear 


(1)  Une  ordonnance  de  Vaicntinicn,  portée  en  367,  recommande  aux  généraux  des 
troupes  du  Rhin  de  ne  plus  fournir  les  chevaux  des  soldais  aux  rois  et  aux  députés  qoi 
se  rendent  auprès  de  l'empereur.  On  peut  juger  par  cet  exemple  des  relations  qû 
s'étaient  établies  entre  ce  prince  et  les  chefs  francs. 

(1)  Ahmiek  Marcelli:«  rapporte,  en  parlant  de  la  Grande-Bretagne,  que  les  Saxons  et 
les  Francs  ravageaient  la  côte  gauloise  {Gallicanos  tractus,  XWII,  8);  mais  rensenblc 
de  ce  passage  prouve  qu'il  s'agit  de  la  partie  de  l'Angleterre  qui  fait  face  à  la  Gaole. 
Ces  incursions  maritimes  ne  constituaient  point  un  état  de  guerre  ouverte,  cbaqoe 
bande  d'aventuriers  allant  au  pillage  sur  mer  comme  dans  les  premiers  temps,  sans 
que  la  nation  y  fût  engagée. 

(3)  AvMiEif  Marcelle,  XXVllI,  ;>,  rt  XXX,  7.  —  Orose,  VII,  52.  —  Hiero^iisi  et 
CissionoRi  Chron.  ad  ann.  375.  —  OnosB  rapporte  que  les  Saxons  forent  battus  dan» 
le  pays  des  Francs,  m  iptiê  Francorwn  finihus^  au  moment  où  ils  se  préparaient  a  une 
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armée  attagnii  les  Irmiles'de  Tempife  el  y  fdt  d'abord  arrêtée  par 
les  iroupes  qui  la  défendaient  sous  le  dofnfniàtidément  du  comté 
Nanoéuus  (i).  Mais  ce  général  ayant  ét^rWvé  an'  échfèc,  Valeiitl- 


invasion  redoutable  :  les  deux  chroniqueurs  donneoCau  lieu  ip  la  bataille  le  pom  de 
Dttuo.  On  a  conclu  de  là  que  ce  devait  être  Deuls,  vis-à-vis  de  Cologne,  en  latin  Divi^ 
ftfitr  munimentum.  Mais  comment  se  /èratt-il  qiie  «les  auteurs  latins  n*eussent  connu 
cette  forteresse  que  sous  va  nom  allemand ^  tandis  qtié  GaÉtibiMs  M  Tovas  ffkppt^ 
encore  Vivitia  eivitat.  D'ailleurs  le  réci(  d'^MVisu  Mitcsuii^,  histati^n  bieQjwoiPX 
instruit  des  événements  de  cette  époque,  désigne  clairement  une  autre  cymtrée.  Les 
Saxons,  suivant  lui,  après  avoir  débarqué  en  570  sur  la  côte  {Oetani  difficultaiibuM 
permeaitt),  se  dirigèrent  vers  la  frontière  romaine,  pays  où  c^mmandaiV  Te  comte 
ffaaa^Bus.  Il  n^est  pas  question  là  d^une  expédition  poussée  Vers  U  Ihl»,  qui  attrait 
remonté  ce  fleuve,  comme  le  firent  plus  tard  les  Frisons  e^  les  NofmaiHU..Cefl|j)armfr. 
que  les  Saxons  avaient  pris  leur  route,  comme  les  Ghaukes  à  Tépoqiie  de  leur  irruption 
en  Belgique.  Ainsi  la  frontière  attaquée,  limes  romanu9,  ne  peut  être  que  celle  de  la 
Gaule  maritime,  appelée  plus  tard  limet  armoricamu  et  nervicatitu,  et  plus  loin  lùlus 
9Meoniemm,  Ou  voit  même  qu'après  lear  débarquement,  les  Saxons  eurent*  à  traverser 
un  certain  intervalle  avant  d'arriver  sur  le  territoire  de  Tcmpir*  {UmHe0^  0.radu  peUbtU 
inienlo)j  ce  qui  prouve  qu'ils  avaient  choisi  pour  y  aborder  une  j>artie  de  la  côte  dont 
les  Romains  n'étaient  point  en  possession,  mais  qui  se  trouvait  assez  rapprochée  des 
provinces  limitrophes  pour  que  l'armée  pût  s'y  porter  par  une  ttiarchè  k*apide,  sans 
avoir  à  combattre  d'autres  ennemis  sur  son  passage.  Ce  devaii  être  Tors  l'embouchurf 
deFEscaut,  seul  point  du  littoral  qui  eût  cessé  d'appartenir  aux  Romains  en  deçù  de 
la  Batavie  et  du  pays  dès  Saliens. 

(I)  Eruptionii  jprimam  procellam  tusUnuit  IVannemis  come*,  iUdern  regionibus  ad' 
poêiltu.  L'invasion  eut  donc  lieu  dans  la  partie  du  lime»  dont  ce  comte  avait  le  com- 
mandement, ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  la  Ner>'ie,  qui  donnait  son  nom  à  la 
limite,  ou  de  la  Tongrie,  qui  l'avoisinait,  sans  qu'on  sache  si  elle  y  était  comprise.  En 
effet,  les  autres  provinces  frontières  touchaient  à  la  mer,  tandis  qu'ici  la  côte  était 
située  à  une  certaine  distance  du  territoire  romain.  Axmie:«  dit  expressément  dans  uu 
second  passage  relatif  au  même  événement  (XXX,  7),  que  les  Saxons  avaient  pénétré 
dans  l'intérieur  des  terres  et  qu'ils  y  avaient  fuit  un  riche  butin  (ad  terrestres  Iractus^ 
tfuorum  spoliis  pœne  redierant  locupletes).  Ce  n'était  même  pas  la  première  incursion 
de  ce  genre,  commise  par  cette  race  redoutable  {Saxonum  multitudo,  sœpe  nostrorttm 
funeribus  pasta).  On  retrouve,  dix-huit  ans  plus  tard,  Nannénus  commandant  k 
Mayence.  Je  crois  qu'il  avait  succédé  à  Charictto  comme  gouverneur  militaire  des  deux 
Germanies. 
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nîeu  envoya  à  son  secours  Séféias»  ntotire  de 'rkifnllerie  (i). 
L'arrivée  de  ce  dernier  mît  an  terme  eux  ravoges  des  barkires. 
Ils  traitèrent  avec  le  Romain,  qui  leur  peraiit  de  se  retirer  dans 
leur  pays,  à  coodition  qa*un  certain  nombre  de  leure  guerriers 
passât  an  service  de  Tempire  (t).  Sur  la  foi  de  Sévérus,  îk  s'ache- 
minèrent sans  défiance  dans  la  direction  eoovenue^  Mais  ee  général 
les  fit  envelopper  dans  une  vallée  profonde,  où  ils  forent  surpris 
et  taillés  en  pièces.  Le  lieu  de  ce  massacre  était  situé  suivant 
quelques  témoignages  sur  les  terres  des  Francs  (s),  et  portait  le 


(1)  Voici  encore  une  Indication  locale.  LVmperenr  est  averti  de  Taftaque,  eC  fl  a  le 
temps  d'envoyer  dans  la  province  envahie  le  général  qni  commande  les  trovpes  ^*ob 
appelait  prattntalcs,  parce  qu'acnés  étaient  k  la  disposition  immédiate  da  soovertia. 
Sévéros  part  de  Trêves  oo  des  environs  avec  un  corps  d'armée,  et  arrive  asaei  Ml 
ponr  sauver  les  troupes  affaiblies  de  Pfannénus.  Tontes  ces  données  se  rapportent 
parffaitement  à  la  Tongrie  et  à  la  Nervie.  11  est  vrai  qaVIfes  pourraient  ansai  s'appli- 
quer aux  possessions  que  Tempire  avait  longtemps  conservées  dans  la  Gemaaie 
rhénane,  lais  ces  possessions  se  réduisaient  sous  Valentinien  an  rayon  de  qadqaet 
forteresses,  oà  les  Saxons  n'auraient  pu  faire  aucun  butin,  et  qu'U  leur  était  mêsK 
impossible  d'atteindre  sans  traverser  tout  le  pays  des  Francs. 

(2)  On  convint,  suivant  A«micn  Marcelliii,  qu'ils  retourneraient  d'où  ils  étaiat 
venus.  Leur  retraite  devait  donc  s'opérer  vers  le  point  de  la  côte  où  avait  abordé  kar 
flotte,  et  par  conséquent  dans  la  direction  de  TEscaut.  Sévénus  pouvait  stipuler  qa^Bs 
se  retireraient  librement  de  ce  cdté,  puisque  si  Tespace  intermédiaire  était  en  partie 
habité  par  les  Sallens,  ceux-ci  se  trouvaient  alors  sous  la  domination  romaine. 

(5)  OaosE  et  les  deux  chroniqueurs  déjà  cités  s'expriment  positivement  &  ce  sujet. 
Seulement  oo  pourrait  douter  si  l'expédition  mentionnée  par  eux  est  la  même  que  ceOe 
dont  parle  Amjiie!!,  car  ils  la  placent  trois  ans  plus  tard,  en  375;  mais  c'est  probable- 
ment, comme  l'a  remarqué  BucHEaics,  qu'ils  ont  conrondo  l'époque  du  troisième  coa- 
sulat  de  Valentinien  avec  celle  du  quatrième.  Tous  trois  semblent  puiser  ft  one  nésif 
source,  qni  n'est  pas  le  récit  précédent.  D^iprès  Oaosx,  qui  entre  seul  dans  quelques 
détails,  le  voisinage  des  Saxons  était  dangereux  pour  les  frontières  romaines  et  ils  «e 
préparaient  ù  une  invasion  formidable  (^entem  periculoxam  Romanig  finibus  et  cmp- 
lioHcm  magnà  mole  meditantem);  mais  Valentinien  les  vainquit  sur  le  territoire  des 
Francs  (m  ipiis  Francorum  finihux).  It  rroit  donc  que  la  bataille  s*était  livrée  sar  h 
rive  droite  du  Rhin,  et  les  deux  chroniqueurs  ajotitcnt  le  nom  du  lieu,  qu'ils  app^al 
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nom  de  Démo.  Il  semble  devoir  èlre^hercbé  à  ^extrémité  du  pays 
occupé  par  les  Saiiens,  jmr  k»  coDflns.des  Pierviens  et  desToo^ 
grès,  el  assez  près  de  la  limite  ;rp«aÎM^i  pour  quB^  r^rmee  de 
Séfén»  eût  pa  sy  porter  presque  knmëdîatemeQL  Une  seule  lece- 
iM  parait  réuBÎr^toêCesîce»  oondilioafi;re>stt  FaMieD  bourg  de 
Ihmeborg  cil  de  J9iiys6or$^i  '  remarquable  par  sa  ^lénomiualioa 
frevqoe,  et  où  mus  verrous  plus  tard  résider  le  roi  CSiiodion  (i). 


DeuëQ.  Cest  sar  ce  point  qa'ÀMJUEii  Uakelli!!  s'aeeorde  mal  avec  eux.  ÉTidemment  il 
n^e^  pas  question  pour  lai  d'one  invasion  dans  la  Germanie,  mais  bien  dans  rîntériear 
de  Fcmpire.  D'où  pent  donc  venir  la  différence  des  deux  versions? 

BcmarqnoBs  ici  qa*on  ne  comprendrait  pas  comment  les  Saxons  anraient  pa  marcher 
Tcrs  la  frontière  de  Tempire,  à  travers  la  France  rhénane,  sans  qne  les  Francs  eussent 
pris  ancnne  part  ni  à  leor  expédition  ni  ^  leur  déOûte.  Ainsi  ra^MCrtioji  d^Gaose  et  des 
^reaiqiwars,  outre  son  désaccord  avee  }e  nécil  d*Aa«iBii,  est  pleine  dimprobabitité. 
Unis  les  faiu  qu'ils  raf^ortent  peuvent  se  rattacher  h  rinvasion  d^  la  UmUe  gauloise, 
Idie  qae  nous  Pavons  décrite. 

£■  effet,  pour  parvenir  4  regagner  la  c6te  de  la  mer  en  partait  de  la  Kervie  et  de 
la  Tongrie,  Tannée  saxonne  avait  à  traverser  une  partie  dq  territoire  occupé  par  les 
Saliens,  le  long  do  Oémer  et  du  Rnpel.  Amw^  a  pu  négliger  icette  circonstance  locale, 
qui  était  peu  importante  en  elle-même,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas  du  pays  des  Francs 
libres,  mais  de  la  colonie  franque  encore  soumise  à  l'empire.  An  contraire,  OaosE  et 
les  chroniqueurs*  moins  exactement  informés,  auront  confondu  les  deux  régions  et 
Ici  deux  groupes,  de  manière  ft  changer  le  théâtre  de  Tacliom  dotiM  i|s  ne  connais- 
saicBt  que  confusément  les  circonstances,  puisqu'ils  se  sont  même  tronipés  sur  sa  date. 
Évidemment  ils  n'ont  pas  inventé  le  nom  de  Dfuio  dans  le  pays  des  Francs  :  mais  cette 
iadieation,  nlmporte  où  ils  l'aient  trouvée,  ne  peut  pas  nous  conduire  hors  des  con- 
toées,  oà  nous  avons  vu  que  les  Saxons  avaient  pénétré. 

Cesft  dôme  dans  le  pays  des  Saliens»  et  non  pas  des  Francs  d'ootre-Rhin,  qu'il  faut, 
je  crois,  placer  la  défaite  des  Saxons  par  Sévéros,  au  moment  où  ils  regagnaient  la  côtr 
•près  avoir  ravagé  les  provinces  de  la  frontière  romaine.  Gomme  les  Saliens  n'étaient 
pas  attaqués  et  que  l'armée  saxonne  venait  k  peine  d'atteindre  leur  frontière,  on  se 
rend  Cacilement  compta  de  leur  inaction  dans  CfUe  rencontre,  tandis  qu'elle  serait 
inexplicable  dans  l'autre  hypothèse. 

(I)  Quelques  géograplics  allemands  roetleol  pouo  ^fiu}fiburg,  sHf  la  rive  droite  du 
Abin;  l'étymologie  permet  celle  supposition,  mais  le  récit  d'AmaiE5  s«mblc  interdire, 
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C'est  aux  relations  plus  intimes  qhi  s'établirent  iBntre  le  gonver- 
nement  rbruain  et  les  Francs,  sous  le  règne  de  ValentinieD,  qo*(m 
peut  attribuer  le  rôle  remarquable  que  jouèreùt  depuis  lors  des 
chefs  de  cette  nation  dans  les  affaires  de  la  Gaule.  Après  la  mort 
de  ce  prince  (575),  son  fils  Gratien  quil  arait  associé  d^avance  a 
Tempire,  nous  apparaît  entouré  d'officiers  de  cette  nation,  dont 
quelques-uns  furent  élevés  par  lui  aux  principales  dignités  de 
Tempire  et  même  au  consulat  (i).  Nous  Toyons  un  de  ces  Taillants 
auxiliaires,  appelé  Mallobaud,  conserver  sous  les  aigles  romaines 
le  titre  de  roi  qu'il  portait  dans  sa  tribu  (s).  Héritier  d'un  pooToir 
que  son  père  avait  affermi,  Gratien  régna  d'abord  avec  quelque 
éclat,  malgré  les  orages  qui  s'élevaient  dans  les  régions  intérieures 


.  comme  oa  Fa  déjà  vu,  d'interposer  ce  fleuve  entre  le  pays  qae  les  Saxons 
ravagé  et  le  lien  où  ils  furent  défaits.  Cesl  donc  notre  Duytborg  qui  satisfait  seol  au 
indications  des  historiens.  Il  se  trouve  situé  entre  les  villes  de  Louvain  et  de  BroxdleSi 
«I  la  contrée  environnante,  couverte  de  boit  et  coupée  de  vallées  asses  profondes,  répond 
à  la  deseription  donnée  par  Ammiir  MAftceUii  (v«Uu  akdUa)*  La  seule  difficulté  que  pré- 
sente cette  interprétation,  est  le  doute  qu*on  peut  émettre  sur  Textension  du  territoire 
des  Salicns  de  ce  cùté,  à  celte  époque.  Mais  si,  dès  le  temps  de  Julien,  ils  occupaient 
Tcssendorloo  et  la  région  située  à  Touest  de  cet  endroit,  doit-on  s*étonner  de  traover 
leur  frontière  portée  k  quelques  lieues  plus  loin  sous  les  princes  suivants? 

J'hésite  k  tenir  le  Icoteur  plus  longtemps  arrêté  sur  cette  question  locale*  mais  eUe 
est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  cette  époque.  Cette  invasion  saxonne 
qui  avait  pénétré  dans  la  Nervie  cl  dans  la  Tongrie,  montre  que  les  ravages  des  âges 
précédents  se  continuaient  encore.  Le  point  que  nous  voyons  occupé  par  les  Francs, 
entre  la  Senne  et  la  Dylo  et  au  débouché  des  forêts,  fait  comprendre  le  danger  anqad 
leur  voisinage  exposait  déjà  le  oenlre  de  la  Belgique.  D'un  autre  côté,  le  récit  détiHlé 
et  pour  ainsi  dire  authentique  d'AMvieii  MincELLi?;,  qui  paraissait  en  désaccord  aree 
les  lémoigonges  bien  moins  certains  des ,  auteurs  suivants, .  reprend  ainsi  pour  noos 
une  signification  positive. 

(i)  Tels  furent  Mérobaud,  Richomcret  Bauton. 

(2)  AaifiETi  Mabceluh,  XXXI,  iO.  II  commandait  la  garde  personnelle  de  Tempereur 
ou,  comme  on  le  disait  alors,  les  soldats  domestiques.  Je  pcn^  que  c'était  le  même  qae 
le  McUobaud  qui  vainquit  les  Allemands. 
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de  la  Germanie,  par  suite  de  la  retraite  des  GoUis  devant  les 
hordes  nomades  des  Huns  (i).  Ce  fut  lui  qui  donna  Théodose  pour 
empereur  à  TOrient,  à  Tépoque  où  cette  moitié  du  mpode  romain, 
déjà  envahie  par  les  barbares,  demandait  à  être  sauvée  par  une 
main  plus  forte  que  celle  des  souverains  précédents.  Mais  une 
partie  de  son  armée  s'irritait  sourdement  de  la  préférence  qu'il 
témoignait  pour  les  Germains,  et  la  jalousie  redoubla  quand  on 
les  vit  s'entourer  d'une  troupe  d'Alaius,  peuple  fugitif,  originaire 
des  bords  du  Don.  Pendant  l'absence  des  corps  d'élite  qu'il  avait 
envoyés  contre  les  Goths,  sous  la  conduite  de  Bauton  et  d'Arbo- 
gaste.  Francs  tous  deux  et  célèbres  par  leur  valeur,  les  troupes 
de  Bretagne  se  révoltèrent  en  faveur  de  Maxime,  qui  les  commau- 
dait.  Graticn,  trahi  et  délaissé,  périt  dans  sa  fuite  (383][.  Cepen- 
dant son  jeune  frère,  Valentinien  II,  qui  se  trouvait  à  Milan,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  et  du  brave  Bauton,  fut  reconnu  empereur 
dans  les  provinces  situées  au  midi  des  Alpes. 

Le  principal  soin  de  Maxime,  après  avoir  pris  possession  de  la 
Gaule,  fut  de  s'attacher  les  Francs,  comme  l'avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs. Nous  découvrons  ici,  pour  la  première  fois,  une  con- 
dition essentielle  de  cette  alliance  si  souvent  renouvelée.  Aux  yeux 
de  la  foule,  c'était  la  puissance  impériale  qui  soumeiUiit  les  bar- 
bares. Mais,  en  réalité,  leurs  services  étaient  achetés  par  des  sub- 
sides (9).  De  là,  sans  doute,  la  facilité  avec  laquelle  ces  auxiliaires 


(I)  Quelques  sayants  du  XVU*  siècle  ont  supposé  que  dès  celte  époque  une  ar- 
mée des  HuDS  aurait  pénétré  en  Belgique  et  ruiné  Tongres.  Cette  hypothèse  n'était 
fondée  que  sur  un  passage  de  GRécoiRS  ne  Tours,  relatif  à  la  mort  de  saint  Servais 
et  au  déplacement  de  févéché  de  Tongres.  Or,  le  second  fait  ne  date  certainement  que 
du  milieu  du  V«  siècle  :  quant  aux  diflicultés  chronologiques  qu^offre  la  Yie  de  saint 
Senrais,  elles  paraissent  tenir  à  Texistence  de  denx  évéques  de  ce  nom. 

(S)  Orosb  (Vfl,  3S),  affirme  que  la  terreur  rendait  les  Germains  tributaires  de 
Maxime.  Mais  saint  Ambroiso  {Epitt.  XXVII)  nous  rapporte  les  paroles  de  cet  empereur 
lui-roénie.  «  Je  pourrais  armer  contre  Bauton  plus  de  Germains  que  lui  contre  moi; 
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étrangers  pasment'  soos  les  drapeaux  do  nouveaax  fyrinces. 
Maxime  eo  soudoyar  un  nombre  considérable»  et  se  crut  MealAt 
assez  fort  pour  envahir  Pitalie',  tandis  qa*ane  Botte  nombréine^ 
chargée  deiroupeft  franques  et  saxonnes  (t),  Msait- voile  vert  Jr 
Sicile  (387).  Bauton  était  mort  :  Valentiaieto  se  réfagia  auprès  de 
Théodose,  qui  se  chorgea  de  le  rétablir  s«rle>trdne^  eimil  Arbe^ 
gaste  &  la  této  d'une  partie  de  son  armée  (i).     ' 

Ce  chef  franc»  qui  était  aussi  cher  aux  soldats  par  segénérosilS 
que  par  son  courage,  semble  avoir  pris  à  oœur  de  venger  lui*4BèM& 
Gratien.  Devançant  la  marche  de  Théodose  et  des  léj^ns  wien-^ 
taies,  il  se  porta  sur  Aquiléeavec  un  détachement  peunombreoTy 
afin  d'y  surprendre  Tusurpaleur  {%).  Une  brusque  attaque  le 
rendit  mettre  d'une  porte  do  la  ville,  et  Masiime,  qui  dans  eè 
moment  distribuait  une  gratification  à  ses  troffpesv  se  vit  enve- 
loppé, arraché  de  son  siège  impérial  et  fait  prisonnier.  Théodosê, 
après  ravoir  condamné  à  mort,  rendit  l-empire  d'Occident  aa 
jeune  Valentinien  (388).  Les  Francs  et  les  Saxons,  qui  avaîeol 
déjà  débarqué  en  Sicile,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux,  après 
avoir  tué  le  général  qui  les  commandait  et  qui  avait  été  le  meur- 
trier de  Gratien  (i). 


paisquMl  il  y  en  a  (ant  de  milliers  qni  me  servent  et  qui  reçoivent  de  moi  des  sub- 
sides {annonat).  »  Il  est  évident  qnc  ces  subsides  étaient  autre  chose  que  la  solde  ordi- 
naire ;  car  il  n'y  aurait  pas  en  lieu  d'en  faire  mention.  La  même  lettre  parle  d'ailleors 
des  tributs  des  provinces  qui  servaient  à  nourrir  les  auxiliaires  barbares  {Barbarorvm 
aitxîlia  et  turmaa  transUmitancu  tittibus  eommeattu  provinetarum  Iribnia  êolvebant). 

(1)  Le  témoignage  de  Zozimb  sur  ce  point  pcMirrait  encore  laisser  quelques  doQles, 
mais  saint  Ambroise  {Ep.  XXIX)  nomme  également  ces  deux,  peuples. 

(2)  Ce  fut  Arbogaste  qui  prit  Maxime.  Thcodosç  s'étant  joint  lui-même  à  cette  eipê- 
dition,  il  est  didicile  de  distinguer  quelle  part  du  commandement  il  avait  donnée  à  ce 
général,  que  Zouhe  seul  met  à  la  léte  de  tonte  Tarmée. 

(5)  Cum  ipse  minimut  etsct,  dit  0b03E, 
(4)  AvonoaiDs,  Ep,  XXIX. 
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Peodaut  ce  temps,  les  tribus  franques  des  bords  du  Rhin 
avMe»!  repris  les  armes.  Le  départ  de  Varinée  laissait  la  Gaule 
mal  défendue,  et  elles  regrettaient  Gratieo  (i).  Trois  de  leurs  cbefs^ 
Génobaud»  Maroemir  et  Suftoou,  dont  les.  deux  derniers  étaient 
frères  et  régnaîeot  sur  les  Gades  et  sur  les  Ansibares  (s),  se  mi* 
renl  à  la  léle  d'une  bande  nombreuse,  qui  traversa  la  frontière  et 
alla  piller  les  cantons  fertiles  situés  nu  delà  (a).  Ils  y  firent  un 
butin  considérable)  et  répandirent  la  terreur  dans  les  environs, de 
Cologne;  puis  franchissant  la  Meuse,  ils  se  portèrent  dans  le  pays 
des  Tongres  et  des  Nerviens  (i),  où  ils  semblent  n  avoir  rencontré 
aucune  résistance.  Cependant  Nannius  et  Quintinus,  comtes  qui 
commandaient  les  troupes  laissées  dans  la  Gaule,  sortirent  de 
Trêves  avec  un  corps  d'armée.  Déjà  une  partie  des  Francs  avait 
repassé  le  Rhin,  chargée  de  dépouilles.  Les  autres  se  trouvaient 
att]i  environs  de  la  Foret  Charbonnière»  où  ils  continuaient  leurs 
ravages  (a).-  Ces  derniers,  enveloppés  par  les  troupes  romaines, 
furent  taillés  en  pièces. 


(I)  La  lettre  de  saint  Ambroise  que  noos  avons  déjà  cil(Fe,  prou%*e  que  Bauton  avait 
cherché  ft  soulever  ses  compatriotes  contre  Maxime.  Il  était  loî^mème  tm  Franc  d'ovtrc- 
Rhin,  taodis  qu'Arbogaste  parait  avoir  été  un  Salien,  tant  d'après  la  forme  de  son  nom 
qoe  d'après  la  vigueur  qu'il  montra  contre  les  tribus  rhénanes. 

(3)  Toatefois  leur  fraternité  n*est  peut-être  qu'une  expression  figurée  du  poète 

GUUDIETI. 

(3)  GaécoiRE  DB  Tours  nous  a  conservé  un  fragment  de  Sclpitids  Alexarder,  auteur 
contemporain,  qni  raconte  d'une  manière  assez  détaillée  cette  guerre  franque.  II  ne 
nomme  pas  le  pays  qui  fut  ravagé;  mais  le  combat  livré  plus  tard  dans  la  Forêt 
Charbonnière,  indique  la  route  que  les  Francs  ataient  prise. 

(i)  Le  texte  latin  dît  seulement  que  la  limite  fut  forcée  et  la  rantons  Ui  plut  fcrlUeg 
mis  au  pillage.  Cn  combinant  cette  indication  avec  le  reste  du  récif,  il  semble  que 
rincursion  s^étcndit  jusque  vers  les  bords  de  la  Sambre. 

(5)  Cette  forêt,  célèbre  plus  tard,  est  nommée  alors  pour  la  première  fois.  Elle  se 
composait  des  bois  qui  depuis  les  bords  de  la  Sambre  se  prolongeaient  dans  le  sud  du 
Uainaut,  et  son  nom  venait  probablement  de  la  houille  qui  se  trouvait  à  fleur  de  terre 
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Mais  lorgueil  de  ce  succès  devint  fatal  aux  vainqueurs.  Us  se 
crurent  assez  forts  pour  euyahir  à  leur  tour  le  pays  des  Francs, 
et  passant  le  Rhin  à  Nuys  (Nivisium  castellum),  ils  s'engagèrent 
dans  une  contrée  coupée  de  bois  et  de  marais,  où  ils  furent  atta- 
qués avec  avantage  par  les  Germains.  La  défaite  qu'ils  éprouvè- 
rent alors,  fut  si  sanglante  qu'à  peine  un  petit  nombre  de  fugitifs 
put-il  échapper  aux  coups  de  Tennemi  (i). 

Ce  revers  accéléra  la  perle  d'un  jeune  fils  de  Maxime,  appelé 
Victor,  que  son  père  avait  associé  à  l'empire  (i).  Arbogaste  qae 
Théodose  avait  chargé  de  prendre  le  commandement  de  la  Gaule, 
ne  rencontra  point  d'ennemis  à  combattre  et  détrôna  sans  effort 
ce  malheureux  enfant,  à  qui  son  titre  coûta  la  vie  (589).  Mais  le 
guerrier  franc  ne  se  contenta  pas  de  ce  facile  triomphe.  11  exigea 
de  ses  compatriotes  la  restitution  des  dépouilles  qu'ils  avaient 
enlevées,  et  la  punition  des  auteurs  de  la  guerre.  Toutefois  ooe 
entrevue  que  lui  demandèrent  Marcomir  et  Sunnon,  semble  avoir 
été  suivie  d'un  rapprochement  qui  ramena  l'accord  entre  eux.  Les 
deux  rois  donnèrent  seulement  des  otages  pour  garantie  de  leurs 
promesses  de  paix  (3). 

Arbogaste  conserva  le  gouvernement  des  provinces  gauloises 
jusqu'à  Tannée  392,  où  le  jeune  Valentinien,  qui  était  resté  jus- 


clans  le  pays  de  Charleroi  (On  ne  peut  guère  supposer  en  effet  que  ce  nom  provint  da 
charbon  de  bois  qu'on  y  attrait  préparé  :  car  sous  ce  rapport,  les  autres  forêts  offraient 
le  même  caractère).  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  partie  de  la  forêt  d'Ardenne  qni, 
suivant  CésAB,  touchait  à  la  Nervie,  et  dont  les  débris»  appelés  au  moyen-âge  la  Tbié- 
râche  et  TArouaise,  s'étendaient  à  Touest  jusque  dans  les  environs  de  Péronne  et  de 
Bapaume. 

(1)  Tout  ce  récit  est  emprunté  au  fragment  de  SrLPirius  Alexakder. 

(2)  ZoziME  et  les  chroniques  de  Tépoque  rapportent  le  fait  en  peu  de  mots.  Il  parait 
que  Victor  résidait  à  Trêves. 

(5)  SuLPiTiDS  Albxarder,  ibidem. 
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tfàe  \k  en  Italie,  tint  résider  aa  tiohf  des  Afjpes.'Mâlgrê  son  inex- 
périence, ce  priice  adolescent  se  crtit  capable  de  prendre  en 
diftin  le  cMimandenient  de  Tarmée  ;  mais  îl  éprouva  pins  d*ane 
tiofb  la  résistance  opiniâtre  do  chef  Tranc,  qM  refusait  d*exécnter 
les  mesures  contraires  à  son  opinion.  Aimé  des  troupes  dont  il 
afait  mérité  la  confiance,  le  vieux  guerrier  se  cropit  le  droit 
d*exercer  dans  toute  leur  étendue  ses  fonctions  de  maître  de  la 
mSHiet  dans  les  Gaules.  Valéntînien,  blessé  de  son  indépendance, 
lut  remit  un  ordre  qui  le  destituait.  A  cet  outrage,  la  fierté  du 
Sâtien  répondit  par  des  paroles  de  défi  r  «  Ce  n'est  pas  toi  qni 
m*as  donné  te  pouvoir,  et  ce  n*est  pas  toi  qui  me  Tenlëveras.  » 
L'empereur  eflhiyé  n'osa  mettre  à  exécution  Tordre  qu'il  venait 
de  rendre;  mais  il  envoya  implorer  le  secours  de  Théodose,  pro- 
testant qu'il  abandonnerait  ses  étals  plutôt  que  de  subir  les  insul- 
tes d'on  sujet  arrogant.  Leur  mésintelligence  devint  alors  publi- 
que, sans  que  Valentinien  prit  aucune  précaution  pour  se  mettre 
en  sûreté  contre  le  ressentiment  du  rebelle  qu'il  voulait  perdre. 
Il  se  trouvait  dans  la  ville  gauloise  de  Vienne,  quand  des  émis- 
saires d'Arbogaste  le  surprirent  et  lui  donnèrent  la  mort  (i). 

Ce  fut  à  un  rhéteur,  du  nom  d'Eugène,  que  le  maître  de  la 
mfliee  déféra  la  couronne,  n*osant  pas  sans  doute  donner  l'exem- 
ple de  Télévation  d'un  Franc  au  rang  d'empereur  (393).  Il  marcha 
ensuite  contre  Marcomir  et  Sonnon,  dont  il  était  l'ennemi  person- 
nd  (±),  et  qui  semblent  avoir  constamment  menacé  les  frontières 

(1)  Zozin  ^V,  77i)  est  id  notre  gnide.  Oo  peut  le  soupçonner  de  qoelqoe  pir- 
lialilé  pour  Arlx^aste,  qaoîqnll  ne  Texcose  pas.  Vais  on  mot  de  saint  Ambroise,  dans 
foraison  fonèbre  de  Valentinien,  lat&se  Toir  que  le  erime  do  Franc  n  était  à  ses  yeox 
|«^reiret  de  la  eolère.  Je  les  aurais  réconciliés,  dit^,  si  je  ni*étais  trooTé  aoprès  d'eox. 

(2)  Cest  one  assertion  de  Scirrrirs  Alcxasves,  qni  parle  de  leur  «  baine  nationale  » 
'^^emtiUbug  odiis);  mais  ces  dcax  chefs  restèrenl,  même  après  la  mort  d'irbogastc,  les 
idrersaires  da  parti  romain. 
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de  l*empirc.  Ceito  expédition  eotreprise  pendant  Hiiver  n'aboutit 
qu'au  ravage  des  cantons  les  plus  rapprochés  du  Rhin  et  fut  suivie 
de  nouveaux  traités  (i).  Le  but  d'Arbogasle  était  d'assurer  le  re- 
pos de  la  Gaule  pendant  l'absence  de  Tarmée  qu'il  allait  conduire 
en  Italie  pour  y  combattre  Théodose  (394).  Mais  la  fortune  fot 
fidèle  cette  fois  encore  à  Tempereur  d'Orient»  qui  malgré  on  pre- 
mier échec  finit  par  remporter  une  victoire  inespérée.  Eugène, 
tombé  entre  ses  mains,  reçut  la  mort;  Arbogaste  se  perça  de  son 
glaive.  Le  vainqueur  ne  leur  survécut  que  de  quelques  mois;  il 
mourut  à  Milan,  au  commencement  de  Tannée  suivante,  laissant 
Tempire  d'Occident  à  son  fils  Honorius,  auquel  il  donna  ponr 
tuteur  le  Vandale  Stilioon,  qui  commandait  son  armée.  Ainsi  le 
pouvoir  militaire  passait  encore  à  un  barbare. 

A  peine  investi  de  l'autorité  souveraine,  ce  successeur  d'Ar- 
bogaste  s'occupa,  comme  lui,  de  mettre  la  Gaule  en  sûreté  contre 
les  invasions  germaniques.  Il  y  réussit  en  effet,  mais  les  mesures 
qu'il  employa  pour  y  parvenir,  ne  nous  sont  indiquées  que  sous 
une  forme  extrêmement  vague  dans  les  récits  flatteurs  du  poète 
Claudieu,  son  panégyriste.  Ils  nous  montrent  les  Francs  empres- 
sés à  lui  rendre  hommage  sans  l'avoir  combattu  (2),  et  les  Sicam- 
bres  changeant  leurs  épées  en  faucilles;  mais  en  même  temps, 
l'écrivain  avoue  que  leur  ancienne  habitude  était  de  vendre  la 
paix  aux  Romains,  qui  l'achetaient  par  des  subsides  honteux  (3). 


(1)  Le  fragment  de  Sulpitics  contient  Tindication  des  cantons  ravagés.  «  Arbogaste 
ayant  passé  le  Rhin,  pilla  les  Bructèrcs  qui  bordaient  la  rive  (droite)  du  fleuve.  Il 
ravagea  aussi  le  pays  habité  par  les  Chamaves.  Nul  ennemi  ne  lui  fit  face  :  seulemest 
quelques  bandes  de  Caltcs  et  d'Ansibarcs,  conduites  par  Marcomir,  se  montrèrent  sur 
les  hauteurs  voisines.  » 

(2)  Cest  par  des  entretiens  qu'il  a  soumis  les  nations  rhénanes,  dit  cxpressémest 
Claudien.  Edomuitrhenutn  alloquiU  {De  land.  StUic.^  1.  2,  v.  135). 

(3)  lUi  terribiles  quibus  otia  vendere  semper  mos  cnU  et  fœda  requiem  m^rcede  /w- 
ctsci  {Ibid.  200;. 
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Ce  fal  donc  sans  doate  à  des  conditions  également  favorables 
qo*ils  traitèrent  cette  fois,  et  les  aoaveaux  avantages  qui  leur  fo- 
rent accordés  durent  être  assez  importants  :  car  Talliancc  qu'ils 
conclurent  alors  avec  lempire,  semble  avoir  été  plus  sérieuse 
que  les  précédentes.  Non  seulement  les  rois  des  tribus  d'outre- 
Rhin  jarèrent  fidélité  à  llonorius,  mais  encore  nous  voyons  Mar- 
comir  et  Sunnon  punis  quelque  temps  après  pour  avoir  essayé 
de  rallumer  la  guerre.  Le  premier  fut  déporté  en  Italie;  le  second» 
qui  voulut  le  venger,  tomba  sous  les  coups  de  quelques  autres 
chefs  de  sa  nation  (i). 

Le  prix  véritable  de  cette  paciGcation  si  promptement  obtenue, 
parait  avoir  élé  Tabandon  que  fit  le  général  romain  d'une  partie 
de  la  Gaule  rhénane,  dont  les  Francs  prirent  alors  possession  (i) 
et  qui  reçut  le  nom  de  Ripuarie  ou  pays  frontière  (s).  Elle  compre- 
nait, autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  délimitations  de 
Tâge  suivant,  la  région  située  entre  le  Rhiu  et  la  Roer.  La  colonie 
qui  s'y  établit,  forma  une  peuplade  nouvelle,  désignée,  comme 
l'avaient  été  jadis  les  Saliens,  par  le  nom  même  do  territoire 
qu'elle  occupa  :  ce  fut  la  tribu  des  Ripuaires»  dont  la  domination 


(I)  Ibidem,  v.  2i5. 

(S)  Noas  n'avons  aucun  témoignage  précis  h  ce  sujet.  Dès  Van  i07,  les  Francs  arrê- 
tèrent les  Vandales  qui  avaient  pénétré  dans  la  Gaule;  mais  les  détails  nous  manquent 
«ir  cette  lutte  sanglante,  quoique  roccupation  de  Cologne  et  de  Trêves  par  les  Francs 
à  cette  époque,  indique  la  contrée  qui  en  fut  le  théâtre.  On  ne  peut  du  reste  douter 
qn*ils  n^enssent  d'abord  été  admis  sur  le  sol  de  Vempire  du  consentement  des  Romains, 
ear  le  nom  de  Ripnarie  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  ce  point.  Les  Francs  n'auraient 
pM  donné  une  dénomination  latine  à  leurs  conquêtes;  c'est  donc  par  suite  d'une  con- 
vention avec  les  empereurs,  que  ce  nouveau  district  fut  créé. 

(3)  Ce  mot  vient  de  ripa,  qui  signifiait  la  frontière,  et  répond  à  ceux  de  Riparensit, 
Hiparietuis  et  RipengiSf  qui  désignent  tantôt  des  troupes  campées  sur  les  limites  de 
l'empire,  tantôt  des  provinces  limitrophes  des  barbares,  comme  la  Pannonia  riparien- 
si*  et  le  IVoricHtn  Hpeusc. 
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s'étendit  plus  tard  sur  la  ville  de  Cologne.  On  ne  saurait  déter- 
miner avec  certitude  Tépoque  de  son  établissement,  mais  elle 
devait  remonter  aux  premières  années  du  pouvoir  de  Stilicon; 
car  ce  fut  le  seul  moment  où  la  domination  romaine  reprît  eucorc 
assez  de  force  pour  déguiser  ainsi»  sous  la  forme  d'une  colonie 
militaire,  l'abandon  d'une  partie  de  la  Gaule  aux  peuples  d'outre- 
Uhin  (i).  Les  concessions  qui  furent  accordées  bientôt  à  d'autres 
nations  barbares  n'offrirent  plus  ce  caractère  mixte,  tandis  que 
les  Uipuaires  devinrent,  au  moins  nominalement,  les  vassaux  de 
l'empire. 

Cette  dénomination  nouvelle  d'une  partie  des  Francs  semble 
avoir  été  à  peine  remarquée  des  Romains,  et  on  ne  la  trouve  pas 
même  citée  dans  leurs  écrits;  mais  elle  se  conserva  parmi  les 
populations  qui  l'avaient  acceptée,  et  nous  possédons  encore  la 
loi  des  Kipuaires.. 


(1)  Les  Uipuaires  n'existaient  pas  encore  sous  Arbogaste,  et  la  Ripuarie  était  ao  pou- 
voir des  Francs  sous  Aélius,  c'est-ù-dire  trente  nus  plus  tard.  C^est  donc  pendant  cft 
intervalle  que  la  nouvelle  tribu  s'était  fondée.  Mais  ce  dut  être  avant  Tan  i07,  cark 
pouvoir  des  Romains  dans  ces  parages  fut  alors  presque  anéanti,  et  rétablisseiDfflt 
d'une  colonie  frontière  supposo  au  contraire  une  domination  iDconteslée.  Claodieo 
parle  d'entrevues  de  Stilicon  avec  les  roiç  francs,  d'otages  donnés,  de  serments  prél^ 
à  Honorius,  des  deux  rives  du  Rhin  également  pacifiées.  Tous  ces  détails  indiqo^n^ 
rimportancc  des  conventions  qui  avaient  été  conclues  «nlors  et  dont  nous  apcrcc\'O0S 
ensuite  le  résoltat.  Je  crois  même  qu'on  peut  appliquer  à  Torganisation  de  la  Ripnarie 

les  vers  suivants  : 

liellùrtun  alio»  trnntrribil  in  usus^ 
3IUiltt  ul  nonivis  dclonxa  Sicumbriu  siynis. 

{/a  HulrupiuM,  1.  I,  v.  jSi;- 
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CHAPITRE  VI. 

LA    BELGIQIE    ROMALNE    ET    CHRÉTIENNE    AU    DÉCLIN    DE    l'eIMPIRE. 


Impuissaiico  politique  des  peuples  belges  soumis  aux  Romains.  Amollissement  des 
Trt^irs.  La  civilisation  et  la  langue  latine  moins  répandues  dans  la  Tongrie. 
Persistance  de  Tancien  idiome  et  des  anciennes  mœurs  dans  une  partie  de  cotte 
contrée.  État  général  des  populations  dans  la  Gaule  romaine.  Propagation  da 
chrislianiâmc.  Ses  eflTcts  sociaux.  Première  organisation  des  classes  ouvrières.  Ori- 
gine chrétienne  des  corps  de  métiers. 


Aux  progrès  meuaçanls  des  tribus  franques,  la  Belgique  ro- 
maine iravail  à  opposer  que  la  résistance  des  soldats  qui  la  dé- 
fendaient. Ses  peuples,  qui  avaient  perdu  toute  indépendance, 
mettaient  encore  au  service  de  Tempire  de  vaillantes  troupes, 
mais  ils  ne  trouvaient  plus  en  eux  assez  de  résolution  pour  agir 
par  eux-mêmes  et  veiller  à  leur  propre  salut.  Une  seule  ville, 
celle  de  Trêves,  déploya  dans  les  guerres  civiles  de  cette  époque 
un  reste  d'énergie.  Elle  ferma  ses  portes  à  Décenlius,  frère  de 
l'usurpateur  Magnence  (352),  et  choisit  «  pour  défenseur  du 
peuple  >(i)  un  de  ses  habitants,  appelé  Pœmenius.  Mais  il  était 
dangereux  pour  un  sujet  de  Tcmpire  d*obtenir  quelque  pouvoir 
autrement  que  par  le  choix  du  prince.  Pœmenius  devint  suspect  à 
Constance,  dont  il  avait  soutenu  la  cause  et  fut  traîné  au  sup- 


(1)  Ad  dcfendcndam  plcbem  eleetui  est  (Amm.  Marc,  XV,  6).  Ces  mots  semblent  in- 
diquer qu'il  avait  été  nommé  Defciisor  civiiatiif,  titre  que  nous  expliquerons  plus  bas. 
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plice  (i).  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  l'inaction  que  montrè- 
rent plos  tard  les  riches  sénateurs  de  Trêves,  quand  leur  ville  fut 
menacée  par  les  Francs  (dans  les  premières  années  du  V*  siècle). 
Salvien  de  Marseille,  témoin  oculaire,  nous  les  dépeint  comme 
uniquement  occupés  de  leurs  fêtes,  tandis  que  Fennemi  était  à 
leurs  portes.  L'expérience  leur  avait  appris  que  celui  qui  osait 
jouer  le  rôle  d'un  citoyen  devenait  un  coupable,  et  abandonnant 
au  hasiard  des  événements  le  sort  de  la  patrie,  ils  n'avaient  à 
cœur  que  Pintérét  de  leur  fortune  et  de  leur  sûreté  personnelle. 
Le  tableau  que  trace  le  même  écrivain  des  mœurs  des  Trévi- 
rois  serait  à  peine  croyable,  si  dans  rabaissement  où  la  tyrannie 
avait  plongé  les  âmes,  Tivresse  des  plaisirs  n'eut  été  la  eoa- 
séquence  naturelle  de  la  richesse  et  de  Tesclavai^.  Trêves  avait 
été  depuis  le  temps  de  Maximien,  comme  la  capitale  de  la  Gaule 
et  la  résidence  ordinaire  des  empereurs  d'Occident.  Ornée  par 
Constantin  d'édifices  monumentaux,  devenue  le  séjour  des  gêné-  - 

raiix  et  des  magistrats,  le  centre  de  Padministration,  l'arsenal  et       «s 
le  magasin  de  Parmée,  elle  offrait  pour  ainsi  dire  l'image  de      ^ 

Rome  cl  elle  en  avait  adopté  Tesprit.  La  passion  des  jeux  du  cir- 

que  y  était  portée  jusqu'à  la  frénésie.  On  a  déjà  vu  que  Constao-  —  > 
tin  y  avait  donné  en  spectacle  au  peuple  la  mort  des  prisonnios^^^s 
francs  livrés  aux  bétcs  féroces.  Lorsque  dans  la  suite,  la  Tillr^-fcç 
eut  été  à  demi  ruinée  par  les  invasions  des  barbares,  le  premie^K^  r 
vœu  des  habitants  après  leur  délivrance  fut  pour  le  rétablissemeo^K/ 
des  jeux.  «  J'ai  vu,  dit  Salvien,  les  cadavres  des  morts  abandonner  $ 
aux  chiens  et  aux  corbeaux,  infecter  par  leur  corruption  l'aire 
respiraient  les  vivants.  Et  lorsqu'un  petit  nombre  de  riches  hakî 


(I)  Ammien  Marcellir,  qui  avait  été  employé  ù  sdJuirc  les  soldats  de  Sylvanus,  r^coBle 
que  rœnneiiiiis  fui  puni  comme  partisan  de  cet  usurpateur;  mais  il  parait  le  croia* 
ianoc'cnt. 
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Unis  échappés  à  ce  désastre  demaodeQt  à  lempereur  un  dernier 
remède  à  la  ruine  de  la  cîlé,  c*est  le  rélablissement  des  spectacles 
du  cirque!  »(i). 

Cette  étrange  dégénération  d'une  race  d'hommes  jadis  simple 
H  forte,  n'avait  pu  atteindre  les  habitants  moins  riches  des  cités 
d'un  ordre  inférieur,  où  le  luxe  et  la  corruption  n'étaient  pas 
portés  au  même  degré.  Rien  ne  pouvait  être  comparé  à  Trêves 
dans  le  reste  de  la  Belgique,  et  surtout  dans  nos  provinces,  dont 
la  ville  la  plus  considérable  était  alors  celle  de  Tongres  (s).  Son 
enceinte,  dont  les  ruines  subsistent  encore,  offrait  une  circonfé- 
rence d'environ  4,600  mètres,  ce  qui  semble  indiquer  une  popu- 
hition  de  plus  de  vingt  mille  habitants.  Mais  il  ne  parait  pas 
qu  elle  ait  possédé  de  monuments  de  quelque  importance  comme 
Bavai  (s).  11  en  était  de  même  de  Maastricht  (Jrajecium)^  qui 
devint  quelque  temps  après  la  cité  épiscopale  de  la  Tongrie.  Les 
débris  d'édiflces  qu  on  y  a  découverts,  sont  peu  remarquables,  et 
le  pont  que  les  Romains  avaient  jeté  sur  la  ileuse,  n  était  que  de 
bois,  quoiqu'il  fit  partie  de  la  voie  militaire»  La  civilisation  latine 
avait  donc  fait  moins  pour  cette  contrée  que  pour  les  proviuces 
de  rintérieur  :  peut-être  même  s'y  trouvait-elle  moins  fortement 
enracinée,  puisque  la  langue  romane  ne  s*y  est  point  maintenue. 
On  ne  saurait  pourtant  contester  qu'à  Tongres  et  même  à  Maes- 


(I)  SiLtiASUs,  VI,  lii.  La  rareté  des  documents  relatifs  aux  mceurs  de  celte  époque 
■e  me  permettait  pas  d*omettrr  eeloî-ci;  maU  il  fnidraîl  se  garder  déjuger  des  autres 
Belges  par  les  Trévîrois. 

(3)  Ahwbii  la  met  s«r  la  même  ligne  que  Coisgiw.  AgriffiMà  et  Tumfffit^  dnilatibuM 
amplis  et  copiosi».  XV,  1 1 . 

(3)  l'n  Tiens  fort  sitoé  an  eceor  de  la  rille  n'est  qn'nne  constmction  sans  art;  mais 
on  y  a  tronvé  nue  inscription  tnmniaire,  corieose  par  les  noms  qnVUe  reprodoit.  Ce 
5ont  ceux  d'une  femme  appelée  Velmada,  de  son  père  GmngHUo  et  de  son  mari  Nepo9. 
Les  deux  premières  denominalions  apfmrlenaient  u  la  langue  indigène. 
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trichty  cette  langue  n'eut  été  en  usage  à  l'époque  de  la  toute- 
puissance  des  empereurs,  puisqu'elle  règne  encore  dans  une  partie 
des  régions  adjacentes,  et  nous  avons  déjà  vu  que  les  ooms* 
propres  latins  étaient  fréquents  dans  la  Tongrie  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  Nais  sans  doute  Tidiome  indigène  se  conâervi 
dans  les  campagnes,  de  manière  à  prévaloir  à  son  tour  quand  la 
population  des  villes  eut  été  amoindrie  ou  dispersée  par  les  in- 
vasions des  barbares  (i).  Le  même  retour  à  la  langue  nationale 


(1)  J*ai  désigné  sous  le  nom  de  dialecte  longrois  celui  qui  règne  dans  la  plas  grande 
partie  du  Linboarg  entre  la  Veuse,  le  Démer  et  la  petite  Gelte.  L*antb€nti€ité  de  ee 
nom  demiuide  peut-être  à  être  jqttifiée,  les  invasions  franques  ayant  causé  un  ccrtsin 
déplacement  des  anciennes  populations.  Voici  dont  quelques  détails  sur  cet  idiome, 
qui  a  ses  subdivisions.  Dans  Touest  du  Limbourg,  &  Hf^selt  et  à  Saint-Trond,  Ton 
remarque  à  c6té  de  formes  allemandes  (formes  surtout  grammaticales  et  communes  à 
tous  les  dialectes  loeaui)  on  certain  nombre  de  mots  qui  rappellent  les  langues  seti- 
dinaves,  oomme  joÂ  au  lieu  d«  eerd^  terre,  pjàJl  au  lieu  de  p9«rd^  cheval,  hjàt  aa  Usa 
de  heerd,  foyer.  Ces  mots,  tout-à-fait  inconnus  dans  les  régions  environnantes,  ne 
peuvent  s^expliquer  que  par  Porigine  cimbriqne  des  Tongrcs  occidentaux,  les  anciens 
Aduatiks.  L''ëléraent  teuton  perce  seul  à  Tongres  même  et  dans  le  voisinage,  oùleir& 
allemand  peu  marqué  en  Brabant  et  en  Flandre,  reprend  toute  sa  force,  égaleneot 
atténuée  dans  le  Limbourg  occidental.  Est-ce  la  langue  des  Éburons  ou  celle  des  Francif 
qui  réparait  1&  ?  Remarquons  d'abord  que  le  wallon  liégeois  parait  offrir  la  même  signe 
caractéristique  dans  l'emploi  du  xh,  un  peu  adouci  maintenant,  mais  qu'a  tonjonrs 
admis  rancienne  orthographe.  Ce  son  distinctif  appartenait  donc  probablement  à  la 
langue  antique  des  riverains  de  la  Meuse,  dont  les  Éburons  faisaient  la  tribu  priS' 
cipalc.  Cependant  cet  indice  unique  ne  suffisant  pas  pour  arriver  à  la  solution  do 
problême,  c'est  par  l'examen  comparé  des  dialectes  tongrois  et  de  Tidiomc  des  Dations 
frauques  qu'on  peut  s'assurer,  si  ces  dernières  ont  contribué  k  la  formation  des  popu- 
lations nioises  du  Limbourg.  J'ai  consulté  à  ce  sujet,  M.  le  professeur  BoaaAM,  ^ 
qui  ses  profondes  études  linguistiques  et  ses  connaissances  locales  permettaient  le 
mieux  de  juger  la  question,  et  voici  la  conclusion  à  laquelle  cet  examen  l'a  eoadoit  : 
«  Je  ne  vois  rien  dans  nos  patois  qui  puisse  les  faire  rapporter  à  Tidiome  des  Franb. 
tel  que  nous  le  connaissons,  n  L'hypothèse  de  l'origine  franque  des  populations  et  de 
la  langue  de  celle  eonlnse  parait  donc  tout-à-fait  inadmissible.  Dès  lors,  c'est  bien 
rancirnnc  race  et  Tancirn  langage  des  Tongres  orientaux,  c'est-à«dire  des  Éburons. 
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dot  probablement  s  accomplir  à  Tautre  extrémité  de  la  Belgique, 
il  Caasel  et  à  Wervick,  localités  où  le  flamand  a  repris  le  dessus, 
quoiqu  elles  fussent  situées  sur  la  voie  romaine;  toutefois  on  n*a 
pas  la  certitude  que  le  latin  y  eût  jamais  dominé,  Wervicq  n'ayant 
été  qu'un  bourg  sans  importance,  et  Cassel  se  trouvant  à  une  dis- 
tance assez  forte  des  points  les  plus  avancés  du  pays  wallon. 

Partout  où  persévérait  ainsi  Tancien  langage  des  habitants, 
les  mœurs,  ainsi  que  les  idées  du  monde  latin,  n^avaient  qu*une 
action  presque  insensible.  Nous  en  verrons  la  preuve  dans  la 
résistance  qu'éprouva  l'introduction  du  christianisme  dans  les 
contrées  flamandes.  Dans  la  Tongrie  même,  dont  la  capitale 
avait  reçu  de  bonne  heure  le  bienfait  de  la  foi,  les  campagnes 
environnantes  étaient  encore  plongées  dans  ridolâtrie  au  milieu 
du  V*  siècle.  Nous  voyons  en  efliet  que  vers  cette  époque  (440), 
saint  Evergisie,  archevêque  de  Cologne,  vint  y  combattre  ce  culte 
grossier,  mission  pendant  laquelle  il  fut  tué  par  des  bandits  (i). 
En  revanche,  on  pourrait  croire  que  les  superstitions  de  la  Gaule 
druidique,  proscrites  par  les  Romains,  conservaient  encore  quel- 
que empire  dans  ces  parages,  car  c'est  sous  le  nom  de  Druidesse 


^ai  domioenl  encore  aujourd'hui  dans  f  es  parages.  Ainsi  se  trouve  complétée  la  série 
toujours  rivanic  des  peuples  observés  par  César,  et  qui  n^onl  pas  cessé  d'occuper  le 
sol  de  la  Belgique,  les  Ménapiens,  les  Nerviens,  les  Aduatiks  et  les  Ébarons  (On  a  déjà 
TO  qoe  les  trois  derniers  groupes  paraissent  aussi  avoir  leor  dialectes  séparés  en 
iraUon). 

Je  puis  affirmer  sincèrement  que  je  n*ai  apporté  dans  l'examen  de  ces  questions 
«ocone  pré vcn lion  systématique.  Je  ne  croyais  point  d'avance  aux  résultats  généraux 
qa'on  est  amené  ù  déduire  de  Tétude  de  nos  dialeetes,  et  Tuniformité  de  Tidiome 
mënapien  ou  flandro-zélandais  m'a  paru  longtemps  la  seule  donnée  acquise  à  Tbistoire. 

(i)  Pasiorali  cum  urgente  cura,  ad  TungroM  profeehu  est  idoMalriœ  iordeg  eUmina- 
turu».  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  récit  du  biographe,  c'est  qu^il  ne 
désigne  point  ces  idolâtres  comme  des  barbares  établis  sur  la  frontière,  mais  comme 
de  véritables  Tongres,  formant  la  population  du  pays. 
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que  nous  voyons  désigoée  par  un  hislorieiii  une  femme  de  Ton- 
grès,  qui  aurait  prédit  à  Dioclétien  son  avènement  à  Tempire. 
Mais  il  est  permis  de  douter  de  la  justesse  de  cette  expression, 
aussi  bien  que  du  fond  même  du  récit  (i)« 

A  part  les  indications  que  nous  avons  données  plus  haut  (dans 
le  chapitre  III)  sur  le  dépeuplement  partiel  de  la  Nervie,  Thistoire 
ne  nous  apprend  rien  de  Tétat  où  se  trouvait  la  Belgique  romaine; 
mais  on  peut  en  juger  par  celui  du  reste  de  la  Gaule  sur  lequel 
nous  possédons  encore  quelques  détails.  Un  système  d'adminis- 
tration oppressif  et  ruineux  pesait  sur  toutes  les  provinces.  Le 
dépeuplement  des  campagnes  augmentait  de  jour  eu  jour»  et  1  e- 
puisement  des  villes  devint  si  général  qu'on  ne  trouvait  plus 
d'habitants  qui  voulussent  remplir  les  fonctions  municipales.  La 
curie,  c'est-à-dire  le  sénat  de  chaque  cité»  se  composait  d*une 
classe  moyenne  de  propriétaires»  car  les  grandes  familles  étaient 
exemptées  par  leur  rang  d'en  faire  partie.  Mais  les  membres 


(1)  Vopiscusqui  raconlc  cette  anccdocte  (Aumer.,  XIII),  Tavait  apprise  de  son  aleal, 
qui  la  tenait  de  Dioclétien  lui-même.  Ce  prince,  quand  il  n'occupait  eneore  qu*un 
grade  inférieur,  logeait  à  Tongres  dans  une  petite  auberge,  et  y  payait  chaque  jour 
sa  dépende  ù  la  maltresse  du  lieu,  que  rautenr  appelle  une  druidcsse.  Comme  elle  lai 
reprochait  son  avarice,  il  répondit  en  riant  quMl  se  montrerait  généreux,  lorsqu'il 
serait  devenu  empereur.  Ne  plaisantez  pas,  dit-elle,  car  vous  monterez  sur  le  trôor  -- 
quand  vons  aurez  tué  le  sanglier.  Ce  mot  se  vérifia,  quand  Dioclétien  eut  tué  ilper,  ^ 
dont  le  nom  était  le  même  que  celui  de  cet  animal. 

En  admettant  que  Thistoirc  fUt  vraie  et  Texprcssion  exacte,  cette  droidesse  qum 
tenait  auberge,  ne  parait  pas  avoir  pu  remplir  h  Tongres  un  ministère  rellgieiix.  l" 
s^agirait  plutôt  là  d^une  sorte  de  vivandière  de  Tarmée,  qui  pouvait  être  ganloise  o^^h 
avoir  appris  son  art  dans  la  Gaule  aussi  bien  qu'b  Tongres,  puisque  nom  n'apercevoi^v  ^ 
point  en  Tongrie  de  traces  du  culte  druidique.  Mais  je  me  persuade  que  rautenr  lati.  k3 
n'a  employé  le  mot  de  druidcsse  que  comme  le  nom  général  des  prophétesaes  gi«-»- 
loiscs,  nom  qu'il  a  cru  pouvoir  appliquer  îx  une  femme  qai  prédisait  Taveoir  dans  ce 
pnys,  sans  examiner  si  elle  était  Belge  ou  Celte.  Vopiscus,  habitait  Syracuse,  et  ioa 
h'moignagc  csl  celui  d'un  étranger  auquel  écliappaicut  probablement  ces  différenct». 
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de  celle  classe  employaient  tous  les  moyeos  pour  se  soustraire 
à  une  charge  devenue  aussi  onéreuse  que  difficile,  et  dont  la 
responsabilité  surpassait  de  beaucoup  les  avantages  (i).  La  taxe 
ordinaire  était  celle  de  la  capitation,  fixée  pour  chaque  peuple 
d'après  le  recensement.  Le  nombre  des  têtes,  c'est-à-dire  des 
propriétaires  contribuables,  s'élevait  à  vingt-cinq  mille  pour  les 
nations  principales  (comme  on  le  sait  par  l'exemple  des  Édues), 
et  chacun  d'eux  payait,  sous  le  règne  de  Constance,  un  tribal 
de  vingt-cinq  pièces  d'or  (2).  Cet  impôt  excessif,  qui  dépas- 
sait de  beaucoup  les  besoins  réels  de  l'État,  puisque  Julien  pul 
réduire  les  vingt-cinq  pièces  à  sept,  explique  l'appauvrissement 
graduel  des  populations  vis-à-vis  de  l'opulence  démesurée  des 
grands.  Ceux-ci,  outre  leurs  divers  privilèges,  semblent  n'avoir 
point  contribué  en  proportion  de  leur  fortune  dans  la  capitation. 
c  Ce  sont  les  principaux  qui  répartissent  les  taxes,  dit  Salvien,  et 
les  pauvres  qui  les  supportent.  Aussi,  voit-on  ces  malheureux 
abandonner  leurs  champs  et  leurs  cabanes,  et  se  réfugier  sous  la 
domination  des  barbares  »  (5).  La  vérité  de  ce  tableau  nous  est 


(1)  M.  GoizoT  résume  ainsi  le  rôle  des  curiaies.  «  D'uoe  part,  le  gouvernement  s'est 
déchargé  du  soin  de  pourvoir  aux  services  publics  qui  ne  toucbcnl  pas  son  propre 
iatérét  et  Ta  rejeté  sur  celte  classe  de  citoyens;  d'autre  part,  il  les  emploie  à  percevoir 
ks  impôts  qui  lui  sont  destinés,  et  il  les  rend  responsables  du  recouvrement.  11  ruine 
les  curiaies  pour  solder  ses  fonctionnaires  et  ses  soldais,...  et  il  en  fait  des  agents 
gratuits  du  despotisme,  au  profil  duquel  ils  dépouillent  leurs  concitoyens.  » 

(2)  Ahm.  Marc,  XVI,  5.  11  ne  m'a  pas  été  possible  de  fixer  la  voleur  représentative 
de  cette  somme,  dans  Tignoranco  où  nous  sommes  du  prix  des  denrées  dans  la  Gaule 
à  cette  époque.  Vaureus  ou  pièce  d'or  était  de  72  à  la  livre  ou  environ  218  au  kilo- 
gramme. Il  équivalait  donc  assez  exactement  ù  15  francs  de  notre  monnaie,  cl  les 
625,000  pièces  d*or  payées  par  cbaqujs  peuple,  feraient  aujourd'bui  neuf  millions 
trois  cent  soixante-quinze  mille  francs. 

(5)  Salviakcs,  ibid.  L'auleur  écrivait  dans  la  Gnuk*  méridionale,  dont  les  W'i!>igoths 
occupaient  alors  une  partie. 
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garantie  par  h  texte  même  des  lois  impériales,  où  se  reproduit 
récho  des  calamftés  publiques.  «  Les  villes  abandonnées  par  les 
fonctionnaires,  dit  un  décret  de  Tan  400  adressé  au  préfet  du 
prétoire  des  Gaules,  ont  perdu' leur  ancien  éclat,  car  plusieurs 
membres  des  corporations  municipales  délaissant  les  cités  pour 
les  campagnes,  se  retirent  dans  des  lieux  écartés  et  secrets.  Il 
faut  les  ressaisir  quelque  part  qu'on  les  trouve.  Leurs  fils,  s*ils 
sont  âgés  de  moins  de  quarante  ans,  seront  assignés  par  moitié 
aux  villes  que  les  pères  ont  quittées,  par  moitié  aux  propriétaires 
qui  leur  ont  donné  en  mariage  les  filles  de  leurs  colons  •  (i).  D'au- 
tres ordonnances  déclarent  que  pour  retenir  la  population,  il  a 
fallu  reporter  sur  les  propriétés  foncières  la  charge  de  payer  pour 
un  certain  nombre  d'habitants  (i).  Partout  régnaient  le  méconten- 
tement, l'oppression,  la  souffrance. 

Pendant  cette  désorganisation  graduelle  de  la  société  romaine, 
le  christianisme  avait  commencé  à  se  répandre  dans  la  Gaule,  où 
il  ne  se  propagea  toutefois  qu'assez  lentement.  Dès  Tan  180,  quel- 
ques associations  chrétiennes  existaient  dans  la  Germanie,  c'est- 
à-dire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (s).  En  effet  saint  Euchaire, 
qui  paraît  avoir  fondé  la  première  église  à  Trêves,  vivait  sous  les 
règnes  de  Néron  et  de  Vespasien,  et  saint  Materne,  évéque  de 
Cologne  et  de  Tongres,  florissait  au  commencement  du  IP  siècle 
de  notre  ère  (i).  Mais  il  n'y  a  point  de  traces  d'un  apostolat  aussi 


(l)Corf.  TAcoti.  IV,  617. 

(2)  Ibid.,  36. 

(3)  Irer^ds,  conira  hcereses...  Il  est  fait  mention  dans  cet  ouvrage  des  églises  de  la 
Germanie,  de  la  Gaule  et  de  TEspagnc. 

Dans  rnnalyse  suivante  des  progrès  du  christianisme  en  Belgique,  fai  cherehé  à 
résumer  les  nombreux  documents  qu'ont  rassembles  Bucherius  et  les  auteurs  des  i4r/a 
Sanetorum  réunis  par  Ghesquières,  en  réduisant  les  faits  à  leur  plus  simple  expression. 

(i)  Ton  le  riiistoire  de  ces  anciens  cvt^qucs  de  Tongres  est  pleine  d'obscurités  et  df 
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ancien  dans  Toucst  de  la  Belgique.  Cesl  sous  le  règne  de  Dioclé- 
tien  que  rÉvangile  fut  porté  à  Tournai  par  saint  Piat,  tandis  que 
la  conversion  des  ftlorins  était  entreprise  avec  le  même  succès  par 
saint  V^ictoric  et  saint  Fuscian  (vers  Tan  300).  On  voit  apparaître 
en  349  un  évèque  des  Nerviens,  appelé  Supérior,  et  dans  les 
premières  années  du  siècle  suivant,  une  Notice  des  évédiés  de  la 
Gaule  cite  ceux  de  Tongres,  de  Cambrai  et  de  Tournai  (i).  Ce 
dernier  s'étendait  sur  la  rive  gauche  de  TEscaut  et  se  prolongea 
dans  la  suite  jusque  sur  la  côte  de  Flandre.  Mais  rien  n'indique 
qu'il  eût  d'abord  dépassé  la  vallée  de  la  Lys  (9)1  et  en  général  la 
foi  ne  fut  portée  au  delà  du  pays  roman  que  dans  le  VU'  siècle. 
Ce  fut  donc  seulement  dans  les  provinces  déjà  transformées 
par  la  domination  romaine,  que  s'accomplit  d'abord  cette  grande 
rénovation  religieuse,  dont  la  société  moderne  devait  recueillir  les 
bienfaits.  L'idolâtrie  confuse  des  peuples  germaniques  continuait 
à  régner  seule  chez  les  tribus  franques  des  Saliens  et  des  Ripuai- 
res,  dont  les  superstitions  étaient  encore  partagées  par  les  peu- 
pies  belges  du  littoral.  La  propagation  des  croyances  sarrétu 


difficultés  chronologiques.   Le  chrislianiânie,  habituellement  persécuté,  se  répandait 
obscarémeat  et  ses  annales  ne  deriennenl  régnlières  que  beaacoup  plu9  tard. 

(1)  Il  est  probable  que  Téfréque  des  terriens  avait  sa  réaidence  k  Bafai.  Après  la 
destruction  de  cette  ville,  Tancienne  Nenrie  forma  le  diocèse  de  Cambrai;  mais  nous  ne 
savons  pas  si  Cambrai  avait  eu  antérieurement  ses  évèques  à  part.  En  effet,  deux  villes 
de  la  Morinie  sont  citées  à  cette  époque  comme  des  évéchés  différents  (Térouenne  et 
Boulogne);  il  pouvait  donc  en  exister  aussi  plus  d'un  en  Nervie. 

(2)  Saint  Chrysole,  compagnon  de  saint  Piat,  subit  le  martyre  à  Vrelenghem,  près 
du  confluent  de  la  Lys  et  de  la  Deule.  C'est  le  point  le  plus  avancé  où  nous  apercevons 
des  vestiges  de  la  propagation  du  christianisme  sous  les  Romains.  La  conversion  des 
Xorins  avait  été  d'abord  très-incomplète  :  saint  Vitricios,  évèque  de  Rouen,  la  continua. 
On  verra  plus  loin  (L.  V,  c.  i  et  L.  VI,  c.  2)  que  la  ville  de  Térouenne,  qui  avait  été  le 
siège  de  l'évéchc  des  Morins  uu  commencement  du  V«  siècle,  retomba  dans  le  paga- 
nisme après  U  fin  de  la  domination  romninc. 
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pour  ainsi  dire  au  méine  point  où  s'étaient  arrêtées  la  civilisation 
méridionale  et  la  langue  latine,  et  la  séparation  des  deux  parties 
de  la  Belgique  devint  alors  plus  complète  que  jamais. 

Un  nouvel  élément  se  trouva  introduit  dans  Texisienoe  natio* 
uale  des  peuples  devenus  chrétiens  :  la  société  politique  y  était 
complètement  asservie  au  gouvernement  impérial;  mais  la  société 
religieuse  était  par  sa  nature  essentiellement  libre.  Les  chrétiens 
choisissaient  leurs  évéques  (i),  et  ceux-ci,  soumis  aux  lois  de 
rÉtat  dans  la  vie  civile,  n'en  exerçaient  pas  moins  une  autorité 
indépendante  dans  le  cercle  de  la  vie  religieuse.  Écoutés  avec 
respect  comme  interprètes  de  la  parole  divine,  devant  laquelle 
tout  pouvoir  devait  s'incliner,  ils  dirigeaient  aussi  Faction  du 
christianisme  dans  ses  effets  généraux,  ils  présidaient  aux  actes 
de  bienfaisance  privés  et  publics,  au  patronage  des  esclaves  et 
des  pauvres,  à  l'administration  non  pas  seulement  du  culte,  mais 
encore  de  tout  ce  qui  s'y  rattachait,  et  ils  acquéraient  ainsi,  parla 
force  seule  des  clioses,  une  influence  directe  et  presque  illimitée 
sur  l'esprit  des  populations.  Il  serait  difficile  de  déteraiiner  par 
quels  degrés  cette  influence,  d'abord  purement  morale,  prit  peu 
à  peu  le  caractère  d'un  pouvoir  positif.  Depuis  les   premiers 
temps,  le  clergé  avait  joui  de  privilèges  et  d'immunités,  au  nom- 
bre desquels  figure  le  droit  de  n'être  jugé  que  par  ses  supé- 
rieurs (i).  Ou  voit  établie  dans  la  Gaule,  dès  l'an  376,  an  cer- 
taine juridiction  ecclésiastique,  relative  aux  légères  infractions 


(1)  M.  Gdizot  a  tracé  avec  sa  supériorité  ordinaire  le  tableau  de  ces  éleclions,  dus 
la  i«  leçon  de  son  Cour»  d'histoire  moderne. 

(2)  Il  serait  injuste,  dit  une  loi  de  Théodose  II  cl  de  Valcntinien  111,  portée  en  i2S, 
que  les  ministres  de  Dieu  fussent  soumis  ù  la  juridiction  du  pouvoir  temporel.  Elle 
ajoute  que  c'est  une  règle  déjà  ancienne. 
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êe  la  loi  religieuse,  et  qui  s'éleud  sur  les  laïques  (i).  C^élait  le 
commencement  d'un  ordre  de  choses  qui  tendait  à  se  développer, 
à  mesure  que  la  désorganisation  de  Tempire  et  le  triomphe  des 
barbares  laissaient  les  cités  abandonnées  à  elles-mêmes.  Les  évé- 
qoes  se  trouvèrent  alors  les  chefs  naturels  du  peuple,  et  c'est  en 
celte  qualité  que  nous  les  verrons  reconnus  par  les  rois  francs. 

Il  est  un  côté  encore  plus  obscur  de  Thistoire  de  la  société 
chrécienne,  qui  présente  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  de 
Témancipation  des  classes  populaires  :  c  est  l'organisation  de  cor- 
porations religieuses  d'ouvriers,  d'où  sortirent  ces  corps  de  mé- 
tiers qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  villes  belges  du  moyen- 
âge.  Nous  essaierons  d'en  esquisser  ici  les  traits  principaux, 
malgré  les  lacunes  que  présentent  encore  nos  connaissances  à  ce 
sujet. 

L'oavrier  proprement  dit  n'avait  point  eu  place  dans  la  cité 
antique  :  il  y  était  remplacé  par  l'esclave.  Nous  apercevons  bien 
quelques  industries,  comme  celles  des  charpentiers  et  des  forge- 
rons, dont  le  développement  avait  donné  lien  dès  les  premiers 
temps  de  Rome  à  la  formation  de  certains  corps  de  métiers,  ap- 
pelés collèges  d'artisans.  Mais  les  citoyens  qui  exerçaient  de  pa- 
reilles professions  répondaient  surtout  à  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  classe  des  maîtres  et  des  patrons;  celle  des  simples 
travailleurs  était  à  peine  possible  à  côté  de  l'esclavage.  Le  fabri- 
cant achetait  des  ouvriers  pour  pratiquer  son  état  :  l'entrepreneur 
de  bâtiments,  des  tailleurs  de  pierre  et  des  maçons.  Le  riche  avait 
des  esclaves  de  tous  les  métiers,  et  utilisait  leur  travail  à  son 
profit.  L'affranchissement,   qui  rendait  quelquefois  la  liberté  à 


(1)  Codex  Theodos  ,  t.  VI,  p.  52.  Le  lëgislatear  réserve  aux  jnges  civils  la  connais- 
sance des  cas  graves,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s^agit  point  ici  de  la  juridiction  du  clergé 
2»ur  ses  membres. 
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rhomme  asservi,  ne  lui  permettait  pas  de  vivre  du  fruit  de  sa 
tâche  s'il  n'élait  qu'uo  ouvrier  ordinaire  :  car  pour  soutenir  la 
concurrence  de  Fesclave,  il  aurait  fallu  supporter  les  mêmes  pri- 
vations, et  trouver,  au  point  de  vue  économique,  les  mêmes 
avantages  matériels  dans  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  bras 
et  dans  remploi  du  capital  que  faisait  valoir  le  maître.  De  là 
Textréme  dégradation  du  prolétaire  chez  les  anciens  :  il  n'existait 
point  de  travail  régulier  qui  put  le  nourrir.  On  confiait  même  à 
des  esclaves  Tentretien  et  la  garde  des  édifices  publics  :  la  domes- 
ticité libre  était  aussi  inconnue  que  la  condition  ouvrière  sans 
souffrance  et  sans  avilissement. 

Le  pauvre  était  donc  frappé  d'impuissance  et  vivait  de  dépen- 
dance ou  d'infamie,  quand  les  associations  religieuses  vinrent 
changer  sa  condition.  Ces  associations  naquirent  dans  l'ombre 
sous  l'influence  du  christianisme;  mais  comme  la  nouvelle  reli- 
gion était  persécutée  et  qu'elle  cachait  jusqu'à  ses  bienfaits,  noas 
n'apercevons  d'abord  que  l'association  payeone,  seule  autorisée 
par  le  gouvernement.  Une  loi  rendue  vers  l'an  135,  et  qu'une 
inscription  nous  fait  connaître,  confirma  l'établissement  du  collège 
salutaire*de  Diane  et  d'Antinous  (i).  C'était  une  association  de 
pauvres  qui  avait  pour  but  d'assurer  à  ses  membres  les  honneurs 
funèbres  (i).  iMais  outre  les  contributions  annuelles  qu'ils  payaient 
dans  cette  intention,  ils  se  réunissaient  chaque  mois  pour  prendre 
ensemble  un  modeste  repas,  composé  de  pain  et  de  vin,  à  moins 
que  la  générosité  de  quelques  donateurs  plus  riches  n'y  ajontàt 
d'autres  mels.  Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  institutico, 


(1)  MoxsENS,  De  collegiit  et  todalilUn  veterum.  Une  partie  des  détails  qui  soi  vent  e^t 
tirée  de  cet  ouvrage. 

(2)  Telle  est  encore  au  moyen-àge  la  première  clause  de  toutes  les  chartes  des 
nié  tiers. 


LIVRB  IV.  5€9 

c'est  que  l*esciave  y  était  admis  à  côté  de  rhomnie  libre,  et  après 
sa  mort»  on  lui  érigeait  un  cénotaphe  lorsqu'on  ne  pouvait  pas 
obtenir  de  son  maître  Tabandon  de  son  corps  inanimé. 

Rien  n'est  romain  dans  Tordre  d'idées  qui  se  révèle  ici  à  nous, 
et  il  faudrait  en  chercher  la  source  dans  l'Orient,  si  le  chris- 
tianisme n'avait  pas  dès  lors  élendu  son  inflteuce  sur  Rome,  et 
principalement  sur  les  classes  inférieures  de  la  population.  C'était 
lui  qui  avait  fait  un  devoir  sacré  de  l'ensevelissement  des  morts, 
et  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  immenses  catacombes,  où  des 
millions  de  cercueils  pieusement  réunis  avaient  été  déposés  dès 
lors  par  des  mains  chrétiennes.  C'était  lui  encore  qui  avait  en- 
seigné la  fraternité  de  l'esclave  et  de  l'homme  libre.  Le  repas 
mensuel  qui  les  réunissait  dans  le  collège  salutaire  de  Diane  et 
d'Anlinoiis,  offre  une  imitation  évidente  des  agapes  ou  repas  fra- 
ternels en  usage  parmi  les  premiers  fidèles.  Mais  l'association 
chrétienne,  moins  incomplète  que  celle  des  payens,  s'imposait 
encore  l'obligation  de  nourrir  les  indigents,  de  recueillir  les  or- 
phelins et  de  secourir  les  naufragés  (i). 

Ainsi  commença  la  réhabilitation  morale  des  classes  inférieures. 
Elle  fut  suivie  du  triomphe  de  l'industrie  libre  sur  le  travail  ser- 
vile.  Les  anciens  collèges  d'artisans  avaient  été  supprimés  vers  la 
fin  de  la  république,  comme  n'élaat  plus  que  des  sociétés  parti- 
^entières,  dangereuses  pour  ia  tranquillité  publique.  Ils  furent 
réorganisés  et  généralisés  par  Alexandre  Sévère  (3%  à  235),  qui 
leur  donna  pour  patrons  des  Défenseurs  pris  dans  leur  sein.  Il 
est  vrai  que  cette  réorganisation,  qui  embrassait  les  débitants  de 
vin  et  les  cabareliers,  avait  un  simple  but  de  police;  mais  quel- 
ques générations  plus  lard  (eu  564),  les  défenseurs  des  métiers 


(1)  Modieam  unutquUque  itipem  mentlruà  die  apponil,...  egenit  altndU  humandiS'' 
que,  puerû  dettilutis,  item  naufragis  (Tertcll.  Ap,,  c.  38). 
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furonl  remplacés  par  ua  défenseur  du  peuple,  uomuké  aussi  quel* 
quefois  défenseur  de  la  ville  (i).  Les  métiers  étaient  deTeous  le 
corps  principal  de  la  cité. 

Le  mystère  qui  enveloppe  celle  révolution  muette,  parait 
s'éclaircir,  quand  on  interroge  les  règlements  uniformes  que  ooo- 
servèreut  dans  la  suite  les  corporations  ouvrières.  Tous  contieo* 
nent  d'abord  des  dispositions  pieuses,  des  mesures  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  morts  et  pour  secourir  les  malades. 
Viennent  ensuite  les  conventions  relatives  à  Torganisation  du  mé- 
tier. Ainsi  Tassociation  religieuse  sert  de  base  à  Tassociation  în* 
dustrielle,  et  les  liens  d'union  qu'elle  a  introduits  ont  fait  la  force 
de  Touvrier  libre.  Il  ne  pouvait  pas  lutter  isolément  ;  mais  devenu 
membre  d'une  communauté  fraternelle,  il  s'est  relevé  par  degrés 
et  il  Gnit  par  reprendre  sa  place  légitime  dans  un  monde  nouveau. 

Ce  grand  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  Tassujet- 
tissement  des  populations  rurales  s'était  aggravé  sous  la  domina- 
tion romaine.  Le  serf  gaulois,  sans  être  complètement  assimilé  à 
l'esclave,  était  devenu  un  colon  attaché  à  la  glèbe,  qui  se  vendait 
avec  la  terre  et  ne  pouvait  en  élre  séparé.  La  classe  des  cultiva- 
teurs libres  tendait  à  disparaître,  et  les  lois  ne  parlent  que  de 
possesseurs  iuactifs,  ayant  sur  leurs  domaines  des  laboureurs  as- 
servis, dont  le  travail  leur  appartient.  En  effet,  les  mois  de  cam- 
pagnard (vilain)  et  de  serf  devinrent  synonymes  après  Tinvasiou 
des  barbares;  le  possesseur  seul  resta  un  homme  libre. 

Les  corps  d'arlisans,  malgré  la  protection  qu'ils  avaient  obte- 
nue, ne  paraissent  pas  avoir  joué  d'abord  un  rôle  politique.  Ceux 


(1)  La  loi  de  Valentinicn,  qae  nous  donne  le  Code  de  Théodose,  est  applicable  à 
rillyrie.  Mais  il  y  avait  déjà  des  defentores  plebù  dans  la  Gaule,  comme  on  le  reconnaît 
aux  expressions  d'AixiEn  MARCELLiif,  quand  il  parle  du  Trévir  Pœmeniua,  e/ec(tii  ut 
defcndcrel  plebem . 
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des  villes  italiennes  reçurent  des  armes  dans  les  derniers  temps 
de  Fempire,  et  on  les  voit  organisés  militairement,  surtout  à 
Venise  et  à  Ravenne  (i).  Rien  ne  prouve  qu'il  en  eût  été  de  même 
dans  la  Gaule,  où  le  pouvoir  des  empereurs  s*éeroula  plus  tôt. 
Cependant  les  métiers  belges,  constitués  partout  sur  le  même 
modèle  antique,  nous  apparaissent  aussi  sons  la  forme  de  milices 
dans  les  villes  wallonnes  (s)  et  flamandes  dès  le  XII''  siècle,  et 
soit  qu'ils  tinssent  leurs  bannières  des  Romains,  soit  qu'ils  les 
eussent  reçues  des  évéques  et  des  comtes,  ils  formaient  Félément 
principal  de  la  force  comme  de  la  richesse  des  communes.  Ainsi 
ces  corporations  fraternelles,  fondées  dans  Tombre  par  la  charité 
chrétienne,  devaient  survivre  aux  institutions  du  monde  antique 
et  grandir  au  sein  de  la  société  nouvelle  malgré  les  secousses 
profondes  ou  roi*dre  politique  allait  être  brisé. 


(1)  M.  le  professeur  Léo  donne  quelques  détails  sur  ee  sujet  dans  le  premier  volume 
de  son  histoire  des  Étals  italiens  (p.  555  et  ailleurs).  Mais  la  matière  n'a  pas  encore  été 
complètement  traitée,  personne  que  je  sache  n'ayant  suffisamment  montré  la  trans- 
formation des  anciens  corps  de  métiers  en  classes  militaires  {Scholœ). 

(2)  A  Liège  spécialement.  On  verra  dans  le  chapitre  111  du  livre  VI  qu'ils  paraissent 
aToir  conserve  dans  celte  ville  la  forme  romaine  qu'ils  avaient  eue  à  Tongrcs  et  ù 
Macstricht. 


LIVRE  V. 


CHUTE   DE  LA   DOMINATION  ROMAINE   ET  TRIOMPHE  DES 

FRANCS. 
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CHAPITRE   I. 


L  INVASION  VANDALE  ET  SES  SUITES  ;  LES  POPULATIONS  DU  LITTORAL 
DEVIENNENT  INDÉPENDANTES. 


Invasion  de  la  Gaule  par  les  Vandales.  Leurs  ravages.  Leur  marche  vers  le  nord-ouest. 
Ils  sont  rcpoasséi.  Altitude  et  conquêtes  des  Francs.  État  de  la  Belgique  après 
rinvasloQ.  Provinces  abandonnées  par  les  Romains.  Affranchissement  des  peuples 
maritimes.  Leur  alliance  avec  Tempire  et  plus  tard  avec  les  Francs. 


Le  commeocemeul  du  V""  siècle  fut  marqué  par  le  déhorde- 
meot  de  nouvelles  races  barbares  dans  les  provinces  occidentales 
de  Fempire.  La  première  cause  de  ce  grand  mouvement  avait  été 
rentrée  en  Europe  d'un  nombreux  essaim  de  hordes  nomades, 
qui  portaient  le  nom  de  Huns,  et  qui  venaient  du  nord  de  TAsie 
(370).  Elles  s'avancèrent  rapidement  des  bords  du  Volga  vers 
ceux  du  Dniester  et  de  la  Vislule,  refoulant  devant  elles  les  nations 
qui  avaient  jusqu'alors  dominé  dans  ces  parages,  et  dont  les 
principales  étaient  les  Goths  et  les  Vandales,  ainsi  que  les  tribus 
finnoises  des  Alains.  Une  partie  des  Goths  trouva  un  refuge  sur 
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les  frontières  de  Tempire  d'Orient,  où  elle  se  mainlinl  dans  ooe 
indépendance  à  peu  près  complète;  mais  la  masse  des  peuples 
émigrés  s'accumula  pour  ainsi  dire  dans  rintérieur  de  la  Ger- 
manie, d'où  elle  tendait  à  se  répandre  dans  les  régions  adjacen- 
tes. L'Italie  Tut  envahie  la  première  :  une  armée  de  deux  cent 
mille  Golhs  y  pénétra,  en  405,  sons  la  conduite  de  Radagaise  ec 
en  ravagea  les  plus  belles  contrées.  Tontefois  StilicoD,  rassem- 
blant h  lui  toutes  les  forces  des  provinces  environnâmes,  réussit 
à  vaincre  et  à  détruire  cet  ennemi  redoutable.  Mais  la  Gaule, 
dégarnie  de  soldats,  restait  sans  défense.  Les  Vandales,  les  Alaias 
et  d'autres  peuples  ligués  avec  eux  s'approchèrent  du  Rhin,  vers 
la  fin  de  l'année  406,  franchirent  ce  fleuve  dans  les  derniers  jours 
de  décembre  (époque  ou  il  pouvait  être  fermé  par  la  glace),  et 
portèrent  le  ravage  dans  les  contrées  qui  s'étendaient  devant 
leurs  pas  (i).  Jamais  invasion  ne  fut  plus  meurtrière  :  mais  dans 
la  perturbation  où  tomba  la  Gaule  tout  entière,  la  suite  des  faits 
échappe  à  Tattention  des  historiens,  el  les  plus  grands  désastres 
ne  sont  signalés  par  aucun  autre  témoignage  que  par  les  mines 
des  cités  détruites. 

Ce  n'était  point  Fatlaquc  d'une  seule  armée,  mais  le  débord^ 
ment  de  nations  enliùros  qui,  renonçant  à  leur  patrie,  venaient  en 
conquérir  uue  autre  cl  se  répandaient  de  toutes  parts  dans  les 
provinces  envahies  pour  détruire  les  villes  et  massacrer  ou  asser- 
vir les  populations.  Leur  marche  semble  avoir  été  d'abord  dirigée 
de  Mayencc  vers  la  Belgique,  où  elles  pénétrèrent  sans  beaucoup 
de  résistance  (s).  Les  habitants  de  Trêves  parvinrent  seuls  à  les 


(1)  Les  aaleiirs  eonlemporains  occascnl  Slilicon  d'avoir  appelé  lai-mémc  ces  bar- 
bares dons  la  Gaale.  Rien  de  plus  stiipidc  que  celte  calomnie  qui  ne  mérite  pasd'étrr 
réfutée. 

(1)  Le  principal  document  historique  que  nous  possédions  à  ce  sujet,  est  une  ktire 
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repousser  eo  se  retranchant  dans  lenoeiote  immense  d^  leur  cir- 
que  comme  dans  une  citadelle  (i)«. Mais  ceux  d^  Metz,  de  fieims 
et  de  Langres  firent  de  vains  efforts  pour  défeodre  leurs  murait*, 
les.  Il  nous  rçste  quelques  détails  sur  le  si^e  de  cetile  dernière 
ville,  et  ils  peignent  fidèlement  le  caractère  général  de  Tinvasion. 
La  place  était  située  sur  une  hauteur  et  entourée  de  :  remparts 
revêtus  d'un  fori  mur  de  pierres.  Mais  les  Vandales  faisaient 
pleuvoir  sur  ses  défenseurs  les  Oèches,  les  javelots,  les  balles  des 
frondeurs.  Les  citoyens  découragés  se  retirèrent  des  murailles,  et 
s*enfuirent  au  hasard  :  alors  les  barbares  s'élancèrent  vers  les 
portes  qui  forent  forcées,  tandis  que  d  autres,  escaladant  le  rem- 
part à  Faide  d'échelles,  mettaient  le  feu  aux  ouvrages  palissades 
qui  les  couronnaient.  Ils  firent  un  massacre  impitoyable  des  habi- 
tants avec  le  glaive  et  avec  leurs  javelots,  n'épargnant  ni  Tàge,  ni 
le  sexe  et  frappant  les  enfants  dans  les  bras  de  leurs  mères. 
L'évéque  Didier,  traîné  devant  leur  roi,  lui  demanda  grâce,  non 
pour  lui-même,  mais  pour  le  peuple;  le  Vandale  ne  comprit  pas 
ses  paroles,  et  fit  une  réponse  qui  fut  également  inintelligible 


de  saint  Jérôme  écrite  en  i09,  et  dont  voici  an  extrait  :  «  Mayence,  ville  autrefois  bril- 
lante, a  été  prise  et  détraite.  Worms  anéanti  après  an  long  siège.  La  elle  puissante 
de  Reims,  Amiens,  Arras,  les  Morins  sitnês  au  bout  du  moiiAe,  Toomai,  les  Ileaiè* 
les  (Spire),  Strasbourg  sont  tombés  dans  la  posseaaioii  de»  Oormains»  « 

(1)  Exctrpta  Frtdtgarii,  n«  Y.  Les  Trcvirs,  dit  ce  passage,  furent  sauvés  par  les 
arènes  de  leur  ville  qu'ils  avaient  fortifiées.  On  a  quelquefois  placé  cet  événement  au 
III*  siècle,  parce  que  Tarmée  assaillante  était  celle  de  Chrocus,  roi  des  Vandales,  que 
Gnécoiae  de  Tours  prend  pour  un  chef  allemand  qaltivait  soos  Yalérien  (I,  38).  Mais 
outre  le  fragment  de  Frédécaire,  nous  avons  un  témoignage  cerUin,  qui  replaça 
Cbrocus  parmi  les  Vandales  de  Tan  i07  :  c*est  celui  des  Actes  de  saint  Didier  de  Lan- 
grvs,  qoe  nous  citerons  plus  bas.  Leur  réeit  se  rapporte  évidemiaent  à  use  époqae  où 
Ir  christianisme  était  la  religion  da  pays,  ce  qui  ae  permet  pas  dt  k  placar  sous  les 
rmpereurs  payens,  malgré  l'erreur  où  Grégoire  de  Tours  a  entraîné  quelques  savants  à 
f  e-  snjet. 
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pour  l'évéque.  Comme  celui-ci  renouvelait  ses  prières,  il  donna 
Tordre  de  lui  couper  la  tête  (i). 

On  voit  avec  quelle  faiblesse  se  défendaient  ces  populations 
désarmées,  que  le  sifllemeut  des  traits  ennemis  chassait  de  leurs 
murailles,  et  qui  laissaient  les  bandes  des  barbares  s'avancer  à  dé- 
couvert jusque  sous  leurs  portes,  pour  les  forcer  avec  la  hache  on 
avec  le  feu.  Ainsi  s'explique  la  prompte  chute  d'un  si  grand 
nombre  de  villes  fortifiées,  qui  en  d'autres  temps  auraient  bravé 
tous  les  efforts  des  Germains.  Les  Vandales  s'en  rendaient  maîtres 
avec  une  incroyable  facilité  et  semblaient  ensuite  se  faire  gloire 
de  les  détruire  (3).  Ils  s'avancèrent  jusque  dans  l'ouest  de  la 
Belgique  et  envahirent  le  pays  des  Atrébates  et  des  Morins.  Les 
historiens  ont  gardé  le  silence  sur  leur  passage  dans  la  Nervie, 
mais  il  en  reste  un  triste  monument  :  ce  sont  les  ruines  de  la  ville 
de  Bavai,  qui  semble  avoir  péri  sous  leurs  coups.  Les  médailles 
qu'on  y  a  retrouvées,  montrent  qu'elle  florissait  encore  l'an  404  : 
elle  disparaît  de  l'histoire  après  l'invasion  des  Vandales  (s). 

Ces  farouches  ennemis  furent  cependant  forcés  à  la  retraite, 


(1)  Ce  récit  est  exti>uit  des  Actes  de  saiot  Didier,  et  Flodoard  a  tracé  un  tahlcao  j 
peu  près  semblable  du  martyre  de  saint  Nicaise,  archevêque  de  Reims,  qui  périt  de 
môme  avec  la  plus  grande  partie  des  habitants. 

(2)  Cuncttu  Galliat  Chrocus,  cum  Wandalis,  Suevis  et  Alanis  pervagatu,  aliof  {vrht) 
obsidione  delevit,  alias  ingeniotè  rumpent  vattavit  (Fredec,  ibid.).  Une  tradition  np- 
portée  par  le  même  auteur  et  par  Grbcoire  de  Tours,  exprime  Tidée  que  les  Gaulois 
avaient  conçue  de  Tesprit  de  destruction  qui  animait  les  Vandales.  Cb-ocus,  partaot 
pour  la  Gaule,  avait  demandé  conseil  à  sa  mère  et  avait  reçu  pour  réponse  :  «  Si  to 
veux  rillustrer,  détruis  ce  qu'ont  élevé  les  autres,  et  massacre  les  peuples  que  tu  anns 
vaincus.  Tu  ne  saurais  rien  faire  de  plus  grand  et  qui  rehausse  davantage  ton  nom.  • 
Le  mot  de  Vandalisme  que  nous  avons  conservé,  atteste  encore  les  dévastations  effrayan- 
tes qui  marquèrent  le  passage  de  ces  peuples. 

(3)  On  ne  la  trouve  plus  citée  dans  la  Notice  ecclésiastique  des  villes  de  la  Gaolr, 
rédigée  un  peu  plus  lard.  L\'poque  de  ses  dernières  médailles  est  celle  du  quatrième 
consulat  d'llo:ioRirs  (Jrr/i/t'ft  du  Xord^  S*"  srrie,  t.  Il,  p.  26 i). 
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noo  par  les  généraux  d'Honorius  (car  Slilicon  avait  peiue  à  dé- 
fendre rilalie  contre  les  Visigoths  et  Tut  mis  à  mort  peu  de  temps 
après  comme  traiire  à  Tempire),  mais  par  les  troupes  de  la 
Grande-Bretagne  y  qui  venaient  de  décerner  la  couronne  à  un 
soldat  du  nom  de  Constantin.  Ce  chef  obscur  d'une  vaillante 
armée  jeta  anssitôt  une  partie  de  ses  forces  dans  la  ville  de  Bou- 
logne, dont  Tennemi  approchait  déjà,  et  se  mettant  lui-même  à 
leur  télé,  il  parait  avoir  battu  les  Vandales  qui  reculèrent  vers  le 
midi  (i).  Il  réussit  alors  à  se  faire  reconnaître  pour  souverain 
par  une  partie  des  Gaulois  (408)  et  fut  même  accepté  pour  col- 
lègue par  Honorius  Tannée  suivante. 

L'attitude  des  Francs  pendant  cette  lutte  sanglante  ne  fut  point 
celle  d'ennemis  des  Romains.  Menacés  eux-mêmes  dans  leurs 
possessions  par  l'essaim  qui  les  débordait,  le  soin  de  leur  défense 
les  fit  concourir  avec  énergie  à  celle  de  la  Gaule.  Ils  éprouvèrent 
un  premier  échec,  dont  nous  ignorons  les  circonstances  (3); 
mais  loin  de  se  décourager,  ils  se  réunirent  contre  l'ennemi 
commun  et  remportèrent  vers  409  une  victoire  si  complète  sur 
les  Vandales,   que  ceux-ci,  après  avoir  perdu   leur    roi  Gode- 


(1)  ZoziME  rapporle  que  Constantin  battit  complètement  les  barbares,  mais  qn'il  leur 
laissa  ensuite  le  temps  de  se  réunir  et  de  reprendre  une  attitude  menaçante.  Orose  lui 
reproche  de  s'être  laissé  tromper  par  leurs  promesses  de  paix. 

(2)  ORose  semble  placer  la  défaite  des  Francs  en  i06,  immédiatement  avant  Tinva- 
sion  de  la  Gaule.  Gentes  Alanorum,  ttc.^  Francos  prolerunt,  Galliat  invadunt  (Vil,  iO). 
Mais  comme  ce  ne  fut  pas  sur  le  Bas-Rhin  que  Tinvasion  s'opéra,  tout  porte  à  douter  de 
l'exactitude  de  ce  récit.  Les  Vandales  et  leurs  alliés  formèrent  diverses  colonnes,  qui  de 
Blayence  se  portèrent  dans  Tintéricur  de  la  Gaule.  Celle  qui  prit  Metz  et  qui  menaça 
Trêves,  fut  probablement  la  première  qui  rencontra  les  Francs  dans  les  environs  de 
Cologne.  Comme  cette  dernière  ville  n'est  pas  citée  parmi  celles  qui  succombèrent 
alors,  on  peut  croire  que  la  marche  des  barbares  fut  arrêtée  dans  ces  parages  par  la 
résistance  des  Ripuaires,  résistance  qui,  en  se  prolongeant,  amena  la  guerre  générale 
des  tribus  frdnqucs  contre  les  Vandales. 
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gisèie  et  vingl  mille  de  leurs  guerriers,  n'échappèrent  à  ia 
destruction  que  par  le  secours  des  Alains  («)•  Ce  fareot  proba- 
blement la  Ripuarie  et  les  contrées  voisines  qui  detinreat  le 
théâtre  de  cette  lutte  adiarnée.  Bientôt  après,  Constantin,  qui 
avait  alors  pris  possession  de  presque  toute  la  Gaule,  essaya  de 
remettre  en  défense  la  frontière  rhénane  (t),  d*oà  les  barbares 
avaient  déjà  été  repoussés,  et  il  parait  avoir  renouvelé  à  cette 
occasion  les  traités  de  ses  prédécesseurs  avec  les  Francs,  qu'oa 
voit  figurer  plus  tard  au  nombre  de  ses  alliés.  Mais  tout  en  loi 
prêtant  leur  appui,  ces  auxiliaires  redoutables  ne  négligèrent 
pas  Toccasion  que  leur  offrait  la  fortune,  et  ils  se  rendirent 
maîtres  des  villes  romaines  les  plus  rapprochées,  soit  qu'ils  les 
eussent  enlevés  à  d'autres  barbares,  soit  qu'ils  en  eussent  seule- 
ment chassé  les  capitaines  d'Ifonorius  (3).  C'est  ainsi  que  nous 
les  trouvons  en  possession  de  Cologne  (4).  Trêves,  plus  malheu- 
reuse, fut  prise  quatre  fois  à  peu  d'intervalle  (s).  Mais  quoique 


(1)  «  Respendlal,  ro!  des  Alains,  qaitta  les  bords  du  Rhin  poar  secourir  les  Vandatn 
qui  avaient  perdu  leur  ro!  Godcgisèle,  et  près  de  vingt  mille  guerriers  sous  le  glaire 
des  Francs.  Us  auraient  ^té  cntiôremcnt  détruits,  si  les  Alains  n*étaient  survenu  i 
temps  pour  les  sauver  »  (Grécoire  de  Tours,  II,  9,  d'après  Fricëridus,  auteur  plus 
unrien). 

(2)  ZozixE  est  le  seul  qui  parle  de  ce  rétablissement  de  la  frontière  :  mais  Fuigérjocs 
semble  indiquer  que  Constantin  traita  avec  une  partie  des  barbares  qui  s*y  étaient 
établis  (les  Alains  de  Goar).  Le  même  moyen  fut  sans  doute  employé  pour  obtenir  le 
secours  des  Francs. 

(3)  En  effet,  les  généraux  fidèles  à  ce  prince  se  réfugièrent  en  Italie. 

(i)  Cologne  est  pleine  d'ennemis,  dit  Salvien  (VI,  130).  l'nc  lettre  de  saint  Jérônie 
(Ep.  1,  ad  am.),  nous  montre  dans  celte  ville  une  veuve  romaine,  vivant  de  l'ouvrage 
que  lui  donnaient  à  faire  les  femmes  des  barbares.  La  population  n'était  donc  pas  été 
réduite  ù  rcsclavagc  comme  par  les  Vandales.  Elle  n'avait  fait,  suivant  Saltier,  aucon 
effort  pour  se  défendre. 

(ii)  La  première  conquête  de  cette  ville  fut  peut-èlrc  incomplète  :  les  Vandalr» 
ii\sinl  forcé  (|(IcIquc^i  quartiers,  >îuis  pouvoir  s'emparer  du  cirque.  La  seconde  et  b 
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ces  iovasioQS  violentes  fussent  accoropagués  de  maux  tnétitables^ 
oa  De  peut  les  comparer  aux  fléaux  qu'avaient  subis  les  cités 
assiégées  par  les  Vandales.  Il  y  avait  conquête  et  domination;  il 
n  y  avait  pas  ravage  complet  et  ruine  absolue.  Cologne  resta  de* 
bout;  Trêves  se  releva.  On  ne  lit  nulle  part  que  ks  Francs, 
quoique  payens,  aient  massacré  les  populations  désarmées  qui 
se  réfugiaient  dans  tes  églises,  tandis  que  les  Vandales,  quoique 
chrétiens  de  nom  (car  ils  avaient  été  à  demi  convertis  par  des 
prêtres  ariens  de  Tempire  d'Orient),  n'avaient  épargné  ni  les 
autels  ni  les  pontifes. 

Les  envahissements  des  nations  germaniques  étaient  favorisés 
par  la  guerre  civile  qui  déchirait  la  Gaule.  Constantin,  après 
avoir  formé  le  projet  de  détrôner  le  faible  Honorius,  ne  tarda 
pas  à  être  attaqué  lui-même  par  les  troupes  de  ce  prince.  Les 
Francs  qu'il  avait  appelés  à  son  secours,  ne  purent  le  sauver  (4H  ); 
mais  bientôt  le  Gaulois  Jovious  prit  sa  place  (i)  et  se  vit  appuyé 
par  les  peuples  barbares  restés  en  deçà  du  Rhin  (i).  Toutefois, 
le  nombre  de  ces  bandes  formidables  était  diminué,  les  Vandales 
et  la  plupart  de  leurs  alliés  ayant  passé  en  Espagne.  Les  Bur- 
gundes  et  les  Wisigotbs,  qui  étaient  entrés  à  leur  tour  dans  l'est 
et  dans  le  midi  des  Gaules,  obtinrent  d'Honorius  la  possession 
des  provinces  qu'ils  occupaient  et  prirent  une  attitude  pacifique. 


troisième  invasion,  qui  se  suivirent  de  près  (vers  4H),  furent  Pœuvrc  des  Francs.  La 
troisième  seulement  parait  avoir  été  très-meurtrière.  La  quatrième  eut  lieu  quelques 
années  après.  >'ous  reviendrons  plus  bas  sur  les  deux  dernières. 

(1)  Les  Gesta  regum  Francorum  rapportent  que  Jovin  (qu'ils  appellent  mal  à  propos 
Aritus)  résidait  à  Trêves,  et  qu*il  outragea  un  sénateur,  qui  livra  la  ville  aux  Francs. 
Si  cette  narration  était  exacte,  on  la  trouverait  sans  doute  confirmée  par  Salvieti  de 
Marseille,  qui  parle  longuement  des  malheurs  des  Trévirs  sans  faire  aucune  allusion 
à  Jovin. 

(2)  Les  fragments  d'ÛLYMPiODORE  disent  quil  dut  le  trùnc  à  (iunter,  clief  des  Bur- 
giindes,  et  à  Goare,  roi  des  Alains. 
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Joviiius,  qui  avail  d'abord  fail  alliauce  avec  ces  deruiers,  fut  en- 
suite  renversé  par  eux  (413).  Aiusi  se  trouva  rétabli  contre  toute 
attente  le  pouvoir  du  flis  de  Théodose,  et  il  se  crut  même  assez 
fort  pour  diriger,  Tannée  suivante,  une  expédition  contre  les 
Francs,  aGn  de  rétablir  sa  domination  dans  les  contrées  qails 
avaient  envahies.  Une  armée  que  commandait  Caslinus,  comte 
des  gardes  domestiques,  se  réunit  sur  les  bords  de  la  Moselle, 
d'où  elle  pénétra  ensuite  dans  la  Ripuarie  (i).  Elle  y  fut  d'abord 
victorieuse,  comme  on  le  voit  dans  les  récits  incomplets  des  écri- 
vains de  répoquc  suivante,  qui  lui  attribuent  confusément  des 
succès  mal  indiqués.  Mais  les  vaincus  prirent  sans  doute  une 
prompte  revanche  :  car  la  ville  de  Trêves,  que  Castious  avait 
voulu  rétablir  daus  son  ancienne  splendeur,  retomba  presque 
aussitôt  entre  leurs  mains  et  fut  cette  fois  cruellement  ravagée  (s). 
Pour  découvrir  le  résultat  déOnitif  de  cette  suite  d'invasions, 
il  faut  recourir  à  un  document  plus  complet  et  plus  digue  de  foi 
que  les  fragments  qui  nous  restent  des  historiens  de  cet  âge. 
iNous  avons  encore  le  tableau  oflîcici  des  forces  que  les  Romains 
possédaient  dans  la  Gaule  vers  la  fin  du  règne  dllonorius  :  il  se 
trouve  dans  la  Nolicc  de  rcmpire,  ouvrage  dont  il  est  diificilede 


(1)  Fbigkiudis  iinliquc  celle  expédition*  niiis  nous  n'avons  plus  le  i-écit  qu'il  m 
avuit  fail.  FuiIdécairc  raeonle,  mais  à  ra\cnliire,  que  Castinus  ballil  les  Francs,  pa^^ 
le  Rhin,  lra>epsa  ensuite  la  (iaule  et  franchit  lés  Pyrénées.  C'est  ce  qu'avait  déjà  dit 
de  Slilieoii,  GniiGoinE  de  Toi.hs  (11,  9),  en  copiant  Orose  (L.  VII,  c.  penultimo);  inii> 
ce  dernier  parlait  des  Vandales  et  non  pus  de  l'arniée  romaine.  11  ne  reste  doncriefl 
d'authentique  sur  cette  défaite  des  Francs;  toutefois  la  tradition  qui  s'en  était  cùù- 
servée,  devait  avoir  quelque  fondement.  On  \oit  parSiLME^  que  Castiuus  avait fsayr 
de  rendre  ù  la  ville  de  Trêves  sa  splendeur  passée;  mais  qu'elle  fut  reprise  parl« 
Francs  peu  de  temps  après.  C'esl  là  <|ue  se  bornent  les  données  positives. 

(2)  Trois  invasions  ne  l'avaient  pas  corrigée,  dit  Salvicji  :  elle  mérita  de  périr  dans 
Il  (|Uiilrième.  On  ne  connaît  pa<  exactement  l'époque  de  ce  dernier  désastre;  œai>  '' 
parait  avoir  c»  lieu  après  l'expédHiou  de  (!a>linu>. 
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fixer  la  dale  précise,  mais  qui  parait  composé  après  la  pacification 
des  provioces  que  les  barbares  avaient  envahies  (i).  On  y  voit  les 
troupes  impériales  postées  le  long  du  Rhin  jusqu*a  Andernach,  et 
répandues  aussi  dans  une  partie  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  elles 
n'occupent  ni  Cologne,  ni  Trêves,  ni  Tongres,  ni  même  Boulogne. 
Au  nord  de  la  Meuse,  un  préfet  romain  régit  encore  une  colonie 
de  lètes  établie  dans  le  pays  des  Tongres  (i).  Sur  la  Sambre  existe 
une  flottille,  qui  parait  avoir  été  mouillée  aux  villages  actuels  de 
Quarte  et  de  Hargnies  (s).  A  Tournai  se  trouve  un  atelier  d'ha- 


(!)  M.  le  professeur  Bôcuxc  a  démontré  qu'on  avait  jusqnMci  placé  trop  tard  Tépoqae 
de  la  Notice,  en  la  reculant  jusqu'à  Tan  i27  et  même  au  delà;  mais  elle  est  postérieure 
U  la  destruction  de  Bavai  et  à  la  dernière  prise  de  Trêves,  ce  qui  semble  la  fixer  vers 
l'an  il 8. 

(2)  Preffectus  lœlorum  Lagentium^  prùpt  Tungros.  Wastelair,  d'après  BncHERins, 
met  celte  eolonie  sur  les  bords  du  Geer,  où  se  trouvaient  les  ruines  d'une  forteresse 
romaine,  dans  un  village  qu'il  appelle  Luaige,  et  dont  il  tire  le  nom  de  Lagenses.  Mais 
Hr  Ch.  Graxdgag.iage  a  fait  voir  que  la  dénomination  réelle  de  ce  lien  est  celle  de 
L'wège  ou  plutôt  Lowaige  pour  Loue-waige.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  lètes  gar- 
daient leur  nom  générique,  et  n'empruntaient  pas  celui  du  lieu  où  ils  étaient  établis. 

Mais  quelle  était  celle  nation  de  Lagentes?  Le  seul  peuple  à  peu  près  homonyme 
que  nous  offre  la  Germanie,  est  celui  des  Lygii  qui  habitaient  au  nord-est  de  la 
Bohème  {Germ.^  i3,  et  Annal.,  XIII,  39  cl  iO).  Le  changement  de  Tr  en  a  n'aurait  ici 
rien  de  plus  extraordinaire  que  la  différence  des  mots  IjEius  et  lUugeniuSj  qui  présentent 
une  Tariété  de  formes  de  même  genre,  due  à  l'incertitude  des  traductions  latines  des 
noms  germaniques.  Peut-être  même  pourrait^-on  citer  à  l'appui  de  cette  interprétation 
quelques  dénominations  locales,  celles  des  villages  de  Liese  et  de  Lixhe,  situés  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse.  Quant  à  la  ville  de  Liège,  que  ses  habitants  appellent  égale- 
ment Liedge,  on  a  donné  diverses  élymologies  de  son  nom,  et  la  plus  probable  est  à 
mes  yeux  celle  qui  se  tire  du  ruisseau  qui  la  traversait,  la  Légie. 

Les  lœii  Lagenses,  comme  les  prétendus  lètes  francs  placés  dans  la  Nervie,  étaient 
une  nouvelle  population  germanique,  établie  sur  le  territoire  belge.  Leur  voisinage 
contribua  sans  doute  à  ramener  la  langue  teutonne  dans  les  environs  de  Tongres,  mais 
je  n'ai  pu  retrouver  de  traces  particulières  de  leur  idiome,  tâche  qui  demanderait 
des  études  locales  minutieuses. 

(3)  L'existence  de  cette  flottille  est  un  sujet  d'étonnement  pour  la  plupart  de  nos 
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billemeDl  pour  les  armées.  Aa  mrdi  de  Boulogne,  quelques  dé(a- 
chements  gardent  des  poinls  aujourd'hui  inconnus  de  la  côte  (i). 
Tout  le  nord  de  la  Belgique  parait  abandonné. 

Cet  abandon  s'était  opéré  graduellement.  On  avait  dès  long- 
temps établi  eu  deçà  du  Rhin  une  nouvelle  rrontîère,  appelée 
Armorico-Nenrienne  et  placée  sous  le  commandement  d'un  duc 
particulier  (s).  Le  nom  même  que  portait  ce  gouvernement  mili- 
taire, prouve  qu'il  embrassait  d'abord  le  pays  des  Nerviens.  Mab 


historiens,  bien  que  les  villages  de  Quarte  et  de  Hargnies  aient  offert  des  minei 
d'établissements  romains.  II  ne  8*ugit  pas  ici  sans  doate  d*ane  flottille  de  guerre;  mais 
les  Romains  avaient  eu  un  service  régulier  de  Ttvrcs  snr  le  Rhin  et  sans  doute  aasd 
sur  la  Meuse,  à  Tépoque  où  ils  oeeopaient  militairement  oe  dernier  fleave.  Il  est  doM 
possible  que  nous  retrouvions  ici  les  débris  d*on  établissement  de  ce  genre;  car  les 
trois  noms  donnés  par  la  Notice  {Clatsii  Sambrica  in  hco  Qdartersi  tive  Hoamia] 
s*appliquent  parfaitement  &  la  même  localité,  tandis  qu*on  ne  peut  les  reporter  aîllean 
qu'en  se  livrant  au  hasard  des  eonjeetares  (Je  serais  porté  à  oreire  que  la  boaille,  q« 
donnait  son  nom  à  la  SUva  carb<maria,  était  déjà  un  objet  de  transport  sor  la  Saaibre, 
plus  profonde  alors  qu'aujourd'hui). 

(1)  Ces  points,  appelés  Marei  et  Portut  jEpatiacm,  ont  été  cherchés  par  quelqoa 
géographes  sur  la  eùte  de  Flandre  et  en  Zélande,  et  je  vois  cette  erreur  reproduite  sur 
des  cartes  dressées  par  des  savants  modernes.  Pour  la  réfuter,  il  suffit  <le  renaarqaer 
que  la  Notice  ne  parle  point  de  Boulogne,  quoique  cette  ville  soit  encore  comptée 
parmi  les  cités  épiscopales  de  la  Gaule  à  cette  époque.  C/est  là  que  se  serait  Iroovéela 
garnison  la  plus  nombreuse»  si  les  Romains  avalent  encore  dominé  sur  cette  partie  da 
littoral.  Aus8i  d'autres  écrivains  ont-ils  voulu  reconnaître  Boulogne  dans  le  Parte* 
j€patiaeu9.-  mais  c'est  là  nue  conjecture  toate  gratuite,  car  quand  même  on  changerait 
Aipatiaeut  en  Gessofiaetu,  comme  ils  l'ont  proposé,  on  n'obtiendrait  pas  le  nom  et 
usage  à  cette  époque,  qui  était  celui  de  Bononia. 

(2)  Tractxt»  ArmoTrieanut  et  Nervicanwt,  Le  mot  tracht9  signiflo  un  goorerneBcat 
militaire,  embrassant  des  provinces  situées  à  l'eitrémlté  de  fempire  en  faee  des  bar> 
bares  (Bdcino,  IS'ot.  imp.,  p.  991).  Il  est  fait  mention  à  pluMeurs  reprises  delà  fron- 
tière armurico-bcigique  (Orose,  IX,  15),  et  de  la  limite  itervienne  (dans  les  aetes  éc 
suint  Quentin  et  dans  la  lettre  de  saint  Paulin  à  Vicirieius).  Elle  datait  donc  d'âne 
époque  plus  reculée  que  la  f^'otice  de  l'empire,  car  la  lettre  de  saint  Paulin  parait 
rcrilc  \cr4  l'an  iOO,  et  les  actes  de  saint  Quentin  remontent  à  nn  siècle  plus  haut. 
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la  AolicG  de  1  empire  le  borue  aux  cèles  occJdeulales  de  la  Gaule, 
e(  ne  réteod  même  plus  au  nord  de  la  Seiue  (i).  Ainsi  ce  pre- 
mier système  de  défense  avait  été  délaissé.  Une  nouvelle  combi- 
naison avait  fait  un  duché  de  la  seconde  Belgique,  c*est'à-dire  de 
la  région  située  au  nord  de  la  Seine,  et  à  ce  duché  avait  été  ratta- 
ché tout  ce  qui  restait  de  Tancienne  Nervie  (i).  Mais  son  organi- 
sation était  encore  incomplète,  car  au  lieu  d'offrir  une  ligne  con- 
tinue de  postes  militaires,  il  ne  possédait  que  deux  petits  corps 
de  troupes  établis  sur  la  côte  de  la  Manche. 

11  est  difficile  de  se  rendre  compte  au  premier  abord  d'un  état 
de  choses  qui  laissait  ainsi  sans  défense  une  partie  des  cités  les 
plus  importantes  de  la  Belgique,  comme  Tongres,  dont  Ammieu 
Marcellin  vantait  encore  Topulence  un  demi  siècle  auparavant  (3), 
et  Trêves,  où  se  trouvaient  des  ateliers  d'armes,  d'habillements 
et  de  monnayage  restés  en  activité  (4).  Mais  il  offre  dans  son 
désordre  même  un  certaine  régularité,  la  masse  des  forces  mili- 
taires paraissant  reportée  systématiquement  sur  le  Haut-Rhin, 


(1)  U  ne  peut  resler  de  «loutc  sur  ce  point,  quand  on  voit  que  le  duché  de  la  seconde 
Belgique  eomprenail  le  liltorol,  aussi  bien  que  l'intérieur  de  la  province.  En  revanche, 
la  frontière  annorico-nervienne  avait  été  prolongée  an  Midi  jusque  dans  les  deux 
Aquitaines. 

(2)  Cest  sous  le  due  de  la  deuxième  Belgique  qu^était  placée  la  flottille  de  la  Sambre. 
Ainsi  «e  eomnandeoèsnt  comprenait  les  contrées  que  les  Romains  occupaient  sur  la 
rive  droite  de  TEscaut,  et  c'est  là,  dans  mon  opinion,  la  preuve  directe  et  positive  de 
U  mine  de  la  Nervie  septentrionale.  La  deuxième  Germanie  n'avait  plus  de  gouver- 
neur, ce  qui  confirme  Tabandon  de  la  plus  grande  partie  de  cette  province. 

(3)  La  Notice  de  l'empire  ne  parle  de  Tongres  que  pour  indiquer  remplacement  des 
UêU Lageiues  dans  le  voisinage.  La  ville  avait  encore  des  évéques;  mais  les  populations 
pnycnnes  s'étaient  maintenues  dans  le  pays  adjacent,  comme  le  prouve  Texemple  de 
saint  Évergile,  que  nous  avons  cité  plus  bout. 

(4)  M.  BOcKiKo  croit  que  le  maJtre  de  la  milice  résidait  encore  &  Trêves,  avee  le  noyau 
«le  l'armée  des  Gaules.  Bien  ne  me  parait  justifier  cette  opinion  pour  Icpoque  posté- 
rieure îk  l'invasion  de»  Vandales. 
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tandis  que  la  frontière  septentrionale  est  dégarnie  dans  toute  son 
étendue.  Il  semble  donc  que  Tempire  se  trouvait,  luomentanémeat 
du  moins,  en  sûreté  de  ce  côté-là,  ce  qui  peut  s'expliquer,  pour 
les  provinces  situées  entre  le  Rhin  et  TEscaut,  par  le  renouvelle- 
ment de  Falliance  franque  au  moment  où  la  notice  Tut  rédigée. 
L'abandon  des  côtes  de  la  Ménapie  et  de  la  Morinie  présente  une 
question  plus  obscure,  surtout  quand  on  le  compare  à  Tétat  par- 
fait de  défense  où  se  trouvaient,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
les  rivages  de  la  Grande-Bretagne,  encore  garnis  de  corps  nom- 
breux de  troupes  romaines.  Mais  il  parait  qu'à  côté  des  Francs  se 
trouvait  déjà  un  autre  groupe  de  populations  rendues  à  la  liberté. 
C'étaient  les  nations  maritimes  du  nord  de  la  Belgique,  qni 
s'étaient  armées  pour  repousser  les  barbares,  et  qui  formaient 
depuis  lors  une  seconde  ligue  indépendante.  La  révolution  qui  les 
avait  affranchies  ne  nous  est  racontée  que  d'une  manière  générale 
et  confuse,  au  milieu  des  secousses  violentes  d'une  époque  de 
bouleversement;  cependant  on  eu  distingue  encore  assez  nette- 
ment les  résultais,  et  leur  importance  appelle  notre  attention. 

Vu  premier  récit,  presque  contemporain,  nous  apprend  que  les 
peuples  de  la  Grande  Bretagne  et  une  partie  môme  de  ceux  de  la 
Gaule  avaient  secoué  le  joug.  Il  émane  de  Zozime,  qui  écrivait  vers 
Tun  450,  et  dont  voici  les  paroles  :  «  Les  nations  germaniques 
s'élant  soulevées  contre  Conslaulin  (i),  pendant  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  était  en  Espagne  (410),  leurs  invasions  rédui- 
sirent les  Bretons  et  quelques  peuples  gaulois  à  se  détacher  de 
l'empire  et  à  vivre  sons  leur  propre  gouvernement,  sans  recon- 


(1)  Zozime  miMc  ici  les  ravages  dos  nntton.s  germaniques  campées  dans  la  GauJe  ti 
qui  ne  pouvaient  atteindre  lu  Rretagnc,  avec  les  invasions  des  Pietés  qui  désolaieol  tt 
pays.  C'est  encore  là  une  de  ses  nombreuses  inexactitudes;  mais  les  deux  cooUtci 
furent  également  laissées  sans  défense  dans  cette  double  crise. 
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naitre  (davantage)  la  souverainelé  des  Romains.  Les  Bretons  pri- 
rent les  armes  avec  courage  pour  leur  salut  et  délivrèrent  leurs 
villes  des  barbares  qui  les  menaçaient.  Toute  la  région  armori* 
caioe  et  les  autres  provinces  gauloises ,  imitant  la  Bretagne , 
s*affranchirent  de  même,  chassant  les  commandants  romains,  et 
se  donnant  une  forme  de  gouvernement  indépendante  >  (i).  Si 
tout  n'est  pas  également  certain  dans  ces  différentes  assertions» 
aucune  ne  parait  dépourvue  de  quelque  vérité.  La  Grande-Bre- 
tagne,  qui  relomba  plus  tard  sous  la  domination  romaine,  s'en 
était  momentanément  détachée  vers  41 0>  comme  Taffirme  récri- 
vain  grec;  non  quelle  refusât  obéissance  à  Tempereur,  mais 
parce  qu'elle  se  trouvait  abandonnée  ù  elle-même  et  réduite  à  ses 
propres  forces  (s).  Les  mouvements  qui  éclatèrent  vers  la  même 
époque  dans  TArmorique  proprement  dite,  ou  dans  les  pays  mari- 
times situés  entre  l'embouchure  de  la  Seine  et  celle  de  la  Loire, 
eurent  le  caractère  d'une  résistance  plus  directe  et  plus  opiniâtre 
au  gouvernement  impérial.  Nous  pouvons  en  juger  d'après  d'au- 
tres témoignages,  dont  le  plus  significatif  appartient  à  un  poète 
gaulois,  Rutiiius  Numatianus,  qui  écrivait  dans  le  cours  de  l'an- 
née ^l  6.  La  paix,  dit-il,  renaît  enfin  sur  les  rives  armoricaines; 
les  lois  y  sont  remises  en  vigueur,  et  les  habitants  se  voient  affran- 
chis de  la  domination  de  leurs  esclaves  (s).  Ce  dernier  trait,  qui 

(f)  ZoziHE,  VI,  p.  886. 

(2)  L'empereur  Hoooria3  écrivit  en  ilO  aux  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  pour 
les  avertir  de  veiller  eui-mémes  à  leur  propre  sûreté,  qu'il  ne  pouvait  plus  garantir.  II 
est  vrai  que  c^est  encore  le  seul  Zozixe  qui  nous  donne  ces  détails;  mais  son  récit  est 
confirmé  d'une  manière  générale  par  la  chronique  de  Pbospër  Ttro,  qui  attribue  à 
Taffaiblissement  de  Tempire  la  destruction  complète  des  forces  de  la  Bretagne  à  la 
même  époque  {Prœ  vcUetudine  Romanorum,  vires  fundiius  allenuatœ  Britanniœ), 

(3)  Aretnoricat  Exuperantiiu  oras 
Nunc  posl  liminio  paris  amure  docet, 
Leges  restùuit  UherlaUmque  rtdueit. 
Et  servos  fannUis  non  sinit  esse  suis. 

23 
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rappelle  les  révolter  déjà  anciennes  des  Bagaudes  gaulois,  se 
trouve  expliqué  par  une  autre  sédition  plébéienne  qui  éclata,  en 
435,  dans  les  mêmes  provinces  :  les  serfs  y  reprirent  les  armes  et 
se  rendirent  maîtres  pour  un  instant  de  tout  le  pays  (i).  Mais  là 
ne  se  bornèrent  point  les  guerres  armoricaines.  «  Ce  peuple  in- 
constant et  indocile  revint  encore  à  ses  vieilles  rébellions  >  (s),  et 
pour  le  soumettre,  ses  terres  furent  enfln  données  en  proie  aux 
Alains  par  Aétius. 

Ainsi  se  trouve  partiellement  vériflée  la  narration  de  Zozime, 
en  ce  qui  concerne  TArmorique  proprement  dite  et  la  Grande- 
Bretagne.  Quant  a  la  révolte  d'autres  peuples  du  nord  de  la  Gaule, 
elle  nous  est  plus  tard  attestée  par  Procope,  historien  duVI*  siéde, 
qui  semble  avoir  puisé  ses  renseignements  à  des  sources  différen- 
tes. Suivant  lui,  les  Francs  avaient  eu  autrefois  pour  voisins  les 
Armoriques  (qu'il  appelle  Arboriques),  sujets  de  Tempire.  Ceux- 
ci  ayant  pris  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  (3),  les  Fraoes 
essayèrent  de  les  soumettre,  mais  ne  purent  y  parvenir  :  car  les 
Arboriques  montrèrent  autant  de  courage  que  d'affection  pour  les 
Ilomains  (4).  Ce  passage,  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  con- 
jectures, ne  peut  se  rapporter  aux  peuples  situés  entre  la  Seine  et 
la  Loire,  qui  étaient  fort  éloignés  des  Francs  et  sans  relations  avec 
eux  (;$).  Procope  ajoute  d'ailleurs  des  indications  géographiques 


(1)  Omnia  penè  GaUiarum  iervitia  in  Bagaudam  conspiravere  {Chron.  Protp.  Tfr. 
adann.  IZ'ô). 

(2)  Vita  tancli  Germaniy  I.  Il,  c.  17. 

(3)  LV*xprcssion  grecque  n'indique  pas  si  c'était  en  se  séparanl  des  Romains  (IloXitsâv 
Ti^t  tT)(ow  TtaXai  xata6xXôvTa();  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  ù  ce  sujet  d'après  l'en- 
semble du  récit. 

(i)  De  bellogolh.,  I,  3i0. 

(5)  Chlodion  parvint  jusque  sur  les  bords  de  la  Somme  :  mais  il  ne  poussa  pas  plof 
loin  :  ce  ne  Ttil  qu'à  l'époque  de  Clovis  que  les  Francs  passèrent  la  Seine. 
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assez  précises,  qui  prêtent  une  certaioe  autorité  à  son  récit,  eu 
même  temps  qu'elles  déterminent  le  lieu  et  qu'elles  font  recon- 
naître répoque  où  s'était  engagée  cette  lutte.  «  Les  Francs,  dit-il, 
habitaient  la  région  marécageuse  voisine  du  Rhin,  et  touchaient 
aux  Armoriques  :  ceux-ci  avaient  à  Test  les  Thoringes  (i),  admis 
autrefois  dans  ces  contrées  par  Auguste.  Plus  loin  se  trouvaient 
les  Burgundes,  puis  les  Allemands  et  les  Suèves.  >  Toutes  ces 
données  s'appliquent  à  la  première  partie  du  V''  siècle,  pourvu 
qa*au  nom  de  l'Armorique,  on  substitue  la  frontière  armorico-ner- 
vienne,  qui  s'étendait  d'abord  jusqu'au  pays  des  Saliens  et  des 
Tongres.  Ce  sont  les  peuples  belges  de  cette  frontière  qui  tou- 
chaient aux  Francs;  mais  comme  ils  se  trouvaient  associés  aux 
nations  armoricaines  dans  l'organisation  militaire  du  littoral,  il 
n*esl  pas  étonnant  qu'un  écrivain  étranger  les  eût  confondus  avec 
elles.  L'assertion  de  Procope  revient  donc  à  celle  de  Zozime,  qui 
avait  signalé  les  Armoricains  et  «  quelques  autres  peuples,  » 
comme  s'étant  alors  affranchis  du  joug  de  Rome.  La  suite  de  son 
récit  montre  que  cet  affranchissement  fut  durable  :  car  après  avoir 
mesuré  leurs  armes  contre  les  Francs  et  repoussé  leurs  attaques, 
ces  populations  indépendantes  consentirent  à  s'allier  avec  eux 
d'une  manière  intime  (a).  Les  deux  nations,  ajoute  l'historien, 
n'en  firent  plus  qu'une  seule,  qui  devint  très-puissante. 


(1)  L'aoteor  grec  fait  an  seul  peuple  des  Toogres,  dont  rétablissement  remontait  à 
Auguste,  et  des  Thuringes,  qai  an  V«  siècle  devinrent  voisins  des  Francs.  Mais  il  est 
évident  qne  son  récit  se  rapporte  aux  Tongres,  les  Thuringes  n'ayant  jamais  approché 
dn  Rhin.  Les  faits  qu'il  reproduit  se  rapportent  donc  au  temps  où  les  Tongres  conscr^ 
▼mient  encore  leur  ville  et  une  grande  partie  de  leur  territoire,  c'est-à-dire  à  une 
époque  plus  ancienne  que  l'invasion  des  Huns  d'Attila  en  i51.  Ils  doivent  s'être  accom- 
plif  quelque  temps  après  le  commencement  du  V«  siècle  et  se  rattacher  à  la  révolution 
racontée  par  Zozime. 

(2)  Le  texte  porte  que  cette  alliance  fut  acceptée,  parce  que  ces  deux  peuples  étaient 
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Il  s'en  faut  sans  doute  de  beaucoup  que  les  traditions  ainsi 
recueillies  au  bout  de  deux  siècles  par  un  auteur  grec,  puissent 
suppléer  complètement  au  manque  de  renseignements  plus  précis; 
mais  révénement  même  qui  en  fait  le  fond,  le  retour  des  nations 
belges  du  littoral  à  leur  ancienne  indépendance,  se  trouve  confirmé 
par  un  fait  d'un  autre  ordre,  dont  nous  possédons  des  preuves 
plus  directes.  La  ville  de  Térouenne,  chef-lieu  de  la  Morinie  ro- 
maine, était  au  commencement  du  V«  siècle  le  siège  d*un  évéché 
dont  Texistence  est  encore  mentionnée  dans  les  listes  des  cités 
épiscopales  rédigées  vers  cette  époque.  Mais  ces  listes,  quoique 
antérieures  à  la  ruine  de  Tongres  (451),  indiquent  la  retraite  du 
clergé  de  Térouenne  vers  le  midi  de  la  province  (i).  La  population 
chrétienn'e  avait  donc  abandonné  cette  ville,  qui  demeura  cepen- 
dant la  capitale  de  la  contrée  sous  les  rois  Mérovingiens,  et  où  la 
foi  fut  reportée  au  VII''  siècle  par  saint  Omer.  On  ne  saurait  évi- 
demment donner  aucune  autre  cause  à  cette  émigration  que  la 
chute  du  pouvoir  des  Romains,  qui  livra  de  nouveau  le  pays  ma- 
ritime à  la  domination  des  tribus  restées  payennes.  Ainsi  le  docu- 


chrétiens.  Ici  Tauteur  confond  les  événements  des  premières  années  du  \*  siècle  avec 
ceux  du  règne  de  Clovis,  et  la  même  confusion  règne  dans  les  passages  qui  suivent 
/nous  les  rapporterons  ailleurs).  L'ensemble  de  sa  narration  n'en  est  pas  moins  com- 
posé dVléments  vrais;  mais  il  ne  connaissait  pas  assez  bien  Thistoire  de  ces  pays  du 
Nord  pour  distin^^ucr  les  lieux  et  les  temps. 

(1)  Je  les  cite  dans  Tordre  où  les  a  placées  Dom  Bodqdet.  La  première  porte  :  Civi- 
las  Morenum  Tarawanna^  Pontium;  la  seconde,  Civitat  Morinomm,  id  ett  PoHticum. 
La  troisième  et  la  quatrième  offrent  la  même  leçon;  mais  dans  cette  dernière,  Parti- 
de  qui  concerne  Tongres  est  changé.  On  y  lit  en  effet,  CiviUu  Tungrorum,  que  nctc 
Leodium,  tandis  que  les  autres  disent  :  id  est  Tungris,  ce  qui  est  évidemment  le  texte 
primitif.  Ponticum  ou  Pontium,  lieu  que  les  géographes  anciens  n'ont  pas  indiqué, 
parait  avoir  laissé  son  nom  au  pays  de  Ponthieu,  dont  on  ne  connaît  pas  Torigine,  et 
qui  se  trouvait  au  midi  de  celui  de  Boulogne;  mais  la  désignation  de  cette  localité 
qui  a  disparu,  est  elle-même  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  liste. 
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neot  aulheolique  qui  couslale  Télat  de  1  Église  à  celte  époque, 
ailesle  eu  même  temps  la  révolutioo  politique  que  sigoaleot  les 
historieus.  Ce  concours  de  témoignages  divers  et  indépendaDts 
semble  mettre  hors  de  doute  Taffranehissemeot  de  cette  partie  de 
la  Belgique  peu  de  temps  après  l'invasion  des  Vandales  (i). 

Essayons  maintenant  de  découvrir  quels  furent  les  résultats  de 
cet  affranchissement,  doAi  la  réalité  est  bien  constatée.  Nous 
avons  vu  que  la  région  située  au  nord  de  la  Sambre  et  tout  le 
littoral  jusqu'au  midi  de  Boulogne,  étaient  dégarnis  de  troupes 
romaines.  Si  cet  abandon  avait  été  causé  par  des  luttes  prolon- 
gées, la  seconde  Belgique,  devenue  la  frontière  de  la  Gaule, 
aurait  dû  offrir  une  suite  de  postes  militaires.  La  Notice  indi- 
que, au  contraire,  qu'elle  demeurait  elle-même  sans  défense, 
ce  qui  prouve  qu'on  ne  redoutait  aucun  danger  immédiat  de  ce 
eôté.  Ainsi  le  pays  que  les  Romains  n'occupaient  plus,  n'était  pas 
tombé  au  pouvoir  d'une  nouvelle  race  :  il  restait  uni  à  l'empire, 
comme  l'affirme  Procopc,  et  ses  habitants  avaient  passé  de  l'état  de 
sujets  à  celui  d'alliés.  Les  événements  rapportés  par  cet  historien 
Dous  expliquent  donc  ce  qui  paraissait  irrégulier  et  inexplicable 
dans  cette  grande  lacune  de  l'organisation  militaire  de  la  Gaule. 

D'un  autre  côté,  la  Notice  prouve  aussi  que  la  Grande-Breta- 
gne était  alors  rentrée  sous  la  domination  des  empereurs  et  qu'il 
s*y  trouvait  des  forces  assez  considérables;  cependant  nous  n'aper- 
cevons nulle  part  un  autre  point  de  communication  militaire  de  ce 
pays  avec  la  Gaule  que  le  port  de  Boulogne.  Si  une  nouvelle  ville 


(I)  Il  semble  certain  qae  cette  révolution  précéda  les  conquêtes  des  Francs  sons 
Cblodion.  Celles-ci  en  effet  arrachèrent  aox  Romains  Tournai  et  Cambrai,  villes  que 
leur  laissent  encore  la  Notice  et  la  liste  des  cités.  C'est  donc  avant  Pan  430  qu'eut 
lieu  le  mouvement  belge,  et  en  effet  Zozixe  n'aurait  guère  pu  parler  d'événements 
arrivé:»  plu»  tard. 
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avait  été  choisie  pour  cette  destination,  nous  y  verrions  établis 
une  flotte,  un  arsenal»  des  ateliers  (i).  L'absence  de  toute  indica* 
tiou  de  ce  genre  marque  suflisamment  que  le  passage  s'opérait 
comme  autrefois  au  port  des  Morins,  quoique  ce  port  eût  cessé 
d'être  gardé  par  les  légions.  Les  relations  ordinaires  des  Belges 
maritimes  avec  fempire  n'étaient  donc  pas  interrompues,  malgré 
le  départ  des  garnisons  romaines  :  la  domination  seule  avait  cessé. 
Le  contraste  qui  existait  sous  ce  rapport  entre  cette  partie  de 
la  Belgique  et  le  littoral  de  la  Grande-Bretagne  n'est  pas  moins 
significatif.  Dans  cette  dernière  contrée,  où  le  pouvoir  impérial 
était  rétabli,  les  provinces  voisines  de  la  mer  étaient  défendues 
avec  le  même  soin  contre  les  ravages  des  flottes  saxonnes  que  les 
centrées  du  Nord  contre  les  Pietés  et  les  autres  barbares  de 
l'Ecosse.  La  côte  britannique  de  la  Manche,  était  appelée  «  le  ri- 
vage saxon  »  et  avait  pour  gardien  un  comte  particulier,  chargé  de 
la  défense  de  neuf  ports  (i).  La  côte  gauloise  avait  aussi  reçu  la 
même  dénomination,  depuis  le  nord  de  i'Armorique  jusque  vers 


(1)  On  a  quelquefois  supposé  que  la  flollille  de  Quarte  était  placée  sur  uo  point 
quelconque  des  côtes  de  la  Manche,  d*autres  cours  d^eau  portant  à  peu  près  le  même 
nom  que  la  Sambre.  Mais  dans  cette  hypothèse  même,  le  port  qu'elle  occupait  n'était 
rien  moins  que  considérable,  puisqu'il  est  seulement  désigné  par  le  mot  de  locus.  Au 
contraire,  le  passage  entre  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne  avait  encore  tant  d'impor- 
tance, qu'on  lit  quelquefois  dans  la  liste  des  provinces  :  Belgiea  tecunda,  in  quà  ut 
Irajeelut  ad  Britmmniam. 

(2)  Cornes  littorit  Seuconiei  per  Britanniam  (IVot.  Imp.  Oec,  c.  XXV).  Ce  littoral 
saxon,  dont  l'existence  précéda  l'arrivée  de  la  première  colonie  saxonne,  n'était  doD^ 
qu'une  côte  déjà  menacée  par  les  excursions  de  ce  peuple,  mais  encore  bien  défendue 
contre  lui.  Par  une  méprise  singulière,  quelques  savants  justement  estimés  ont  cm  y 
voir  une  région  que  les  Saxons  auraient  dès-lors  occupée,  et  ils  sont  tombés  dans  la 
même  erreur  relativement  au  littut  Saxonicum  de  la  Gaule,  ce  qui  les  a  conduits  à  le 
dicrcher  en  Flandre,  tandis  qu'il  !»Vtcndail  dans  l'ouc^l  de  h  seconde  Belgique  et  au 
uitii  de  lu  Sciuc. 
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Boulogne  (i).  Mais  il  n  y  avait  là  que  deux  postes  militaires, 
quoique  les  iocursioos  saxonnes  se  fussent  renouvelées  dans  ces 
parages  au  commencement  du  V«  siècle  (s).  Il  est  impossible  de 
supposer  que  le  gouvernement,  qui  s'appliquait  à  protéger  les 
provinces  bretonnes,  attachât  moins  de  prix  à  la  sûreté  de  la 
Gaule,  et  si  le  littoral  de  ce  dernier  pays  nous  apparaît  dégarni 
de  soldats,  nous  devons  en  chercher  la  cause,  non  pas  dans  Tin- 
différence  des  Romains,  mais  dans  Fattitude  indépendante  qu*a- 
vaient  prise  les  populations  maritimes,  qui  repoussaient  elles- 
mêmes  les  invasions  barbares.  Ces  peuples  encore  guerriers 
étaient  devenus,  suivant  Texpression  grecque  de  Procope,  des  com- 
battants armés  pour  Tempire  (s),  et  leur  liberté  lui  avait  donné 
des  défenseurs. 

La  vie  nationale  s'était  donc  réveillée  sans  esprit  de  haine  chez 
ceux  des  peuples  belges  qui  avaient  conservé  dans  le  nord  du  pays 
les  mœurs  et  la  langue  de  leurs  ancêtres  (4).  Malheureusement 
leur  alliance  finale  avec  les  Francs  n'est  indiquée  que  d'une  ma- 
nière si  confuse  qu'on  ne  saurait  en  fixer  l'époque  ni  les  condi- 
tions (5).  Les  causes  de  cette  réunion  furent,  suivant  l'auteur  grec, 


(1)  La  Notice  place  sur  le  rivage  saxon  Grannona  (Port  en  Bessin?),  qai  dépendait  du 
due  de  la  frontière  armorico-nervienne,  et  Marci^  qai  appartenait  à  la  seconde  Belgique. 
Une  troisième  garnison  occupait  le  Portus  cspatiacus,  situé  probablement  sur  un  fleuve, 
dans  la  même  province. 

(2)  Stuconum  incurtione  devcutalam  GaUiarum  partem  Wandali  atque  Alani  vas- 
tavtre  {Chron.  Prosperi  Tyronùj  ad  ann.  ilO). 

(5)  Èvûrfy^oLijO'^  Sk  Ap^pu^ot  x6zt  P(0(iat(ov  orpon^at  Tcvofiivoi. 

(i)  Les  Morins,  plus  exposés  que  les  Hénapiens  au  contact  des  Romains  et  des  Gau- 
lois, avaient  adopté  en  partie  la  langue  latine  ;  mais  le  grand  nombre  de  noms  fla- 
mands qu^off'rent  encore  les  localités  voisines  de  leur  ancienne  capitale  (Térouenne), 
semble  prouver  que  la  masse  de  la  population  n*avait  point  suivi  à  cet  égard  l'exemple 
des  villes.  Il  n'en  est  pas  lout-à-fait  de  même  dans  le  pays  de  Boulogne. 

(5)  Il  y  eut,  suivant  Procope,  une  fusion  complète  entre  les  deux  peuples,  qui  s*uni- 
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une  communauté  de  crayances  imaginaire  :  car  il  suppose  les 
deux  nations  chrétiennes,  et  ni  Tune  ni  Tautre  ne  Tétaient  encore; 
mais  la  similitude  d'origine  et  d'usages  permettait  leur  rappro* 
chement.  En  effet»  les  lois  franques  de  Tàge  suivant  nous  montrent 
les  populations  de  langue  latine  considérées  comme  étrangères  et 
romaines»  ce  qui  les  fait  placer  dans  une  condition  inférieure  à 
celle  de  la  race  conquérante;  mais  Thomme  germanique»  ou 
comme  ces  lois  l'appellent  de  préférence»  le  barbare»  est  assimilé 
au  Salien  ou  au  Ripuaire»  quelle  que  soit  sa  nation.  Cette  diffé- 
rence se  reproduit  encore  dans  les  rapports  de  peuple  à  peuple  : 
le  Romain  vaincu  devient  un  sujet»  le  Germain  un  allié.  Or»  les 
Belges  maritimes»  demeurés  Germains  d'idiome  et  de  mœurs»  ne 
pouvaient  être  aux  yeux  des  Francs  une  nation  étrangère»  et  dès- 
lors  les  conventions  faites  avec  eux  devaient  avoir  les  mêmes 
bases  que  les  traités  conclus  avec  les  autres  peuples  du  même 
sang.  Soit  donc  que  les  Ménapiens  et  leurs  alliés  eussent  adhéré 
à  la  ligue  franque»  comme  le  dit  le  texte  grec  (i)»  soit  qu'ils  eus- 
sent seulement  donné  et  reçu  des  gages  de  paix»  ils  gardèrent 
certainement  l'indépendance  qu'ils  avaient  reconquise.  Peut-être 
leur  alliance  avec  les  Saliens  n'offrit-elle  pas  longtemps  ce  carac- 
tère d'égalité  absolue  que  lui  attribue  Procope  :  car  on  les  voit, 
dans  la  suile»  reconnaître  la  souveraineté  des  rois  Mérovingiens. 


rent  par  les  liens  du  sang  (x)}6eTcal)»  et  il  assigne  aux  Armoriques  une  part  dans  la 
conquâle  de  la  Gaule  romaine.  Mais  rien  ne  confirme  cette  seconde  partie  de  son  rëeit. 
(1)  Les  commentateurs  sont  partages  sur  le  sens  de  quelques  passages  de  la  loi  saliqne 
concernant  les  hommes  libres  qui  vivent  sous  cette  loi  sans  être  des  Francs.  Ces  mots 
paraissent  s^étre  appliqués  avec  le  temps  à  tous  les  barbares  soumis  aux  rois  Méro- 
vingiens, quoiqu'ils  eussent  leurs  lois  particulières,  distinctes  du  code  salien.  Mais  on 
verra  (cbap.  11)  que  la  rédaction  du  texte  suppose  un  état  de  choses  antérieur,  dans 
lequel  il  y  avait  des  alliés  des  Saliens  qui  combattaient  h  côté  d'eux,  et  qui  jouissaient 
des  mêmes  droits  que  les  Francs  cux-mOmcs  en  vertu  de  cette  association  C'est  là  une 
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Nais  la  puissance  des  Francs  n'avait  pas  encore  assez  grandi 
avant  les  conquêtes  de  Chlodion  et  de  Clovis,  pour  imposer  aux 
nations  qui  traitaient  avec  eux  les  conditions  de  vasselage  politi- 
que qu'elles  eurent  à  subir  quand  la  nouvelle  monarchie  eut  pris 
toute  sa  force  (i).  Jusqu'à  cette  époque  tout  indique  que  les  tribus 
indigènes  conservèrent  en  pleine  liberté  la  possession  paisible  du 
littoral,  depuis  Tembouchure  de  FEsc^ut  jusque  dans  les  envi- 
rons du  Pas-de-Calais  (i). 


disposition  particaiière,  k  laquelle  rien  ne  répond  dans  les  antres  codes  germaniqnes; 
car  ils  posent  an  contraire  en  principe  que  chaque  race  reste  séparée,  même  dans 
les  pays  conquis,  ce  qu'admettent  aussi  les  Capitulaires.  Il  faut  donc  qu'à  l'époque  où 
la  loi  salique  prit  une  forme  arrêtée  (c'est-à-dire  un  peu  après  l'invasion  vandale), 
certaines  populations  germaines  (le  texte  les  appelle  barbares)  eussent  formé  avec  les 
Salicns  une  alliance  durable,  pareille  à  celle  que  Procopb  leur  attribue  avec  les  Ar* 
moriques,  qui  équivalait  à  une  réunion  permanente  sous  une  même  bannière.  Dans 
ce  eas,  les  Belges  affranchis  durent  être  de  ce  nombre. 

(I)  Le  seul  indice  d'un  accroissement  de  la  puissance  salienne  avant  Chlodion  est 
rétablissement  de  la  première  dynastie  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant, 
n  suppose  la  réunion  complète  de  cette  tribu  sur  le  territoire  de  l'empire,  tandis  que 
do  temps  de  Julien  il  en  restait  encore  une  fraction  au  delà  de  la  Meuse  et  probable- 
ment du  Rhin,  comme  l'indique  ce  prince  lui-même,  en  disant  qu'il  a  reçu  la  soumis- 
sion d'une  partie  des  Saliens  ('jis&^ifiTjv  fioTjpov  toû  SaXUi>v  êOvooç).  Lettre  aux  Atké- 
minw,  p.  280.  (L'omission  inexplicable  de  ce  passage  dans  la  grande  Collection  des 
Historiens  de  France,  me  l'avait  fait  perdre  de  vue  jusqu'après  l'impression  de  la 
page  339,  où  j'aurais  dû  le  citer). 

(3)  Quelques  auteurs  modernes  ont  supposé  au  contraire  que  la  population  de  toute 
la  cdte  fut  renouvelée  par  des  émigrations  saxonnes.  >'ous  verrons  au  chapitre  l***  du 
livre  suivant  la  fausseté  de  cette  hypothèse. 
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CHAPITRE  n. 


LA  LOI  SALIQUE  ET  LA  ROYAUTÉ  NATIONALE  CHEZ  LES  FRANCS. 


Aiïaissement  graduel  da  pouvoir  des  Romains.  Organisatioii  progressive  des  peaples 
francs.  Loi  salique.  Elle  renferme  des  éléments  d'époqaes  diverses.  Son  caractère 
de  transition.  État  de  progrès  agricole  qu'elle  indique.  Pénalités  plus  fortes  qu'elle 
parait  imposer.  Dispositions  antiques  qu'elle  conserve.  Droit  de  vengeance.  Vestiges 
de  l'ancienne  organisation  cantonale.  Possession  héréditaire  du  sol.  La  femme  en 
est  exclue.  La  noblesse  remplacée  par  le  service  do  roi.  Condition  des  différentes 
classes  d'hommes.  La  loi  salique  prouve  l'extension  du  pouvoir  royal.  Établissement 
de  la  royauté  nationale.  Incertitude  des  indications  qui  nous  restent  sur  le  pre- 
mier roi.  Le  pouvoir  est  concentré  dans  une  seule  famille. 


Après  la  commotion  profonde  qu'avait  produite  TinvasioD  des 
Vandales  et  qui  aboutit  à  la  chute  de  la  domination  romaine  dans 
le  nord  de  la  Belgique,  Thistoire  des  Francs  et  des  peuples  voi- 
sins reste  interrompue  pendant  près  d'une  génération.  Les  chro- 
niqueurs nous  avertissent  seulement  que,  vers  Tan  430,  Aétius, 
qui  commandait  les  armées  de  la  Gaule,  reprit  possession  de  la 
contrée  voisine  du  Rhin  occupée  par  les  Francs  (i);  mais  ce  fut 
un  succès  passager,  qui  ne  conduisit,  comme  les  expéditions  pré- 
cédentes, qu'au  renouvellement  des  anciens  traités  d'alliance  (t). 


(1)  Pars  Galliarum  propinqua  Wuno,  quam  Franci  pottidendam  oecupaverantf  Aëtii 
comitis  armit  recepta  (Prosp.  Aqdit.  Chron»,  ann.  428). 

(2)  Superatis  pei-  Aëtîwn  in  certaminc  Francis,  et  lî»  pace  sisceptis  (Idatii  Chron., 
ann.  432). 
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La  Belgique  romaine,  qui  se  trouva  aiosi  préservée  pour  quelque 
temps  de  nouvelles  invasions,  n'en  voyait  pas  moins  s'amonceler 
les  orages  autour  d'elle.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  débris 
des  troupes  impériales,  rappelés  pour  la  défense  de  la  Gaule,  aban- 
donnèrent la  Grande-Bretagne.  En  vain,  les  habitants  implorèrent- 
ils  le  secours  d'Aétius  :  ils  se  virent  laissés  à  eux-mêmes  et  forcés 
d'implorer  Talliance  des  Saxons.  L'Armorique  venait  d*étre  livrée 
en  proie  aux  Alains.  L'avenir  appartenait  aux  barbares. 

En  face  de  la  désorganisation  de  la  Gaule,  les  traditions  de 
l'âge  suivant  placent  les  deux  grands  faits  qui  préparèrent,  peu 
après  le  commencement  du  V'  siècle,  les  bases  de  la  monarchie 
franque  :  l'un  est  l'adoption  d'un  code  fixe,  la  loi  des  Saliens; 
l'autre,  la  réunion  de  toutes  les  tribus  sous  le  sceptre  d'un  même 
roi.  Ces  deux  événements  nous  sont  donnés  comme  contempo- 
rains (i),  et  tous  les  deux  attestent  dans  l'existence  politique 
des  Francs  une  transformation  rapide,  faite  pour  attirer  notre 
attention. 

Les  codes  des  anciens  peuples  germaniques  ne  sont  pas  autre 
chose  que  le  recueil  général  de  leurs  vieilles  coutumes,  avec  les 
modifications  partielles  que  de  nouvelles  circonstances  y  avaient 
introduites.  La  loi  des  Saliens,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
n'affecte  point  un  caractère  différent.  Elle  est  rédigée  en  latin,  de 
même  que  les  autres,  car  nous  n'avons  aucun  monument  écrit 
dans  les  langues  teutoniques,  qui  soit  antérieur  à  l'introduction 
du  christianisme,  mais  elle  renferme  un  nombre  assez  considérable 
d'expressions  barbares,  qui  prouvent  que  le  rédacteur  ne  fait  que 


(1)  Les  Gesta  regum  Franeorum  paraissent  offrir  le  premier  des  récils  analogues 
qnon  troave  dans  le  Chronicum  Moiuiacemey  dans  ane  des  préfaces  de  la  loi  salique 
et  ailleurs.  Voici  le  texte  :  EUgerunt  Faramundum  et  eUvaverunt  eum  super  te  regem 
mniViim.  Tune  et  legem  habere  cœj}erunt. 
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traduire  d  après  un  texte  franc  (i).  La  préface  qui  Taccompagoe 
ordinairement,  raconte  ainsi  son  origine  :  <  Du  temps  que  les 
Francs  étaient  encore  plongés  dans  la  barbarie  payenne»  la  loi 
fut  dictée  par  les  principaux  de  la  nation  qui  la  gouvernaient 
alors.  Quatre  hommes  furent  choisis  entre  tous»  qui  se  nommaient 
Wisogast,  Bodogast,  Salogast  et  Windogast,  dans  les  lieux  appe- 
lés Salehaim,  Bodohaim  et  Widohaim.  Ceux-ci,  réunis  trois  fois 
dans  rassemblée  du  peuple,  examinèrent  avec  soin  les  causes  de 
tout  débat  judiciaire  et  décidèrent  sur  chacune  ce  que  porte  la 
loi  »  (9).  Il  ne  s'agissait  pas  là  de  rétablissement  d'usages  nou- 
veaux, mais  de  la  détermination  régulière  des  principales  con- 


(1)  C'est  ce  qui  résulte  aussi  des  différences  de  rédaction  qu'on  observe  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  et  qui  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  versioiu  diffé- 
rentes d'un  même  texte  germanique.  Ce  texte  ne  paraît  pas  avoir  été  d'abord  écrit, 
l'usage  de  l'écriture  étant  encore  inconnu  aux  peuples  teutons.  Mais  il  était  probable- 
ment formulé  en  vers  comme  les  axiomes  juridiques  du  Nord,  dont  il  reste  quelques 
débris,  et  qui  sont  caractérisés  par  la  rime  et  par  Tallitération. 

La  diversité  des  rédactions  latines  qui  subsistent  encore,  se  remarque  dans  Tordre 
des  matières,  de  même  que  dans  les  expressions.  Pour  les  distinguer  dans  les  citations, 
je  désignerai  par  les  initiales  H,  L,  E,  S,  les  quatre  éditions  données  par  H<bold, 
LiifDEifBROG,  EccARD  et  ScHiLTER.  M.  Pardesscs  admct  quatre  autres  familles  de  manus- 
crits, mais  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'y  recourir  ici. 

La  plus  ancienne  rédaction  latine  parait  faite  sous  Clovis  et  se  borne  aux  68  pre- 
miers titres.  Childebert  et  Clotaire  II  ajoutèrent  les  derniers,  qui  sont  en  très-petit 
nombre.  Une  révision  eut  lieu  sous  Charlemagne,  et  produisit  le  texte  appelé  Ux 
emendata. 

(2)  Un  manuscrit  de  Tan  798  ajoute,  probablement  d'après  les  Getla  regum,  que  le» 
trois  villages,  dont  il  change  un  peu  le  nom,  étaient  situés  au  delà  du  Rhin.  La  même 
addition  se  trouve  dans  un  prologue  qui  suit  quelquefois  la  préface  de  la  loi  saliqoe, 
et  ailleurs.  Mais  il  suffit  de  comparer  la  loi  salique  avec  celle  des  Frisons,  des  Angles  cl 
des  Saxons ,  pour  reconnaître  qu'elle  marque  un  état  de  transformation  déjà  évident 
et  qui  n'existait  pas  au  même  degré  chez  les  peuples  de  la  Germanie  septentrionale. 
On  ne  peut  donc  guère  ajouter  foi  à  la  tradition  qui  la  supposait  composée  au  delà 
du  Rhin,  et  par  conséquent  longtemps  a>ant  rinstitutiou  de  la  royauté  salicnne. 
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tûmes  :  eo  effet,  quoique  le  texte  que  nous  possédous  ail  été 
amplifié  à  diverses  reprises  sous  les  rois  de  la  première  race» 
il  ne  contient  pas  encore  toutes  celles  de  ces  coutumes  qui  con- 
tinuèrent à  subsister  et  qui  gardèrent  leur  force  légale  par  le 
seul  fait  de  Tusage  (i).  On  ne  saurait  donc  considérer  la  rédac- 
tion de  ce  code  salien  comme  ayant  eu  pour  objet  le  changement 
des  institutions  nationales.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  loi  générale 
des  Francs,  car  les  Ripuaires  possédaient  aussi  la  leur,  et  si 
nous  n'avons  pas  celles  des  tribus  d'outre-Rhin,  Tindépendance 
politique  de  ces  tribus  prouve  assez  qu'elles  conservaient  égale- 
ment leurs  usages  propres. 

Cependant  le  fait  seul  d'une  révision  destiuée  à  fixer  les  usages 
qui  servaient  de  loi,  marque  un  progrès  dans  l'existence  d'un  peu- 
ple victorieux.  Chaque  nouvel  accroissement  de  la  puissance  et 
du  territoire  des  Saliens  avait  amené,  avec  une  certaine  augmen- 
tation de  richesse,  quelque  mélange  de  leur  race  soit  avec  les 
Dations  environnantes,  soit  avec  ceux  des  Francs  orientaux,  qui 
venaient  prendre  part  à  leurs  conquêtes  (t).  Ainsi  se  faisait  res- 


(1)  X.  Paboessus  dit  avec  raison  (Dissert.  1,  p.  416)  :  Plusieurs  litres  de  la  loi  salique 
sopposent  des  régies  qu*elle  ne  contient  pas;  ils  y  renvoient  souvent  par  les  expres- 
sions seeundum  Legem  ScJicam,  Divers  documents  de  la  première  race  citent,  sous  le 
Dom  de  Lex  Saliea,  des  principes  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  rédactions  qui  nous 
sont  parvenues.  Les  documents  connus  sous  le  nom  de  Septem  gepltnnaê  et  Recapitu- 
iatio  toiidorum,  indiquent  des  compositions  pour  des  délits  que  ne  qualifie  aucun  de 
DOS  textes.  On  lit  dans  les  diplômes  et  les  historiens  :  contuetudo  regni^  patria  lex,  à 
Foccasion  de  régies  dont  il  n>st  pas  question  dans  ces  mêmes  textes. 

(2)  A  mesure  que  les  Ripuaires  et  les  Saliens  s'étendirent  dans  les  provinces  envi- 
ronnantes, les  tribus  d'oulre-Rliin  semblèrent  perdre  de  leur  importance.  Rien  n^était 
plos  naturel,  puisque  la  Germanie  n'offrait  rien  aux  Francs  qui  put  balancer  Pappàt  de 
cette  riche  proie  qu'ils  trouvaient  dans  la  Gaule.  Les  deux  tribus  placées  à  lavant- 
garde  de  la  nation  attirèrent  donc  ù  elle  toute  la  force  des  autres.  Les  Saliens  semblent 
aussi  s*étre  alliés  à  quelques  populations  belges,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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sentir  le  besoio  d'approprier  à  Tétat  de  choses  actuel  les  habitudes 
antiques  et  de  remédier  à  la  confusion  que  devaient  introduire 
les  éléments  nouveaux  mêlés  à  la  tribu  agrandie.  C'est  à  ce  be- 
soin que  répond  la  loi  salique,  telle  qu'elle  est  parvenue  à  nous. 
Si  d'une  part  elle  consacre  les  institutions  primitives  des  vieux 
Germains»  comme  le  rachat  du  crime  par  Texpiation,  et  le  droit 
de  la  vengeance  armée,  de  l'autre  elle  fixe  le  taux  des  amendes 
d'après  l'état  de  la  richesse  publique  (i),  elle  protège  les  intéréU 
agricoles  avec  un  soin  presque  minutieux  et  où  l'on  reconnaît 
leur  développement  déjà  remarquable  (s).  A  ces  traits  généraux, 
il  est  impossible  de  douter  qu'elle  ne  soit  dans  son  ensemble 
l'œuvre  de  cette  époque  de  transition  qui  suivit  les  premières 
conquêtes  des  Francs,  et  qui  précéda  leur  triomphe  définitif. 
Nous  n'essaierons  pas  de  retrouver  le  lieu  même  où  elle  fat 
acceptée  par  l'assemblée  générale  du  peuple  :  car  les  villages  ou 
les  cantons  dans  lesquels  la  tradition  place  celte  assemblée  ne 
figurant  point  dans  l'histoire,  les  ressemblances  de  nom  qoe 
quelques  savants  ont  cru  retrouver  entre  certaines  localités  de  la 
Toxandrie  et  celles  qu'indiquent  les  textes  que  nous  avons  cités, 
ne  conduisent  qu'à  un  rapprochement  conjectural  (s).  Mais  la 


(1)  Le  prix  des  compositions  est  fixé  à  deux  cents  sous  d'or  (chaque  sou  valaot  one 
vache),  et  les  autres  à  proportion.  Ce  taux  semble  avoir  été  assez  généralement  adopté 
par  la  plupart  des  peuples  germaniques  dans  les  siècles  suivants.  On  peut,  il  estvni, 
mettre  en  question  Pancienneté  de  ce  chiffre;  mais  il  est  en  harmonie  avec  les  anlrfs 
dispositions  de  la  loi. 

(2)  11  y  deux  parties  distinctes  dans  les  mesures  que  renferme  la  loi  salique  relative- 
ment à  ragriculturc.  La  première  et  la  plus  ancienne  ne  concerne  que  la  répression 
des  vols  d'animaux;  la  seconde  se  rapporte  ù  toute  espèce  de  dégâts  faits  aux  mois- 
sons, aux  haies,  aux  moulins,  etc.  Dans  cette  deriiicre  les  détails  abondent  et  suppo- 
sent que  rinslrumentotion  agricole  est  déjà  fort  complète. 

(3)  Les  essais  de  We?ideli?i  ,  pour  retrouver  autour  de  Diest  les  villages  nommés 
ici,  ne  peuvent  plus  supporter  aujourd'hui  l'examen  de  la  critique.  Ses  recherches  et 
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généralité  des  disposilions  de  ce  code  antique,  bien  qu  il  s'y  mêle 
des  intercalalions  ajoutées  après  coup»  nous  ramène  à  peu  près 
au  temps  où  les  chroniqueurs  placent  son  origine. 

Au  nombre  des  indications  qu'il*  nous  fournit  »  les  plus  pré- 
cieuses pour  rhistoire  sont  celles  qui  se  rapportent  à  Tétat  de  la 
propriété  agricole  chez  les  Francs.  On  y  reconnaît  encore  quel- 
ques vestiges  des  habitudes  primitives  de  la  race  germanique. 
Ainsi  la  part  dp  terre  du  Salien  parait  divisée  en  trois  zones, 
dont  Tune  renferme  Tbabitation  et  ses  dépendances;  Tautre,  les 
champs  cultivés;  la  dernière»  les  pâtures  naturelles  (i).  L'habita- 
lion  (casa)  est  entourée  d'une  cour  plantée  d'arbres,  qui  sert  de 


celles  qii*on  trouve  réanies  à  Tappui  dans  les  Aela  SS.  Belgn{t.  I),  n^éUblissent  qu'un 
fait  «Tailleurs  certain,  le  séjour  des  Francs  sur  les  bords  du  Démer  et  dans  le  pays 
des  Tongres. 

(I)  Cette  division  systématique  peut  être  contestée,  car  le  passage  sur  lequel  je  me 
fonde  pour  rétablir  est  obscur.  11  se  trouve  dans  les  premiers  articles  du  second  titre, 
qui  parle  du  vol  des  porcs.  La  loi  distingue  trois  cas  :  poreeUmm  lactaniem  si  furaverit 
de  rkanne  prima  aut  medianà^  si  in  terUà  rhanne  fwrattrii;  gi  de  êuien  furaverit^  et 
Tamende  varie  de  trois  k  quinze  et  k  quarante-cinq  sous.  Le  dernier  vol  est  commiïi 
dans  rétable  même,  tutent  qui  ferme  ft  clé,  qua  clavem  habel,  et  la  gravité  de  la  peine 
parait  le  cbAtiment  de  Teffraction.  Hais  qu'est-ce  que  la  première,  la  moyenne  et  la 
troisième  rhanne?  Une  glosse  explique  ce  mot  par  celui  de  portée  d'une  truie,  expli- 
cation inadmissible,  puisque  les  porcs  dont  il  s'agit  n'ont  tous  que  quelques  mois  et 
qu'on  ne  comprend  pas  pourquoi  l'un  se  paierait  cinq  fois  plus  cher  que  les  autres. 
Jlais  le  titre  Ylll  nous  apprend  qu'on  punit  cinq  fois  davantage  le  vol  de  l'arbre  planté 
dans  l'enclos  de  la  maison,  que  celui  de  l'arbre  planté  k  l'extérieur  Çits  expressions 
des  textes  varient,  mais  leur  comparaison  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  sens).  Cest  ' 
probablement  la  même  règle  qui  se  trouve  appliquée  ici,  et  je  crois  qu'on  peut  en 
coDclure  que  la  troisième  rlMune  était  un  abri  placé  dans  Tcnclos  intérieur,  tandis  que 
la  première  et  la  moyenne  se  trouvaient  dans  les  zones  extérieures,  dont  la  violation 
était  un  délit  plus  léger. 

Du  reste,  le  doute  ne  peut  porter  que  sur  la  région  réservée  aux  pâtures,  l'existence 
et  la  séparation  des  deux  autres  étant  clairement  marquées  dans  les  textes  qu'où  va 
trouver  plus  bas. 
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jardiQ  et  de  verger»  comme  dans  la  plupart  de  nos  fermes  (i),  et 
qui  se  trouve  terminée  par  une  baie  (t).  Cette  clôture  a  coo- 
servé  son  caractère  inviolable,  et  c'est  un  délit  grave  que  de  la 
forcer  (s). 

Le  bétail  et  les  chevaux  étaient  nombreux.  La  loi  distingue  des 
troupeaux  de  douze  et  de  vingt-cinq  vaches  (0,  de  vingt-cinq  et 
de  cinquante  porcs  (s),  de  sept  et  de  douze  juments  (e).  La  valeur 
du  taureau  était  considérée  comme  égale  à  celle  de  Tétalon  (?)»  et 
ceux  du  roi  sont  indiqués  comme  les  plus  précieux  (s). 

La  variété  des  cultures  est  une  autre  preuve  du  progrès  agri- 
cole. A  côté  des  champs  de  blé ,  nous  en  trouvons  d'autres  où 
croissent  des  fèves,  des  pois,  du  lin  (9).  Toutefois  la  loi  parait 
contenir  ici  quelques  articles  ajoutés  après  coup,  car  elle  parle 


(1)  Le  titre  VIII  parle  des  pommiers  et  des  poiriers  (H),  mfra  c/aiMitront  (L),  ùUai 
in  eurte  et  in  horto  (E). 

(S)  Celui  qui  fait  abandon  de  sa  propriété  par  impuissance  de  payer  Tamende  doit 
sortir  de  sa  maison  et  sauter  par-dessus  la  haie  une  perche  à  la  main,  c^est-à-dire,  je 
crois,  ù  Taide  d'un  êpringstok  (T.  LXl). 

(3)  Tit.  XXXVII  (H)  et  XXXVl  (L). 

(4)  T.  IV,  c.  12  et  13.  Le  législateur  semble  donner  ce  nombre  comme  assez  ordi- 
naire et  il  admet  qu'il  puisse  s'élever  plus  haut. 

(5)  Tit.  m,  c.  11  et  12  (H),  17  cl  18  (L). 
(6)Tit.  XLl  (II)  cl  XL  (L). 

(7)  L'amende  est  la  même  pour  le  vol  des  deux  animaux  et  s'élève  à  quarante-cinq 
sous  d'or. 

(8)  L'amende  est  doublée  quand  l'animal  volé  appartient  au  roi.  On  pourrait  croire 
qu'ici  la  loi  prend  en  considération  le  rang  du  propriétaire.  Mais  elle  ne  fait  pas  U 
même  exception  pour  les  autres  animaux  que  peut  posséder  le  prince,  pas  même  pour 
ses  chiens  et  ses  faucons.  Je  crois  donc  que  c'est  ici  la  valeur  même  du  taureau  et 
du  l'étalon  qui  détermine  la  différence. 

(9)  Si  quis  in  uapinam,  in  fabariam,  in  piaariam^...  in  campo  aliéna  linum  fnraverit. 
Tit.  XXIX,  c.  13  et  li  (L).  On  pcul  remarquer  quant  au  lin,  que  la  loi  anglo-saxoDiie 
dcsigne  la  femme  par  le  nom  symbolique  de  fuseau  ou  quenouille. 
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aussi  de  vignobles,  genre  de  propriété  qu'on  ne  peut  guère  attri- 
buer aux  Francs  avant  la  conquête  de  la  Gaule  («). 

Quoique  Tbomme  de  servage  et  Tesclave  fissent  partie  de  ceux 
qui  travaillaient  la  terre,  ce  n'est  pas  eux  que  le  code  salien  dé- 
signe ordinairement  comme  chargés  de  cette  tâche.  Le  Franc  libre 
laboure,  mène  le  bétail  au  pâturage,  sème,  moissonne  et  fauche 
le  foin  (s).  Les  habitudes  de  cette  race  guerrière  étaient  devenues 
celles  d'un  peuple  cultivateur,  et  elle  y  puisait  un  commencement 
de  richesse  qui  tendait  à  s'augmenter  (s). 

L'ancienne  force  des  liens  du  sang  n'était  pas  encore  aflTaiblie. 
Chaque  famille  demeurait  responsable  des  actes  de  ses  membres, 
eC  tous  les  parents  prenaient  part  aux  compositions  que  payait  le 
coupable  et  que  recevait  l'oflfensé.  Sous  ce  rapport,  le  seul  chan- 
gement que  le  temps  eut  amené  dans  les  institutions  antiques 
parait  avoir  été  l'accroissement  des  sommes  payées  en  guise  d'a- 
mendes. Dans  les  cas  de  vol,  elles  s'élevaient  au  moins  à  six  fois 


(1)  Ud  acte  (le  Cliarles-le-Chauve  fait  mention  d'an  vignoble  royal,  planté  près  de 
Gand  sur  la  colline  de  Saint-Pierre.  Mais  je  ne  crois  pas  qa*on  paisse  tirer  de  cet 
exemple  des  conclusions  générales. 

(2)  Si  quis  campum  alienum  araverit  et  seminaverii  (76.,  17).  —  Si  pralum  alitnum 
êceavrrii  (20).  —  Si  fœnum  ad  domum  suam  in  carro  duxtrit  (21).  —  Si  quis  in  tne$tem 
aut  in  pratum  pecora  miseril  (Tit.  X,  c.  11).  II  s'agit  dans  tous  ces  articles  dliommes 
libres,  et  la  loi  le  dit  quelquefois  expressément,  comme  dans  la  première  ligne  du 
Tit.  XXIV.  Si  qui*  ingenuu*  in  molino  aliéna  annonam  furaverit. 

(3)  Le  point  où  elle  était  arrivée  se  trouve  indiqué  surtout  par  la  nature  des  délits 

roraox  énumérés  dans  la  loi  salique.  Ce  genre  de  méfaits  est  l'objet  d'an  grand  nombre 

d'articles,  dont  quelques-uns,  comme  ceux  qui  se  rapportent  aux  vendanges,  semblent 

postérieurs  aux  victoires  de  Clovis  ou  du  moins  de  Chlodion.  Les  vols  qu'ils  punissent 

sont  ceux  de  petits  cultivateurs  habitués  à  travailler  de  leurs  mains.  Telles  sont  les 

dispositions  suivantes  :  si  quelqu'un  charge  lui-même  le  vin  d'autrui  sur  son  cbarriot, 

qu'il  le  conduise  dans  sa  maison  et  qu'il  l'y  décharge,  il  paiera  quarante-cinq  sous 

d'or  (T-  XXVIl,  c.  24).  S'il  prend  dans  le  pré  d'autrui  autant  de  foin  qu'il  peut  en 

porter  sur  son  dos,  il  paiera  trois  sous  (c.  22). 

i26 
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la  valeur  de  lobjct  volé  (i) :  le  mearlre  d'un  homme  libre  se  ra- 
chetait au  prix  qu'auraient  pu  coûter  sept  esclaves  (»).  La  puis- 
sance de  la  répression  était  en  rapport  avec  le  développement 
auquel  la  race  franque  était  parvenue  (s). 

Parmi  les  articles  qui  rappellent  Tétat  primitif  de  la  nation»  il 
en  est  un  qui  conserve  le  cachet  des  temps  les  plus  barbares. 
<  Quand  un  homme  aura  planté  sur  un  pieu  la  tète  de  son  ennemi, 
celui  qui  la  détachera  sans  sa  permission  ou  celle  du  juge  paiera 
une  amende  de  quinze  sous  d'or  i  (4).  £u  admettant  Tinterpréta- 
lion  la  plus  favorable,  suivant  laquelle  Fenncmi  dont  les  dépouilles 
devenaient  ainsi  un  trophée  aurait  été  celui  que  la  loi  elle-même 
condamnait  pour  refus  d'expiation  d'un  crime,  la  vengeance  im- 


(1)  L'amende  proporlionnellement  la  plas  modérée,  était  celle  de  trente -einq  soui 
que  payait  le  voleur  d'an  cheval  évalué  à  six  (ce  dernier  prix  est  indiqué  par  la  loi  dfs 
Ripuaires,  T.  XXXVII,  c.  11). 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  que  la  somme  payée  par  le  meurtrier,  était  celle  des  deux 
cents  sous  d'or.  Le  titre  III  (art.  5  et  6,  L)  de  la  loi  saliquc,  porte  la  valeur  de 
Tesclave  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  sous.  D*autres  appréciations.  Urées  de  la  loi  des 
Ripuaires,  comptent  la  vache  pour  un  sou,  le  bœuf  pour  deux,  le  cheval  pour  sept. 
On  peut  tirer  un  parti  plus  sûr  de  cette  dernière  évaluation  que  des  précédentes 
pour  fixer  la  valeur  réelle  de  la  composition,  le  bétail  ayant  alors  un  prix  très» 
faible.  Dix-huit  chevaux,  qui  représentaient  19G  sous,  pourraient  valoir  aujoord'boi 
de  huit  à  neuf  mille  francs.  Le  prix  moyen  de  200  vaches  ou  de  iOO  bœufs  serait 
plus  élevé. 

(5)  La  loi  des  Frisons,  où  les  coutumes  nationales  des  Germains  se  reproduisent 
sous  une  forme  plus  ancienne,  ne  porte  le  Weregilde  de  Thomme  libre  qu'à  cinquante- 
trois  ou  même  à  cinquante  sous,  et  cependant  elle  parait  donner  au  chien  une  valenr 
assez  forte  (d'un  à  trois  sous).  On  peut  en  conclure  que  c'était  la  valeur  non  pas  moné- 
taire, mais  intrinsèque,  de  Tamende  qui  avait  été  augmentée  chez  les  Saliens  et  portée 
au  quadruple. 

(4)  Tit.  LXVUI,  c.  3,  L.  Cet  article  qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  textes,  parait 
un  des  plus  modernes,  par  la  place  qu'il  occupe  vers  la  un  du  code.  Mais  on  a  déjà 
vu  l'antiquité  de  l'usage  qu'il  indique.  Un  autre  passage  parle  de  l'homme  à  qui  se» 
ennemis  ont  coupe  les  pieds  et  les  mains. 
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placable  de  l'offensé  est  encore  celle  d'an  sauvage.  La  loi  admet 
aussi  Texistence  de  sorcières  qui  mangent  les  cadavres  des  morts, 
et  elle  punit  ce  sacrilège  du  même  châtiment  que  Thomicide.  Elle 
consacre  la  pratique  superstitieuse  des  épreuves  judiciaires  que 
devait  employer  le  moyen-âge,  et  â  défaut  de  témoins,  elle  force 
Taocusé  à  plonger  sa  main  dans  Teau  bouillante.  On  voit  que  le 
temps  n'a  encore  déraciné  aucune  des  idées  primitives  du  Ger- 
main. 

11  reste  également  dans  la  loi  salique  quelques  vestiges  de  la 
première  forme  du  village.  C'est  encore  une  association  indépen- 
dante qui  conserve  sa  souveraineté  locale.  Nul  ne  peut  recevoir  à 
demeure  chez  lui  un  nouvel  habitant  sans  le  consentement  des 
autres  (i),  et  l'opposition  d'un  seul  est  plus  forte  en  pareil  cas  que 
le  consentement  de  la  majorité.  Mais  après  une  résidence  d'un  an 
et  un  jour,  l'étranger  acquiert  les  mêmes  droits  que  c  les  autres 
voisins  »  (s).  Ces  droits  ne  comprennent  cependant  plus  le  partage 
des  terres  cultivées,  dont  la  législation  franque  n'offre  aucune 
trace.  Le  progrès  de  l'agriculture  avait  rendu  la  possession  stable, 
et  le  nom  d'alode,  qui  dans  la  loi  salique  exprime  la  propriété 
héréditaire,  forma  plus  tard  celui  d'alleu,  qui  garda  le  même 
sens  (3). 

Le  mot  de  terre  salique,  que  le  texte  emploie  dans  une  signi- 
fication analogue,  a  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses.  Il 


(1)  EccAio  et  après  lai  M.  Pardesscs,  ont  cm  qa*il  s'agissait  de  rhomme  qui  venait 
résider  dans  an  village  malgré  Topposition  d'an  habitant  ;  Tensemble  da  titre  me  parait 
prouver  que  les  mots  migrare  iuper  alUrum  (T.  XLVIII,  H),  signifient  venir  demeurer 
sor  la  terre  d'autrai. 

(2)  Tit.  XLVll,  aliat  XLVIII.  La  loi  ne  renferme  pas  Texpression  de  centotne  pour 
an  canton,  qui  reparaît  dans  un  édit  du  roi  Chlotaire;  mais  elle  emploie  souvent  le 
mot  de  centcnier. 

(3)  Il  parait  venir  des  mots  al  ôd,  complète  possession. 
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s'agit  du  partage  des  successions  (i),  et  la  disposition  finale  est 
celle-ci  :  quant  à  la  terre  salique,  aucune  partie  de  rhéritage  oe 
peut  échoir  à  une  femme  :  mais  c'est  Tliomme  qui  succède  à  la 
propriété  de  toute  la  terre  (s).  Pour  apprécier  le  sens  de  ces  pa-» 
rôles,  il  faut  recourir  à  Tarticle  correspondant  de  la  loi  des  Ri- 
puairesy  qui  reproduit  en  d'autres  termes  les  coutumes  nationales 
des  Francs.  Il  dit  expressément  que  tant  qu'il  existe  des  héritiers 
màles»  la  femme  est  exclue  du  patrimoine  des  ancêtres  (s).  Ainsi 
l'usage  qui  réservait  à  l'homme  la  possession  du  sol,  avait  un  ca- 
ractère général.  Il  se  retrouve  en  effet  chez  les  autres  peuples 
germaniques  avant  leur  transformation  par  le  christianisme.  Le 
code  des  Allemands  assigne  aux  fils  seuls  la  propriété  paternelle  (4). 
Une  loi  des  Bavarois,  antérieure  à  celle  que  nous  possédons,  por- 
tait :  c  les  fils  de  la  femme  serve  ne  partageront  pas  l'héritage  avec 
ceux  de  la  femme  libre  «(s).  Chez  les  Bourguignons  la  fille  n'était 
appelée  à  succéder  qu'à  défaut  de  fils  (e).  Mais  le  texte  le  plus 
expressif  est  celui  de  la  loi  des  Angles  :  <  L'héritage  du  mort  passe 
n  au  fils  et  non  à  la  fille.  A  défaut  de  fils,  l'argent  et  les  serfs  vont 


(1)  L^hommequi  meurt  sans  laisser  de  fils,  a  poar  héritiers  son  père  et  sa  mère  :  i 
défaut  de  ceux-ci,  son  frère  ou  sa  sœur  :  puis  ses  tantes  maternelles  (?)  et  paternelles: 
enfin  les  parents  paternels  plus  éloignés.  Le  texte  varie  sur  quelques  points  dans  les 
difi*ércnts  manuscrits. 

(2)  De  terra  vero  salira  nuUa  portio  hcereditatis  mulieri  ventât;  sed  ad  virilem  sexnm 
tota  terrœ  hcereditas perveniat  (Tit.  LXIl,  c.  6). 

(3)  Dum  virilis  sexus  extilerit  fetnina  in  hœreditalem  aviaticam  non  succédât. 

(i)  Si  fratres  aliquanti  fuerint,  dividant  portionem  patris  eorum  (Tit.  LXKXVIII;.  Un 
autre  article  de  la  loi  parle  cependant  de  la  femme  qui  possède  la  succession  pater- 
nelle; mais  c'est  un  cas  spécial. 

(5)  In  veteri  lege  scriptum  est;  non  enim  erit  hœres  filius  aneillœ  cum  filio  libent 
(Tit.  XIX,  c.  8).  La  disposition  générale  ordonnait  le  partage  entre  les  frères. 

(6)  Si  quis  filium  non  reliquerit  in  loco  filii  filia  succédât  (Tit.  XIV,  c.  I).  Le  légis- 
liilour  assigne  ensuite  par  exception  une  part  aux  filles  qui  prennent  le  voile  :  mais 
c'i'»t  lù  une  disposition  ajoutée  après  coup. 
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>  à  la  fille;  la  terre  au  plus  proche  pareot  paleroel.  A  Hiérilier  de 

>  la  terre  appartiennent  Tarmure  et  la  composition  du  meurtre.  Ce 
»  n*esl  qu'après  la  cinquième  génération  (les  parents  du  cinquième 
»  degré)  que  Théritage  échoit  à  la  fille  et  passe  de  la  lance  au 

>  fuseau  »  (i).  Nous  voyons  là  Tesprit  qui  avait  dicté  cette  cou- 
tume antique  :  la  terre  appartient  à  la  lance,  c'est-à-dire  au  guer- 
rier qui  peut  combattre  pour  sa  famille  comme  pour  sa  nation. 
La  loi  des  Salions  ne  s*écarte  donc  ni  du  génie  des  peuples  ger- 
maniquesy  ni  de  Tordre  de  choses  établi  alors  parmi  eux,  quand 
elle  exclut  la  femme  de  la  propriété  foncière,  et  la  terre  salique 
n'est  pas  autre  chose  que  la  terre  du  Franc  (i).  On  pourrait  croire, 
il  est  vrai,  que  d'autres  propriétés  situées  hors  du  régime  salien, 
auraient  été  pour  ainsi  dire  des  terres  romaines;  mais  celte  dis- 
tinction n*est  nullement  indiquée  dans  le  reste  de  la  loi,  et  si  elle 
s'établit  plus  tard  dans  la  Gaule  (s),  elle  fut  le  résultat  de  la 
conquête  et  non  pas  l'effet  du  code  franc. 


(f)  Hœreditatem  defuncti /iliut,  non  fiOa,  suteipiat,  etc.  (Tit.  VI,  c.  I,  5  et  8). 

(2)  Il  se  troQTe  cependant  an  moyen-àge  des  terres  saliqnes,  situées  en  pays  étran- 
ger; mais  lenr  nom  signifie  qn^elles  sont  possédées  d'après  le  droit  salien,  et  comme 
c'est  \k  le  privilège  des  propriétés  franqnes,  h  terre  saliqae  devient  alors  la  terre 
seigneuriale,  au  moins  dans  Topinion  la  plus  accréditée.  Mais  il  est  puéril  de  faire 
venir  ce  nom  de  la  sala  on  salle,  qui  était  l'habitation  du  seigneur.  La  loi  salique  ne 
connaît  pas  ce  mot;  elle  emploie  ceux  de  case  et  de  maison  {easa  et  domus). 

M'  J.  Gaui  a  cherché  un  autre  rapport  entre  la  terre  salique  et  le  mot  sala,  qui 
signifiait  vente  (comme  en  anglais  le  verbe  to  teU).  Mais  le  rapprochement  est  ici 
impossible,  puisque  les  terres  vendues  et  achetées,  mais  non  patrimoniales,  ne  peu- 
vent répondre  à  ce  que  la  loi  des  Ripuaires  appelle  le  patrimoine  {terra  aviatiea). 

L'application  qui  fut  faite  plus  tard  de  l'article  de  la  loi  salique  à  la  possession  de 
la  couronne,  s'écarte  du  texte,  mais  rentre  dans  l'esprit  de  Tinstitution;  car  la  royauté, 
comme  la  propriété,  supposait  une  main  capable  de  tenir  l'épée  et  de  demander  la 
satisfaction. 

(3)  Ce  qui  la  rendrait  probable,  c'est  l'immunité  d'iropi^ts  dont  les  terres  des  Franci 
parais^nt  avoir  Joui  par  opposition  à  celles  des  Gaulois.  Nais  il  est  évident  que  la 
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La  plas  grande  et  la  plus  extraordinaire  des  révolutions  poli- 
tiques dont  ce  code  indique  Texistence,  c^est  la  suppression  des 
privilèges  de  la  noblesse.  Toutes  les  autres  législations  germani- 
ques reconnaissent  une  aristocratie  héréditaire,  investie  de  diver- 
ses prérogatives  :  la  loi  des  Saliens,  conforme  sur  ce  point  à  celle 
des  RipuaireSy  remplace  le  noble  par  Thomme  féal  du  roi,  qa^elle 
désigne  par  le  titre  d'antrmtion,  synonyme  de  fidèle.  On  a  pré- 
tendu que  ce  n*était  là  qu'une  simple  différence  d'expressions  et 
que  les  féaux  du  roi  représentaient  la  noblesse  nationale.  Mais 
on  voit  du  moins  que  cette  noblesse  ne  tient  ici  ses  droits  que  do 
lien  qui  existe  entre  elle  et  le  roi  qu'elle  sert  (i).  La  protection 
royale  est  ce  qui  donne  le  premier  rang,  soit  au  Salien,  soit  plus 
tard  au  Gaulois,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  La  naissance  con- 
tribuait peut-être  à  fixer  le  choix  des  antrustions;  cependant  elle 
n'en  était  pas  la  condition  obligatoire»  car  le  nom  de  noble  ne  se 


disposition  de  la  loi  salique  relative  aux  héritages  est  fondée  sur  le  principe  géoënl 
de  la  législation  germanique,  et  dès  lors  les  applications  qu'elle  put  recevoir  dans  U 
Gaule,  ne  vinrent  qu'après  coup. 

(1)  MoiiTESQuiED  a  cru  que  les  antrustions  formaient  une  noblesse  héréditaire.  Pour 
reconnaître  son  erreur,  il  suffit  de  lire  la  formule  de  leur  admission,  telle  que  Maicclpe 
nous  Va  conservée  (I,  18).  «  Ceux  qui  nous  promettent  une  fidélité  inviolable,  ont 
droit  à  jouir  de  notre  protection.  Notre  fidèle  N.  étant  venu  dans  noire  palais  avec  les 
gens  qui  combattent  sons  lui  {arimanid  sud),  a  prêté  entre  nos  mains  le  serment  de 
dévouement  et  de  fidélité,  et  nous  voulons  qu'il  soit  compté  désormais  parmi  nos 
antrustions.  »  Ce  rang  était  donc  personnel.  Cependant  Tindication  de  la  suite  armée 
avec  laquelle  le  fidèle  est  venu,  montre  qu'il  avait  déjà  par  lui-même  une  certaine 
puissance,  et  comme  la  force  do  cette  suite  dépendait  du  nombre  de  guerriers  qu'il 
pouvait  entretenir,  la  propriété  héréditaire  formait  le  titre  le  plus  général  au  choix  da 
prince.  Dans  ce  sens,  la  classe  des  antrustions  représentait  surtout  les  grandes 
familles  franques. 

La  fidélité  quMIs  promettaient  était  un  engagement  plus  direct  que  le  serment 
d'obéissance  dû  par  tous  les  sujets,  cl  qui  portait  le  nom  de  Icudetamium,  au  lieu  de 
fclui  de  trustU  (/6.,  Il,  40).  Quant  aux  droits  dont  il  jouissaieni,  la  formule  ne  parle 
que  de  la  triple  composition  qu'on  exigeait  de  leur  meurtrier. 
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frouvc  pas  une  seule  fois  dans  les  monuments  de  la  période  méro- 
vingienne. On  est  donc  conduit  à  croire  qu'il  n'existait  plus  chez 
les  Francs  de  véritable  noblesse,  soit  que  cette  classe  guerrière 
eut  péri  dans  les  combats,  comme  autrefois  la  race  royale,  soit 
qu*elle  eût  été  dépouillée  de  son  pouvoir  au  profit  du  roi.  II  fallait 
du  moins  qu'elle  eût  été  fort  affaiblie  pour  perdre  ainsi  son  carac- 
tère distinctif,  les  privilèges  personnels  résultant  directement  de 
la  naissance. 

Une  autre  caste  parait  avoir  alors  été  très-peu  nombreuse  chez 
les  Salieus  :  c'est  celle  des  colons  que  nous  avons  appelés  laelen, 
et  que  la  loi  nomme  lili.  Probablement  une  partie  de  ces  anciens 
serfs  germaniques  était  parvenue  à  l'émancipation  pendant  les 
longues  guerres  dont  elle  avait  partagé  les  hasards.  Ceux  qui  res- 
taient conservaient  leur  condition  moyenne  entre  la  liberté  et 
l'esclavage  (i).  Ils  ne  sont  cités  qu'en  passant,  et  la  satisfaction 
qu'ils  paient  ou  qu'ils  reçoivent  est  de  moitié  plus  faible  que  celle 
de  l'homme  libre,  mais  trois  fois  plus  forte,  en  cas  d'homicide,  que 
le  prix  de  l'esclave  dont  il  est  souvent  question  dans  la  loi  (s). 
L'inégalité  entre  les  diverses  classes  d'hommes  se  trouve  exprimée 


(1)  On  a  mis  en  question  si  le  lite  affranchi  devenait  Tégal  de  l*bomme  né  libre, 
ingenuut.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  donte  sur  ce  point,  puisque  la  loi  emploie  les  mots 
rendre  ingénu,  ingenuum  demittere,  pour  exprimer  Taffranchissement  (XXX,  1  et  5). 
II  semble  même  que  quand  une  émancipation  irrégulière  avait  eu  lieu  devant  le  roi, 
elle  restait  valable  malgré  les  droits  du  maître  lésé,  qui  obtenait  seulement  des  dédom- 
magements pécuniaires  de  celui  qui  avait  usurpé  son  rôle.  L'article  15  du  titre  XIV 
de  la  Lex  emendata  ne  punit  que  d'une  amende  Tbomme  libre  qui  prend  une  femme 
de  cette  classe,  tandis  qu'il  perdrait  sa  liberté  s'il  épousait  une  esclave.  D*antres  dispo- 
sitions montrent  qu'outre  la  terre  que  le  lite  tenait  de  son  seigneur,  il  pouvait  avoir 
des  biens  à  lui. 

(2)  Deux  causes  ont  rendu  l'esclavage  commun  chez  les  Francs,  d'abord  la  guerre 
contre  les  Romains  qui  leur  a  donné  des  captifs  de  race  étrangère  (car  les  Gaulois 
sont  pour  eux  des  Romains),  et  eusuitc  l'invasion  de  la  Gaule,  où  ils  ont  trouvé  la 
servitude  en  U69çv. 
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par  les  chiffres  suivants,  qui  sont  ceux  de  Texpiation  due  pour  le 
meurlre  :  Fesclave  est  évalué  à  treote-six  sous  d'or;  le  colon»  à 
cent  sous;  Thomme  libre,  à  deux  cents;  le  féal  du  roi,  à  six  cents. 
Restent  les  étrangers.  Ici  le  code  salien  parait  distinguer  les 
Gaulois  non  pas  seulement  des  Francs,  mais  des  hommes  libres 
qui  vivent  sous  la  loi  salique  (i).  Ces  derniers,  qui  sont  assimilés 
au  Franc,  représentent  des  peuples  germains  alliés,  comme  on  le 
voit  par  le  titre  correspondant  de  la  loi  ripuaire,  qui  nomme  les 
Allemands,  les  Frisons,  les  Bavarois  et  les  Bourguignons  :  mais 
la  clause  du  texte  salien  mérite  d'être  remarquée,  en  ce  qu'elle 
suppose  que  ces  alliés  ont  accepté  la  loi  salique.  En  prenant  œ 
mot  à  la  lettre,  il  supposerait  que  ces  auxiliaires  étrangers  avaient 
adopté  les  coutumes  franques  :  mais  on  voit  plus  loin  qu'ils  con- 
servaient leurs  usages  propres.  Ainsi,  vivre  sous  la  loi  salique 
signiGe  seulement  ici  s'être  associé  aux  Saliens.  Il  s'agissait  donc, 
au  moins  dans  le  principe,  de  nations  confédérées,  et  le  texte  de 
la  loi  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet.  En  effet  une  première 
disposition  base  la  composition  à  payer  sur  l'usage  établi  dans  le 
pays  du  mort,  pays  encore  indépendant,  puisqu'il  gardait  ses  coo- 
luraes  parliculiërcs  (3);  mais  l'article  suivant  revient  sur  celle 


(f)  Homintm  ingenuum  {oliai  barbarum)  qui  lege  salieâ  vivit  (Tit.  XLIV,  1,  et 
LXVI,  2,  H). 

(2)  La  loi  parle  du  cas  où  Tbomme  de  cette  classe  serait  tué  en  portant  les  armes 
avec  les  Francs.  La  composition  doit  alors  être  triple  de  ce  qn^aurait  été  dans  le  paya 
du  mort  son  Weregilde.  Si  guis  hotninem  ingenuum,  qui  êolicà  lege  vivit,  in  hotte 
occiderit,  tecundum  quod  in  patrie,  ti  ipse  oecisus  esset,  eomponere  debuiêtet,  in  tr^ 
componat  (T.  LXVI,  c.  2,  H).  On  voit  par  ces  mots  que  ce  Weregilde  variait  suivant  les 
usages  en  vigueur  dans  la  patrie  de  Hiomme  tué.  \\  y  avait  donc  à  celte  époque  des 
alliés  des  Saliens,  unis  ù  eux  par  un  lien  politique,  mais  conservant  des  coutumes 
particulières.  L^arliele  suivant  suppose  ces  coutumes  éteintes  et  le  prix  du  meurlre 
égalisé.  La  première  disposition  se  rapporte  au  temps  où  les  peuples  confédérés  con- 
servaient leur  indépendance  :  lu  seconde,  à  Tépoquc  où  lu  domination  fntnqnc  s'élcmlit 
sur  eux. 
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mesure  pour  rendre  régalité  complète  enlre  le  Salieo  et  Fallié»  ce 
qui  prouve  que  la  séparatîou  tendait  à  disparaître  (i). 

Quant  aux  dispositions  relatives  aux  Gaulois»  elles  sont  posté- 
rieures à  la  conquête  d*une  partie  des  provinces  romaines.  La  loi 
distingue  trois  classes  de  Romains  (ou  de  Gaulois)  :  le  tribu- 
taire (i),  le  propriétaire  et  Thôte  (mot  à  mot  le  convive)  du  roi  (3). 
La  protection  dont  jouit  le  propriétaire  est  de  moitié  inférieure  à 
celle  du  Franc  libre  :  car  pour  expier  le  meurtre  du  premier»  il 
suffit  de  payer  cent  sous  d^or»  au  lieu  de  deux  cents  qu'il  faudrait 
pour  le  meurtre  du  second.  La  même  proportion  existe  pour  le 
prix  du  sang  entre  Tantrustion,  qui  représente  Taristocratie  fran- 
que»  et  Thôte  du  roi»  placé  sur  la  même  ligne  dans  la  race  gauloise. 


(1)  Ces  indications  répondent  parfaitement  à  celles  que  nous  fournit  i^histoire.  Les 
premiers  alliés  des  Saliens  furent  sans  doute  les  peuples  germaniques  d^alentoor,  non 
pas  seulement  ceux  de  la  ligue  franque  (dont  la  loi  fait  une  autre  classe),  mais  encore 
ceux  qui  habitaient  le  nord  de  la  Belgique,  tels  que  les  Ménapiens  et  les  Xorins,  dont 
l'indépendance  à  cette  époqne  est  suffisamment  attestée.  11  dut  en  être  de  même  des 
populations  payennes  de  la  Tongrie.  L'alliance  fut  d'abord  conclue  sur  le  pied  d'une 
entière  égalité,  comme  le  dit  Procopb,  et  comme  l'indique  la  conservation  des  cou- 
tumes locales,  attestée  par  Tarticle  2  du  titre  déjà  cité.  Mais  sous  les  successeurs  de 
Clovis,  ces  alliés  belges  font  partie  de  la  monarchie  franque  et  leur  indépendance 
politique  a  disparu.  Cependant  ils  restèrent  payens  longtemps  après  la  conversion  des 
Francs,  ce  qui  marque  le  maintien  de  leurs  usages  nationaux.  C'est  précisément  Tétat 
mixte  des  hommes  dont  parle  l'article  5,  qui  ne  sont  pas  des  Francs,  mais  qui  com- 
mencent à  leur  être  à  peu  près  assimilés. 

Il  ne  suit  pas  de  là  que  les  barbares  vivant  sous  la  loi  salique  fussent  seulement  des 
Belges.  L'expression  était  générale,  et  son  application  illimitée;  mais  elle  embrassait 
nécessairement  les  alliés  que  la  Belgique  avait  donnés  aux  Saliens. 

(2)  Par  tributaire,  la  loi  entend  tout  homme  dépourvu  de  propriété;  ainsi  c'est  d'une 
part  lé  colon  romain  cultivant  pour  autrui,  de  l'autre,  l'ouvrier  des  villes. 

(S)  Le  Romain  ne  devient  pas  féal  ou  antrustio  du  roi,  parce  qu'il  n'est  pas  un 
guerrier;  mais  le  titre  de  convive  est  la  traduction  du  mot  huisgezin  oo  membre  de  la 
maison,  qui  signifie  vassal.  Il  relève  donc  directement  du  roi,  mais  non  au  même  titre 
que  les  Francs. 
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Tous  deux  sont  privilégiés»  mais  le  meurtre  du  premier  coûte 
six  cents  pièces  d'or,  celui  du  second,  trois  cents.  Pour  le  Romain 
de  classe  inrérieure»  le  tributaire,  la  composition  est  de  moitié 
plus  faible  que  pour  le  propriétaire  (i)  :  car  le  manque  de  posses- 
sions lui  enlève  aux  yeux  de  la  loi  la  valeur  de  Thomme  libre. 
Comme  ces  appréciations  indiquent  le  degré  de  considération 
attaché  à  chaque  espèce  d^hommes,  on  voit  que  le  Gaulois  da 
premier  rang  est  mis  au  dessus  du  simple  guerrier  barbare  :  le 
propriétaire  est  assimilé  au  litus  ou  colon  franc  :  le  tributaire 
vaut  environ  le  double  de  Fesclave. 

Cette  hiérarchie  politique  dont  le  code  salien  porte  Texpressioa, 
offre  sans  contredit  la  plus  forle  preuve  d*extension  de  la  puissance 
royale,  puisque  c*est  la  confiance  du  souverain  qui  seale  donne 
le  premier  rang  au  Franc  et  au  Gaulois.  On  ne  peut  douter  que 
cette  prépondérance  de  la  royauté  ne  se  fut  accrue  après  la  sou- 
mission de  la  Gaule,  et  que  les  articles  qui  la  consacrent  n'appar- 
tiennent surtout  au  temps  où  la  loi  nationale  fut  revue  et  modifiée 
sous  le  règne  de  Glovis  et  de  ses  successeurs;  mais,  d'un  autre 
côté,  Tautorité  à  laquelle  parvinrent  ces  princes  fut  elle-même  la 
conséquence  d'idées  déjà  reçues,  puisqu'il  n'existe  aucune  trace 
de  résistance  de  la  nation  à  leur  suprématie  (a).  Il  y  a  donc  quel- 
que chose  de  plus  sérieux  qu'on  ne  le  croirait  d'abord  dans  la 


(1)  Les  textes  varient  et  la  portent  à  i5,  à  60  ou  même  à  70  sous. 

(2)  Je  pense  que  l'extension  donnée  au  pouvoir  royal,  date  de  la  fln  du  régne  de 
Clovis.  En  effet,  Tépilogue  de  la  loi  salique  (L)  porte  que  ce  prince,  après  avoir  publié 
la  loi,  la  revit  plus  lard  de  concert  avec  les  Francs  {postea  unà  eum  Francis  ptrtrac- 
lavit).  L'autorité  donnée  au  roi  consiste  surtout  dans  le  droit  de  nommer  les  chefs 
cantonaux,  jadis  élus  par  le  peuple,  et  de  juger  en  dernier  ressort.  Elle  était  le 
résultat  naturel  de  la  conquête  de  la  Gaule,  qui  avait  rendu  impraticable  la  réunion 
rrcqucntc  des  assemblées  nationales  et  leur  intervention  habituelle  dans  les  affaires  du 
}:ou\Grncmcni. 
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tradition,  qai  rapporte  qu'après  Fanarchie  des  premiers  âges,  une 
royauté  forte  et  honorée  s'établit  chez  les  Francs.  Ajoulons  qu'à 
partir  du  milieu  du  V«  siècle»  on  voit  le  commandement  général 
passer  de  main  en  main  à  une  suite  de  rois,  dont  la  puissance 
semble  avoir  été  assez  étendue  (i).  Il  est  vrai  que  Torigine  et  les 
attributions  de  cette  dynastie  souveraine  restent  entourées  de 
tant  de  ténèbres,  qu'on  a  pu  reléguer  parmi  les  fables  une  partie 
des  souvenirs  populaires  qui  s'y  rapportaient.  Mais  l'obscurité  qui 
s'attache  ainsi  aux  commencements  de  la  monarchie  franque 
n'exclut  pas  un  fond  de  réalité,  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naitre,  et  sans  pouvoir  retracer  le  tableau  complet  de  ce  grand 
événement,  nous  allons  essayer  d'en  déterminer  l'époque  et  le 
caractère. 

Grégoire  de  Tours,  celui  des  vieux  historiens  des  Francs  qui 
mérite  le  plus  de  confiance,  résume  ainsi  les  traditions  nationales 
à  ce  sujet  :  <  Plusieurs  racontent  qu'après  avoir  habité  sur  les 
bords  du  Rhin,  les  Francs  passèrent  le  fleuve  et  entrèrent  dans 
la  Thoringie  (il  veut  dire  dans  le  pays  des  Tongres);  là,  ils  se 
donnèrent  pour  chefs,  dans  leurs  diflérents  cantons  ou  dans  leurs 
différentes  villes,  des  rois  chevelus,  tirés  de  leur  première  et  plus 
illustre  famille  t  (3).  D'après  celte  version,  une  même  race  royale 
avait  été  élevée  au  trône  par  toutes  les  tribus,  et  son  origine  était 
salienne,  puisque  la  tradition  plaçait  son  berceau  dans  la  contrée 
occupée  par  les  Saliens  (car  cette  Thoringie,  située  en  deçà  du 
Rhin,  ne  peut  être  que  la  Tongrie,  dont  ils  habitaient  la  frontière, 
et  qui  finit  par  tomber  tout  entière  dans  leur  pouvoir).  En  effet, 
nous  voyons  les  rois  Mérovingiens  proclamés  <  l'illustre  postérité 


(i)  Clilodion,  SIérovée  et  Chilpcric. 
(2)  Crecorits  Tcroîi.,  II,  Î». 
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des  Sicambres  »  (i),  et  la  loi  des  Saliens  devint  celle  de  leur  monar- 
chie. Oo  peut  donc  regarder  ce  premier  point  comme  confirmé  par 
rhistoire.  Mais  pour  que  cette  vaillante  tribu  pût  donner  des  sou- 
verains  à  toute  la  ligue  franque»  il  fallait  qu'elle  se  trouvât  en  con- 
tact  avec  Fcnsemble  de  cette  ligue»  ce  qui  n'arriva  qu'assez  tard  : 
car  elle  avait  habité  la  Belgique  depuis  le  commencement  du 
IV""  siècle,  tandis  que  le  reste  des  Francs,  toujours  rejetés  au 
delà  du  Rhin  par  les  empereurs  victorieux,  ne  réussissaient  que 
momentanément  à  franchir  ce  fleuve,  sans  pouvoir  s'établir  à  de- 
meure sur  sa  rive  gauche  («).  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d*Arbo- 
gaste  que  les  Saliens  cessèrent  d'être  isolés  des  autres  nations  de 
leur  race,  grâce  à  l'arrivée  des  Ripuaires  sur  les  bords  de  la  Roer. 
Alors,  en  effet,  le  territoire  des  Francs  se  trouva  presque  con- 
tigu.  Ce  rapprochement  devint  sans  doute  complet  après  le  coup 
fatal  porté  à  la  puissance  romaine  par  l'invasion  des  Vandales  : 
car  le  pays  des  Tongres  étant  déjà  envahi  par  les  Saliens,  tandis 
que  les  tribus  orientales  s'étendaient  à  l'est  de  la  Meuse,  rien  ne 
fit  plus  obstacle  à  leur  réunion  sous  les  mêmes  chefs.  Aussi  l'é- 
lection de  la  maison  royale  semble-t-elle  s'être  accomplie  bientôt 
après,  puisque  les  chroniques  font  commencer  vers  l'an  420  le 
règne  du  premier  de  ses  princes,  qu'elles  nomment  Faramond. 
Jusque  là,  tous  les  faits  connus  viennent  justifier  la  tradition. 


(1)  C'est  réloge  que  FoHTL'^viTus  adresse  au  roi  Caribert;  vous  ôtes  le  desccndanl  d« 
la  brillanle  race  des  Sicambres.  Cum  sis  progenitus  dard  de  ttirpe  Sicamber  {De  Cari' 
bertOy  V.  93). 

(2)  Les  Chamaves  qui  avaient  essaye  de  le  faire  à  Tépoque  de  Julien  se  troavaient 
ramenés  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  du  temps  d^Arbogaste,  puisque  celui-ci  n'atteignit 
leur  territoire  qu'après  avoir  ravagé  le  pays  des  Brnctères,  situé  en  face  de  Cologne. 
Les  Attuaircs,  qui  demeuraient  à  peu  de  distance  de  Clèvcs,  formaient  le  dernier  des 
peuples  francs  du  cdic  du  Nord.  La  ligue  saxonne  avait  envahi  les  contrées  situées  nu 
«iclà. 
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En  revaDche,  nous  ne  rcucoutrous  guère  qu'iucertitude  sur  l'exis- 
tence de  ce  roi,  au  sujet  duquel  Thistoire  est  muette.  La  chro- 
nique latine  de  Prosper  Tyro,  riche  en  documents  de  valeur 
inégale  9  porte  dans  quelques  exemplaires  ces  mots  interpolés  : 
«  Faramond  ré^na  alors  sur  la  France  »  (i).  Mais  Tinlerpolateur 
avait  fait  mention  dans  les  mêmes  termes,  dès  Tan  383,  de  I  élec- 
tion du  roi  Priam,  personnage  évidemment  fabuleux  et  emprunté 
aux  traditions  qui  faisaient  descendre  les  Francs  des  Troyens  (s). 
Une  opinion  peu  vraisemblable  (car  elle  démentirait  Torigine 
salienne  du  premier  souverain)  lui  donnait  pour  père  ce  Marco- 
roir,  que  nous  avons  vu  combattre  contre  les  Romains  du  temps 
d*Arbogaste  (5).  Sans  tenir  compte  de  ces  souvenirs  confus,  Gré- 
goire de  Tours  parait  croire  que  Fauteur  de  la  nouvelle  dynastie 
était  Théodemer,  fils  de  Richimer,  autrefois  consul  (0;  mais  il  ne 
se  fonde  à  ce  sujet  que  sur  le  titre  de  roi  des  Francs,  qu'une 
chronique  consulaire  (5)  donnait  à  ce  chef,  en  énonçant  sa  mort 


(I)  Le  nom  de  Faramond  a  pour  racine  fara,  descendance  ou  noblesse,  et  mundi, 
protecteur.  II  renferme  donc  l'idée  d'une  naissance  illustre  et  répond  à  Texpression  de 
rhistorien  déprima  et  nobiliori  familià  »uâ. 

(3)  Remarquons  cependant  que  le  chroniqueur  hésite  à  qualifier  ce  dernier  person- 
Dage.  Un  certain  Priam,  dit-il,  règne  alors  sur  la  France,  et  c'est  là  le  point  le  plus 
recalé  auquel  nous  ayons  pu  remonter.  Tout  inJique  que  les  passages  relatifs  aux 
rois  francs  ont  été  intercalés  après  coup  dans  cette  chronique,  comme  Ta  démontré 
HesscnExiirg  {Acta  SS.  Belg,  I,  276).  Sans  cette  circonstance,  son  témoignage  serait 
décisif,  car  elle  date  du  milieu  du  V<  siècle. 

(3)  Suivant  les  Geetaregum  Franeorum,  Marcomir  aurait  été  fils  de  Priam  et  Sunnon, 
lils  d'Antenor;  Faramond  aurait  eu  pour  père  Marcomir.  —  Elegerunt  Faramundum, 
fdium  Marehomiri,  et  levaverunt  eum  super  se  regem  crinitum. 

(i)  Il  ne  le  dit  pas  expressément,  mais  il  nomme  Théodemer  avant  Chlodion,  et 
déelare  n*avoir  pas  trouvé  dans  les  auteurs  qu'il  suit  de  noms  d'anciens  rois.  Comme 
nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs  d'après  Ahiie!!  SIarcelli.^  et  Clacdie!«,  l'application  de 
re  titre  à  Théodemer  n'avait  rien  de  neuf. 

(3)  Cest-à-dire  disposée  d'après  l'ordre  chronologique  des  consulats,  suivant  l'usage 
romain. 
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par  le  glaive  («).  Soo  opioioD  n'a  donc  pas  ici  beaucoup  d'auto- 
rite»  quoiqu'elle  ail  été  suivie  par  un  de  ses  conlinuateurs,  qui  a 
voulu  la  rattacher  aux  légendes  nationales  (t).  Ces  deux  écrivains 
placent  d*ailleurs  la  mort  de  Théodemer  vers  Tan  415»  époque  où 
le  comte  Caslinus  avait  vaincu  les  Francs.  Son  règne  aurait  donc 
dû  commencer  au  temps  de  la  guerre  contre  les  Vandales,  et  alors 
Frigéridus»  qui  citait  les  noms  des  chefs  barbares  engagés  dans 
cette  lutte,  n'aurait  pas  omis  celui  du  roi  qui  les  combattait,  tan- 
dis que  Grégoire  de  Tours  nous  affirme  que  cet  écrivain  n'en 
avait  fait  aucune  mention  (s). 


(1)  In  ConstUaribut  hgimut  Theodomerem^  regem  Franeorum^  filium  Richimeris 
quondam  (cohsolib?)  et  Atchilam  malrem  ejus  gladio  interfectot  (II,  9).  Il  s^agissait 
probablement  dans  ce  récil  d'an  chef  resté  an  service  de  Tempire  et  devenu  snspeet  : 
car  les  mots  «  taés  par  Tépée  »  semblent  indiquer  un  supplice.  On  a  supposé  qot 
Théodemer  aurait  été  mis  à  mort  avec  sa  mère,  après  être  tombé  entre  les  mains  de 
Cnstinus  :  mais  c^eût  été  là  une  vengeance  dont  Thistoire  ou  la  tradition  aarait  saas 
doute  conservé  quelque  souvenir,  sïl  s'était  agi  d'un  roi  vaincu.  Ricbimer  élait  ui 
Franc  de  race  illustre,  ami  d'Arbogasle,  et  qui  fut  consul  Tan  384.  11  mourut  vers 
Fan  394,  au  moment  où  il  allait  prendre  le  commandement  do  Tarmée  de  Théodose. 
Son  fils  et  su  veuve  rctournèrcnt-ils  chez  les  Saliens  ou  demeurèrent-ils  dans  les  étals 
d'Honorius,  c'est  ce  que  nous  ignorons;  mais  le  titre  de  roi  des  Francs  donné  à  Théo- 
demer, n'empêchait  pas  qu'il  ne  pût  être  au  service  de  l'empire,  comme  le  roi  Vello- 
baud,  comte  des  domestiques.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  la  chronique  consulaire 
qui  rapportait  son  supplice,  ne  parlait  ni  de  son  élection  ni  d'une  victoire  remportée 
sur  lui,  puisque  Grégoire  de  Tours,  qui  recueille  avec  soin  les  faits  arrivés  à  sa  coo- 
naissance,  n'indique  que  sa  mort.  Quant  aux  chroniques  que  nous  possédons,  elles  ne 
le  nomment  même  pas. 

(2)  Fredegarics,  Epitome  Hist.  Franc, ,  c.  0.  Il  fait  descendre  Théodemer  de  Prtam. 

(3)  «  Je  m'étonne,  dit-il,  que  Frigéridus  qui  nomme  les  rois  des  autres  nations,  passe 
sous  silence  ceux  des  Francs.  »  C'est  simplement  parce  qu'il  n'en  existait  pas  encore 
pendant  l'invasion  vandale  que  Frigéridus  avait  racontée.  A  l'époque  précédente,  cet 
écrivain  avait  parlé  de  Marcomir  et  de  Sunnon,  mais  en  leur  donnant  seulement  le 
titre  de  regalet  ou  princes,  ce  qui  prouve  le  peu  d'étendue  de  leur  autorité.  Il  con- 
naissait probablement  la  création  plus  récente  d'une  royauté  moins  incomplète,  ce 
qui  Fcmpêchait  d'appeler  rois  les  anciens  chcLs,  comme  on  le  fuisnil  du  temps  d'Ames. 
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A  oôlé  de  ces  iodicatioDS  ÎDcerlaioes  el  coolradictoires,  il  nous 
reste  cepeodaot  une  donnée  plus  positive  :  c  est  la  souveraineté 
exercée  sur  les  diverses  tribus  franques  par  Chlodion,  que  tous 
les  récits  désignent  comme  le  second  roi  de  la  nouvelle  race,  et 
dont  les  conquêtes  s'étendirent  jusqu'à  Cambrai  vers  Tau  440. 
L'établissement  d'une  royauté  commune  était  donc  alors  un  fait 
accompli,  mais  encore  assez  récent.  Ce  point  reconnu,  l'incerti- 
lude  ne  saurait  porter  que  sur  le  nom  du  premier  roi,  et  puisque 
le  Théodemer  de  Grégoire  de  Tours,  qui  n'offre  d'ailleurs  aucun 
caractère  d'authenticité,  appartient  à  une  époque  où  commençait 
à  peine  le  rapprochement  des  Saliens  et  des  Ripuaires,  rien  ne 
nous  autorise  à  voir  en  lui  le  fondateur  de  la  monarchie  nationale. 
L'opinion  populaire,  suivie  par  les  chroniqueurs,  n'a  donc  plus 
contre  elle  que  l'absence  de  documents  authentiques  sur  ce  Para- 
moud  qu'aucun  écrivain  de  quelque  autorité  ne  nous  fait  con- 
naître. 

Remarquons  toutefois  qu'on  ne  connaît  guère  mieux  ce  qui  se 
passait  vers  ce  temps  dans  la  Grande-Bretagne,  dans  la  Belgique 
maritime  et  dans  l'Armorique  proprement  dite,  f^s  écrivains  que 
possédait  encore  le  monde  romain,  appellent  Gaule  ultérieure  les 
pays  situés  au  nord  de  la  Loire,  et  savent  à  peine  ce  qui  s'y  pas- 
sait. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Grégoire  de  Tours  n'eût  rien 
découvert  dans  les  auteurs  latins  sur  le  roi  que  les  Francs  avaient 
choisi,  et  son  indifférence  pour  leurs  traditions  ne  peut  lui  être 
justement  reprochée,  son  livre  étant  plutôt  l'histoire  de  la  Gaule 
chrétienne  que  celle  du  peuple  conquérant.  Ces  traditions,  qu'il  a 
méprisées,  méritaient  probablement  plus  d'attention,  et  le  nom 
qu'elles  ont  fait  passer  jusqu'à  nous  est  encore  le  seul  auquel 
nous  puissions  rattacher  la  révolution  qui  rassembla  les  diverses 
tribus  franques  sous  la  conduite  de  chefs  héréditaires.  Le  rôle  que 
les  légendes  nationales  assignent  à  ce  souverain  obscur,   dont 
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nous  u'apercevoas  que  Tombre,  se  borne  d*ailleurs  i  précéder  les 
rois  Jiistoriqaes.  Élevé  sur  le  pavois  en  430»  il  aurait  cessé  de 
vivre  sept  ans  plus  tard  (i)»  sans  avoir  même  figuré  dans  la  guerre 
que  lea  Francs  soutinrent  cpolreiAétius.  U  B*y  a  donc  là  riee 
qui  ressemble  aux  fable$  héroïques  dopL  se  berce  quelquefois 
Tenfaoce.  des  peuples  :  c'est  seulement  Técho  éloigné  d'un  frit 
dont  nous,  avons  déjà  reconnu  rexislence  sans  ea  distinguer  les 
détails,  (t)r 

Quelle  forme  prit  cette  souveraineté  conférée  au  plus  noble  des 
guerriers  saliens?  Oa  a  vu  par  le  texte  que  nous  avons  cité,  qve 
la  version  la  plus  répandue  parlait  de  Télection  d'une  dynastie 
plutôt  que  d'un  seul  prince.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  des  mots 
c  ils  se  donnèrent  des  rois  dans  leurs  différents  cantons  on  dans 
leurs  différentes  villes^  et  ils  les  tirèrent  de  leur  famille  la  plus 
illustre  »(ji).  L'histoire  de  Clovis  vient  elle-même  oonfinner  cette 
indication.:  ce  conquérant  de  la  Gaule  avait  pour  parents  les  rois 
francs  du  Maine,  de  Cambrai  et  de  Cologne,  et  ne  se  crut  assuré 
sur  le  ti*ôoe  qu'après  avoir  fait  périr  tous  ceux  de  son  saog. 
L'unité  monarchique  était  encore  si  peu  consacrée  par  l'usage 
national,  que  nous  voyons  les  souverains  des  deux  premières  races 


(i)  C*e8t  en  i27  que  la  chronique  de  Prosper  Tyro  place  ravéncment  de  Chlodion. 
On  a  vu  plus  haut  que  les  passages  de  ce  docnnient  qui  concernent  la  monarehie 
franqae  paraissent  ajout<^s  après  coup.  Mais  celte  intercalalion  n'est  pas  TœnTre  d'aoe 
main  tout-ù-fait  barbare,  et  à  quelque  source  que  soient  puisées  les  dates  qu'elle  noos 
fournit,  elles  n'ont  rien  que  Hiistoirc  contredise. 

(2)  On  poarrait  sYtonner  de  ne  pas  voir  le  nom  de  Faramond  se  reproduire  ensiute 
chez  les  rois  de  la  première  race,  s^il  était  le  fondateur  de  leur  dynastie.  Mais  H  en  est 
de  même  de  ceux  de  Chlodion  et  de  Mérovée,  qui  régnèrent  après  lai.  Ils  restent  Isolés 
dans  rhistoire,  quoiqu'ils  rappellent  des  souvenirs  pins  certains  et  nne  pniasanee 
affermie  par  la  victoire. 

(3)  Treuhmt  eot.,..  jnxla  pagot  vel  civilafes  Reget  erinitot  tuper  te  creariwf,  A 
prima  et  nobiliori sué  familiâ  (Gnrc.  Tun.,  II,  9). 
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partager  Gonstammenl  leurs  états  entre  tous  leurs  fils.  Ainsi»  la 
ooocentration  du  pouvoir  dans  une  seule  main  ne  fut  pas  d'abord 
comprise  comme  une  loi  absolue.  Si  Ton  aperçoit  distinctement, 
pendant  le  cours  du  V«  siècle,  une  suite  de  rois  investis  du  com- 
mandement général,  chacun  d'eux  eut  probablement  à  conquérir 
par  lui-même  la  supériorité  à  laquelle  il  parvint,  et  malgré  la 
place  qu'ils  prirent  à  la  tète  de  la  nation,  nous  verrons  qu'il  parait 
encore  avoir  existé  au-dessous  d'eux  des  chefs  d'un  rang  à  peine 
inférieur,  issus  de  la  même  souche  et  portant  également  la  lon- 
gue chevelure  flottante,  qui  était  la  marque  et  le  privilège  an* 
Uqoe  de  la  royauté  (i). 

Le  nom  de  Mérovingiens  que  portèrent  dans  la  suite  les  prin- 
ces de  cette  dynastie,  ne  parait  venir  que  de  celui  de  Mérovée, 
qui  fut  élevé  sur  le  pavois  après  Ghiodion  (i).  Elle  n'avait  donc 
point  l'antique  célébrité  de  quelques  autres  races  germaniques 
dont  les  souvenirs  se  mêlaient  aux  traditions  de  la  mythologie 
nationale;  son  titre  de  gloire  se  borne  pour  nous  au  respect  qu'elle 
obtint  chez  toutes  les  tribus  franques,  respect  qui  chez  une  nation 
aussi  intrépide  ne  s'achetait  que  par  une  longue  suite  d'exploits. 


(I)  Noos  troQTons  ces  princes  à  Cologne  et  à  Cambrai,  mais  non  à  la  tête  des  tribos 
restées  en  Germanie.  11  est  probable  que  ces  royaumes  particuliers  représentaient  des 
conquêtes  partielles,  entreprises  par  des  bandes  Tolontaires,  sons  la  conduite  de  chefs 
«le  leor  cboiii,  qui  dereoaient  maîtres  du  pays  conquis,  tandis  que  les  populations 
demeurées  dans  Tancien  territoire  obéissaient  à  on  roi  commun. 

(3)  On  a  quelquefois  cherché  à  rattacher  le  nom  de  cette  dynastie  à  celui  d^une 
contrée  particulière,  voisine  des  bouches  de  la  Meuse  :  je  ne  connais  rien  qui  justifie 
celte  hypothèse. 
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CHAPITRE  ÎIL 

CONQUÊTES    DE    CIILODION.    RÉGNES    DE    MÉROVÉE   ET    DE   CHILDÉRIC. 


Guerre  de  Cblodion  contre  les  Romains  pour  la  possession  du  pays  des  Tongres.  Il 
attaque  la  Nervie  et  les  provinces  voisines.  Son  point  de  départ  et  ses  conquêtes 
«aecessives'  :  leur  explication.  Rivalité  de  ses  ÛU  après  sa  mort.  Invasion  d*AtUla. 
JHcrovée,  Son  (ils  Ghildéric  se  refaire  en  Thuringe.  Tradilioa  faboleose  dn  règst 
d'Égidius.  Ses  relations  avec  les  Francs.  Retour  de  Childéric,  saivi  de  son  alliance 
avec  les  Romains.  Il  meurt  à  Tournai.  Opulence  des  chefs  francs  à  cette  époqae. 


ChlodioD  (i),  que  des  fémoigDagcs nombreux  et  certains  dësi- 
goent  comme  roi  des  Franes,  fui  élevé  sur  le  pavois  par  ses  com- 
patriotes  vers  Fan  437,  suivant  la  seule  chronique  qui  essaie  de 
déterminer  avec  précision  la  durée  des  premiers  règnes.  Ce  fat 
donc  contre  lui  que  marcha  le  comte  Aétius  peu  d'années  après  (i), 
pour  reprendre  possession  de  la  partie  de  la  Gaule  que  les 
Francs  avaient  occupée.  Toutefois  il  est  impossible  de  supposer 
que  le  général  romain  espérât  rejeter  en  Germanie  un  peuple 
déjà  si  puissant,  et  son  dessein  se  bornait  sans  doute  à  réprimer 
des  invasions  récentes,  qui  avaient  étendu  au  delà  de  ses  ancien- 


(1)  L^orthograpbe  de  ce  nom  varie  chez  les  anciens  anlcars,  qui  écrivent  tantôt 
ChlojOf  tantôt  Chlogio  ou  Chlodio.  Les  premières  formes  répondraient  au  mot  gotliiqoe 
Ulàja,  renommée  :  mais  la  parenté  évidente  des  noms  de  Chlodion  et  de  Cblodo- 
vech  (Clovis)  montre  qnll  fant  adopter  la  dernière  version.  Hlod  signifie  en  anglo- 
saxon  une  bande  armée.  Illodio  ou  Chlodio  vent  donc  dire  capitaine. 

(2)  En  431  on  432,  suivant  la  date  donnée  par  Idace,  qui  parait  la  plus  exacte.  Nont 
avons  parlé  de  relie  expédition  au  eonimcnccroent  du  chapitre  II. 
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nés  bornes  la  domination  des  Saliens  et  des  Ripuaires.  C*est  ce 
qu'indique  en  effet  le  premier  exploit  attribué  à  Chlodion  :  il 
était  entré  habilement,  disaient  les  traditions  nationales,  dans  la 
Thoringie,  et  il  en  avait  pris  possession  (i).  Il  est  vrai  qu'une 
grande  partie  de  cette  contrée  avait  été  depuis  longtemps  envahie 
par  les  Saliens;  mais  il  leur  restait  à  conquérir  la  ville  de  Ton- 
gres  et  le  pays  adjacent.  Tel  fut  probablement  le  but  de  Fentre* 
prise  de  Chlodion  et  le  motif  qui  détermina  le  Romain  à  l'atta- 
quer. Les  auteurs  latins  nous  apprennent  que  les  Francs  furent 
repoussés  (ce  qui  s'accorde  avec  le  maintien  de  Févéché  de  Ton- 
grès  jusqu'à  l'époque  d'Attila).  Mais  comme  Aétius  finit  par 
traiter  avec  eux,  ainsi  que  Favaient  toujours  fait  ses  prédéces- 
seurs, il  leur  laissa  sans  doute  leurs  anciennes  conquêtes.  C'était 
un  vaillant  capitaine,  qui  chargé  longtemps  de  la  défense  de  la 
Gaule,  remporta  souvent  de  grandes  victoires  sur  les  barbares; 
cependant  il  s'attacha  seulement  à  les  contenir,  même  au  prix  de 
nouveaux  sacrifices,  et  l'état  de  dépérissement  où  se  trouvait  Fem- 
pire,  ne  permettait  pas  de  tenter  davantage. 

Dix  ans  après  le  traité  (442),  les  Francs  reprirent  les  armes, 
mais  ils  se  portèrent  cette  fois  du  côté  de  la  Nervie,  soit  qu'ils 
crussent  y  trouver  moins  de  résistance,  soit  que  ce  pays,  qui 
avait  échappé  depuis  longtemps  à  leurs  ravages,  leur  offrit  une 
proie  plus  riche.  Le  lieu  d'où  partit  Chlodion  pour  exécuter  celte 
entreprise,  est  nommé  par  tous  les  écrivains  le  fort  de  Dispar- 


(I)  Vêtuentêêquê  gagaeiUr  m  fimbui  Tormff^rmm  iU  rtsetUrunt,  UMltAot  ilaque 
Ckioéiê  rex  m  Dûpargo  auttUo  ifiesim  rtg,  Frame.  V).  Gutooitc  de  TotBS  ne  parle  qae 
da  iceoad  fait,  mais  on  remarqoe  dans  la  partie  de  ara  histoire  qoi  se  rapporte  an 
gocrrea  des  premiers  rois,  nue  tendance  à  l'abrériatioa,  qn  read  sa  narration  confuse 
à  forée  d'être  incomplète.  C'est  ainsi  que  les  eipéditions  de  Ckildéric  contre  les  Wisi- 
golbs  deriennent  presque  inintelligibles  dans  son  récit,  quoiqu'elles  eussent  eu  pour 
tliéàtre  le  centre  de  U  Gaule. 


430  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

gum  (f),  et  se  trcmvaU  sur  les  frontières  de  la  Tongrie  («).  C'élaii, 
suivant  toute  probiabiKté,  Dnysborg,  bourg  voisin  de  Tervtlerén, 
qui  se  trouvait  à  rextrémifé  de  rèncien  territoire  des  Tongres  (s), 
et  dont  nous  avonis  déjà  signalé  Torigine  frauque. 

(1)  Frédbgaire  écrit  Etbargetn  et  Hetpergem  :  mais  comme  il  ne  fait  qae  copier 
Crkgoire  de  Toors,  ces  variantes  sont  évidemment  des  fautes. 

(2)  Dispargwn  eattrum  in  termina  l^oringmrtm  (GitE6.  tVm.,  Il,  9).  L*âutear  gtoloii 
et  ceux  qui  Font  suivi  placent  cet  endroit  qu  delà  du  Rhin,  par  s«i(e  4e  laooiiftuion 
où  ils  tombent  sur  tout  ce  qui  concerne  la  Tboringie.  Mais  c'est  assurément  de  li 
Tongrie  qu'il  s'agit,  puisque  Dispargum  fut  le  point  de  départ  d'une  expédition  dirigée 
contre  Cambrai,  c*est-à-dîre  du  côté  opposé  à  la  Tburinge.  On  peut  même  douter  qall 
existât  aucun  caslrum  dans  le  pays  des  Francs  orientaux,  excepté  ceux  qu^ils  avaient 
enlevés  aux  Romains.  Deux  siècles  plus  tard,  Sigebert  111  ayant  attaqué  la  Tburinge, 
Kodulphe,  duc  de  ce  pays,  prit  pour  lieu  de  refuge  une  sorte  de  forteresse,  mais  qui 
n'était  construite  qu'en  bois. 

(3)  11  relevait  de  l'cvôcbé  de  cette  ville.  L'identité  de  Dispargum  et  de  Duythorg, 
reconnue  d'abord  par  Ciiifflet,  a  été  admise  par  le  père  Lbcoihtb  et  par  l'abbé  Dnos, 
sans  que  ces  différents  écrivains  eussent  remarqué  le  caractère  franc  du  nom  de 
cette  ancienne  forteresse.  Nous  avons  vu  qu'elle  semble  avoir  été  au  pouvoir  des  Salieiu 
dès  la  fin  du  111**  siècle,  et  quoique  cette  assertion  pOt  être  contestée,  la  double  déno- 
minatiou  de  Deuseborg  et  de  Duysborg  parait  certainement  émaner  de  ce  peuple. 

L'objection  qui  pourrait  se  tirer  de  la  finale  pargum^  changée  ici  en  borg,  est  de  peo 
de  force,  cette  finale  n'ayant  point  de  sens  et  ne  se  retrouvant  nulle  part  dans  les  pays 
francs.  On  ne  saurait  la  considérer  que  comme  une  altération  des  mots  berg  ou  borg, 
et  plutôt  du  second,  dont  elle  se  rapproche  le  plus. 

La  difl'érence  du  radical  n'est  pas  plus  réelle.  La  syllabe  dcu  se  prononçait  d'une 
manière  plus  aiguë  qu'en  latin  ou  en  français,  comme  nous  le  voyons  clairement  par 
l'exemple  de  Deutz,  qui  s'écrit  en  hollandais  Duytz,  et  qui  devenait  en  latin  Divitia. 
En  Allemagne  môme,  un  changement  analogue  parait  avoir  produit  le  nom  de  Duii- 
burg.  Grégoire  de  Tours,  s'il  avait  connu  le  lieu  dont  il  parlait,  aurait  pu  écrire 
Divisborgum  :  mais  répétant  un  mot  apporté  jusqu'à  lui  par  la  tradition,  il  lui  était 
impossible  de  le  représenter  exactement. 

11  n'y  a  du  reste  que  Duytborg  qui  réponde  en  même  temps  aux  conditions  de  nom 
et  de  lieu  indiquées  par  cet  historien. 

Les  hypothèses  qui  placent  Ditpargum  à  Test  du  Rhin,  ne  semblent  pas  exiger  de 
réfutation.  Mais  celle  qui  fait  résider  Chlodion  à  Dicsl,  et  que  j'ai  admise  autrefois,  a 


LIVRE  V.  421 

Les  récils  qui  bous  restent  des  cooquétes  du  roi  franc,  les 
représeuteot  comme  le  fruU  d'une  seule  expédition.  Après  avoir 
fait  reconnaître  le  pays  jusqu'à  Cambrai^  dit  Grégoire  de  Tours, 
il  battit  les  Romains  (i)»  prit  la  ville  et  s  y  arrêta  quelque  temps; 
puis  il  étendit  sa  domination  sur  toute  la  contrée  jusqu'à  la 
Somme  (s).  Mais  ce  n'est  là  que  le  résumé  d'une  longue  suite  de 
succès,  sur  lesquels  nous  avons  peu  de  détails.  Elle  est  cependant 
racontée  avec  un  peu  plus  de  développement  par  un  chroniqueur 
anonyme  du  VIII''  siècle  (s),  dont  l'ouvrage»  quoique  mêlé  de 
fables,  renferme  aussi  quelques  documents  précieux.  Après  la 
défaite  des  Romains,  Ghiodion  traversant  la  Forêt  charbonnière  (4), 


troové  trop  de  partisans  pour  être  passée  sous  silence.  Wehoclir,  qui  en  est  l'aotear, 
Ta  exposée  très-ingénieusement  en  s^appuyant  sur  des  circonstances  locales.  Toatefois, 
en  examinant  de  près  les  étymologies  quHI  admet,  on  reconnaît  la  différence  d*origine 
de  Dû  et  de  Diosla,  et  quoique  Diest  ait  possédé  un  ancien  château,  on  n*en  voit  pas 
le  nom  joint  à  celui  de  la  ville,  comme  Hndiquent  les  mots  Dispargum  castrum. 

On  a  proposé  récemment  en  Allemagne  une  explication  nouvelle,  qui  ferait  de 
Dispargum  Famars,  au  midi  de  la  Forêt  charbonnière.  Elle  est  fondée  sur  le  sens  des 
mots  Dii  fntrg,  temple  de  Dis,  qui  équivalent  à  Panum  MartU.  La  même  raison  pour- 
rait conduire  Chlodion  à  Montmartre,  qui  était  aussi  consacré  &  Mars.  L*auteur  a 
ooblié  que  Dispargum  était  dans  la  Tongrie. 

(I)  Cette  défaite  des  Romains  se  trouve  aussi  rapportée  par  les  chroniqueurs  suivants; 
nais  le  peu  de  forces  qui  restaient  dans  ces  contrées,  ne  permet  pas  d'attribuer  beau- 
coop  dlmportance  à  la  victoire  des  Francs. 

(i)  Romanot  proterit^  eivitatem  apprehsndit ,-  in  qua  paucum  tempus  résident ^  usque 
Smminam  ftuvium  oceupavil  (1.  1.). 

(3)  Dans  les  Gexta  regum  Franeorum.  Quoique  cette  compilation  diffuse  s*étcnde 
josqu^à  Tan  7Î0,  la  première  rédaction  me  parait  s^arréter  à  Tan  C7i,  moins  d^un 
siècle  après  Grécoiil  de  Tocrs. 

(i)  CarbonariamsUvamingrestu»...,  Cette  expression  suppose  que  la  Forêt  charbon-  * 
nière  séparait  Tournai  du  pays  des  Francs,  ce  qui  ne  serait  pas  exact  si  nous  bornions 
ta  partie  septentrionale  de  cette  forêt  au^  environs  de  Tfanin  et  de  Charleroi.  Mais 
M.  Sciâtes  (Let  Payt-Bas,  etc.,  t.  Il,  eh.  8),  a  montré  qu'elle  s'étendait,  suivant  toute 
apparence,  jusqu'aux  anciens  bois  de  Wavrc  et  de  Soigne,  et  même  plus  loin,  quoique 
nous  n'ayons  point  à  ce  sujet  d'indications  très-posilives.  Dispargum,  bien  que  situé  en 
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prit,  suivant  cette  tradition,  la-  ville  de  Tournai  (i).  Il  poussa 
ensuite  vers  Cambrai  et  massacra  tous  les  Romains  qui  s'y  trou- 
vaient. Il  y  eut  donc  ià  on  siège  et  un  assaut,  tandis  que  Poccupa- 
tion  de  Tournai  semblerait  s'être  accomplie  sans  résistanoe,  quoi* 
que  cette  ville  eut  de  fortes  murailles  (s)  et  fut  couverte  en  partie 
p^r  TEscaut.  Linvasion  de  TArtois,  qui  suivit,  est  attestée  par 
un  contemporain  (z),  et  Aétins  vint  un  moment  disputer  à  Cblo- 


Tongrie,  se  trouvait  donc  sur  la  lisière  extérieure  de  la  Charbonnière,  et  précisément 
à  Tendroit  d'où  l'irraée  flanque  pouvait  envihir  le  plus  foeHement  la  Nerrie  roataÎDC. 
De  ce  point,  il  lai  était  facile  de  gagner  la  voie  militaire,  qui  passait  k  Gembloux^et 
que  les  troupes  impériales  essayèrent  sans  doute  de  défendre,  puisqu'elle  les  défit 
avant  de  traverser  la  ligne  des  bois.  Une  fois  ce  passage  forcé,  ce  ne  fut  pas  encore  sor 
Cambrai,  mais  sur  Tournai,  qu'elle  se  poru,  et  en  effet,  cette  dernière  ville  était  la  plot 
rapprocbée. 

On  verra  plus  bas  que  Texactitude  des  assertions  de  Técrivain  anonyme  scmUe 
justifiée  par  leur  rapport  avec  des  faits  historiques  certains.  Mais  il  nVn  est  pas  de 
même  du  passage  qui  précède  celui-ci,  et  qu'il  a  emprunté  à  Gbi^coibb  de  Tocbb.  En 
effet,  il  suppose  avec  ce  dernier  que  Cambrai  aurait  été  le  but  primitif  de  TexpéditioB, 
tandis  que,  si  Dons  en  jugeons  par  la  marche  qu'elle  suivit,  les  partis  qui  fnreat 
envoyés  à  la  découverte,  ne  durent  se  porter  vers  cette  ville  qu'après  la  conquête  de 
Tournai  et  du  pays  environnant.  L'historien  des  Francs  avait  considéré  l'invasion  de 
la  Gaule  septentrionale  par  les  guerriers  de  Chlodion  comme  un  coup  de  main  aussi 
rapide  qu'audacieux.  11  parait  au  contraire  que  ee  fût  une  invasion  progressive  et 
prolongée. 

(1)  Tomacensem  urbem  obtinuit.  Cette  occupation  de  Tournai  parait  complétemeot 
démontrée  par  la  suite  des  événements,  puisque  nous  y  verrons  résider  le  fils  de 
Mérovée.  Ce  qu'ajoute  l'auteur  sur  le  massacre  des  Romains  de  Cambrai  (AoMoaoi 
quos  ibi  invenil  inUrfecit),  répond  également  à  la  destruction  de  l'évéché  de  cette  ville, 
qui  resta  pendant  cinq  siècles  réuni  à  celui  d'Arras.  Il  semble  donc  qu'on  poisse 
ajouter  foi  &  tout  son  récit. 

(2)  Grégoire  de  Tours  parle  encore  des  mun  de  Tournai  qui  offrirent  une  retraite  k 
Chilpéric. 

(3)  SiDoifE,  dans  le  panégyrique  de  Majorien,  parle  du  Franc  Chlojo,  qui  avait 
envahi  les  champs  ouverts  des  Atrébatcs.  L'époque  de  cette  invasion  est  rapportée  par 
BuciiÉnics  à  l'an  444  ;  mais  il  lui  est  difllciie  de  concilier  cette  date  avec  Tàgc  de  Majo- 
rien, et  je  pense  qu'il  faut  placer  un  peu  plus  tard  la  conquête  de  l'Artois. 
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dioo  la  possession  de  celle  conlrce.  Ce  ae  fut  donc  que  plus  lard 
que  le  roi  chevelu  put  se  rendre  roaiire  des  pays  silnés  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme,  où  paraissent  s^étre  enfin  arrélées  ses  armes 
victorieuses. 

Cette  rapide  extension  de  la  puissance  de  Cbiodion  était  due  en 
partie  à  des  circonstances  favorables.  Aétios  s'était  engage  dans 
aœ  guerre  dangereuse  contre  les  Wisigoths»  qui  cherchaient  à 
prendre  possession  des  villes  de  la  Loire,  et  il  avait  eu  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  résister  à  leur  grand  roi  Théodoric  (439). 
Rappelé  ensuite  en  Italie,  par  la  crainte  qu'inspirait  le  voisinage 
des  Vandales»  il  avait  laissé  la  frontière  belge  découverte.  Il  ne 
restait  plus  pour  arrêter  les  barbares  que  les  murailles  de  quel- 
ques villes  dégarnies  de  soldats.  Tournai»  qui  se  trouvait  la  plus 
exposée,  ne  parait  pas  même  s'être  défendue,  puisque  le  sang  n*y 
coula  point  comme  à  Cambrai. 

La  désaffection  des  peuples  de  la  Gaule  contribua  également  au 
succès  de  cette  invasion  :  accablés  par  la  tyrannie  de  l'administra- 
tion romaine,  ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  domination  des 
races  germaniques  (i).  Une  partie  même  des  Belges  occidentaux 
semblent  s'être  ouvertement  soulevés  vers  cette  époque  (s),  et 
quoique  nous  ne  connaissions  pas  les  circonstances  de  celte  ré- 
volte, elle  favorisa  sans  doute  les  progrès  des  Francs.  Le  retour 


(1)  Saltiasos  raconte  que  des  personnes  bien  nées  et  à  qni  la  grossièreté  des  bar- 
bares inspirait  da  dégodt  (qmamvit  eorporum  atquê  iruUviarum  fœtore  barbaris  dùten- 
IM»/),  cberefaaient  un  refuge  sons  leur  domination.  De  tons  edlés,  dll-il,  on  se  retire 
ebez  les  Goths,  chez  les  Bagaudes,  chez  les  barbares  qni  sont  maîtres  du  reste  du 
pars  {De  Gubern,  Dei,  Y,  1  Oi). 

(2)  SiD0!iics  réunit  dans  rénumération  des  malhcnrs  de  la  Gaule  le  soulêremcnt  des 
Armoricains  et  celui  des  campagnes  belges,  aree  la  guerre  des  Wisigotbs  : 

QuU  noflniOT  Belgiea  rura^ 
Littus  Àrcmoricum  ei  Getictu  moverii  irtu. 

{PoMtg,  Avili,  V,  u47). 
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d'Aéiîii&.neâdiflil  pas  pour  les. arrêter*  Le  général- roBiaio  se  porta, 
iL.eat  vroi^  ju^K|Uo  dans  le  pays  des  Atrébates,  et  y  remporta  vers 
raik.44â,  lUQi  &yaiitage;paiitiel6iif  Jcs  bandes  saiiennes  (i)  :  mais 
cçoambal^  qui  ne  noufi  est  raeouté  que  par  un  poète  contemporain, 
eut  trop. peu  de  rel9ntisseaieiit(pauri)ii;'ott  puisse  lui  attribuer 
beauieoiip.id'împortaiioe^  Leaiguemera  éa  Chlodîon  ae  virent  au^ 
pris  au.  moment  ou  îU;  célébraient.  aveOiSolaoBité^  svÎTant  lear 
usage  national»  le  mariage  dTun  de. leurs  chefs  :  ils  se  défendirent 
avec  courage,. mais  ils.  neiipurent  sauver  Tépousée,  qui  fut  prise 
avec  sa  suite  (t).  L*é»clat.que  le.narrate«r  s'efforce  de  jeter  sur  une 
action,  si  peu  décisive»  prouveiÀ'insigniiiaace  de  Texpédition,  qiti 
n'empéeha  point,  k  noi  franc  4ei  continiier  ses  conquêtes,  puisqu'il 
finie  par  atteindre»:  xommennous  r>nTons  vu»  les  bords  de  la 

Somme* :*. 

Ce  prince,  de  qui  date  la  ruine  de  la  domination  romaine  en 
Belgique,  survécut  peu  de  temps  à  ses  victoires;  et  sa  mort,  qne 
nous  irouvoos  fixée  à  Tan  448,  fut  suivie  de  discordes  intesti- 
nes entre  les  tribus  qu  il  avait  commandées.  En  effet,  deux  fils 
qu'il  laissait  après  lui  se  disputèrent  la  royauté,  le  plus  jeune 
s'appuyant  sur  la  protection  d'Aétius,  qui  semble  avoir  saisi  avec 
empressement  l'occasion  de  semer  la  guerre  civile  entre  les  Francs. 

(!)  Le  lieu  de  Taelion  est  appelé  par  le  poète  Vicus  Hedena.  On  ignore  si  eVUil 
Hesdio,  Houdaing,  ou  <|uclqa'autre  localité  de  rArtois  (Potwy.  Mm'or.,  V,  316). 

(2)  Quoique  Sidoxics  regarde  la  «  blonde  fiancée  de  ce  guerrier  blond  »  oomne  une 
franque,  ce  serait  une  circonstance  bien  singulière  que  celle  de  ce  mariage  d'une  fille 
salienne  avec  un  chef  de  sa  nation»  sur  le  territoire  des  Atrébates  où  Ghlodion  venait 
de  conduire  ses  guerriers.  Ne  s'agirait-il  pas  plutùl  d'une  alliance  entre  un  Franc  et 
une  femme  du  pays,  qu'il  était  venu  chercher  avec  toute  la  pompe  militaire  qne  les 
chefs  germains  déployaient  en  pareil  cas  (la  loi  saliqoe  parle  de  ■  la  conduite  solfo- 
nelle  de  la  nouvelle  mariée  »).  Procope  fait  mention  des  mariages  par  lesquels  lf> 
Francs  s'unirent  aux  Armoriques,  et  Tacitb  avait  déjù  remarqué  des  alliances  sem- 
blables entre  les  chefs  des  Germains  cl  des  Sa^raalc^. 
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3ioa  coBicnt  et  prendre  parti  eo  sa-bf^ar^  U  Tadopta  poar  fils, 
et  reifVTa  eo  halie  poar  intéresser  i  sa  cause  l'eaiperear  Vate»- 
imîeo  III  (i)«  Mais  Talaé  des  fib  de  Ghiediim  irowa  de  son  e6Cé 
lui  défenseur  redoQtable  dans  le  Cnneax  Attila,  roi  de»  Ihms, 
doBl  ia  daninatioo  s'étendait  nitrs  sur  les  den  rhres  dÉi  Danolie 
et  qui  comptait  pamn  ses  vassaux  no  grand  eondirs  <de  pespieo 
germaniqoes.  Ce  nMMnrqne  goerrierv  devant  ^«i  trenriMaient  déjà 
ks  en^»ereors  d'Orient,  s^avan^  loinnéMe  avec  tontes  ses  Corées 
vers  les  bords  dn  Rbin,  dans  le  donble  bot  d^assorer  te  tr6oe  à 
son  prot^  (f),  et  d  envakir  hti-néme  la  fiante.  M»8  on  vit  les 
Snliens  et  les  Ripoaîres,  i  Topposé  les  trîbns  orientales  des 
Francs  (i),  s'attacher  alors  an  parti  des  Roniiins^  eonnne  ils 
lavaient  déjà  fait  i  lépoqne  de  1  invasion  des  Vandales.  OMve 
les  motifs  particnliers  qni  pouvaient  les  rendre  bostiles  an  fik 
aîné  de  leur  ancien  roi,  ils  avaient  bien  pins  à  craindre  de  la 
pnissance  dn  khan  barbare  que  de  celle  des  Enperenrs.  Ilf  eon»- 
prenaieot  sans  doute  qne  b  domination  des  Hnns,  eo  s*éieniant 
antoor  d'eux,  leur  ferait  perdre  avec  leur  liberté  la  riche  proie 
que  leor  offraient  les  provinces  romaines,  et  ils  partageaient  le 
sentiment  d'aversion  qu'éprouvaient  pour  les  hordes  mongoles 
tontes  celles  des  nation  fermaines  qni  avaient  éefanppè  è  leor 


(f )  rftacss,  ^m  fawlt  ce  fnt,  avait  ym  \m  il—  *  SaoK  le  Jcaae  priser  fime, 
CBC»re  iMhrrftiy  mam  jmlMl  la  loafBa  ihimimM  w^j^êm  «f»  ScOait  far  ica  fyaa 
ka  i^wmeiexetrftm,  p.  Wf^ 

fSy  La  fMw  ftar  lai|aclle  il  altafaa  le»  Fraacs,  liîff  ^wicw,  fat  la  maKté  êt§  flb 
et  fcar  larita  rai.  CeaC  ici  h  pitaw  la  plat  iBraela  fae  vaaa  paMhliaaj  et  la 
■  ujaalf  qa'aïaît  exoaér  Chiiiiiw  wmt  laale*  laa  trîWa  fiaiiaea  :  car  lafci  liveat 
eagagées  ëass  b  gpcrrc  ^  édau  paar  le  ekaix.  et  la»  caeeaaMar. 

(3)  âcaoMca  p«ae«  la  Sractèrva  et  é^aalrcs  rrMca  ëaw  Taraiéa  #Altila.  RrabaMe- 
BKSi  le  ib  aiaé  4c  flfchrlica  était  à  lear  tête;  aaîs  aacm  ici  i  nia  ae  parie  et  ce 
priaee,  <laat  rnétcaee  a'eit  eaaaae  fae  par  ta  iirJiilié  fvi  éHala  caCrr  lai  et  m« 
frtre. 
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joug.  Us  se  liguèrent  done  aveo  Aélius,  de  même  que  les  Wisi- 
golbs  et  les  Bourguignons;  les  nouveaux  oonquéranls  de  la  Gaule 
s'unissaient  à  ses  anciens  maîtres  pour  la  défendre  contre  l'ennemi 
commun. 

Attila  passa  \e  Rhin  au  oonmiencemeiit  de  Taonée  4Jil,  s'em- 
para de  Maycnce  et  des  villes  voisines,  qu'il  saccagea,  et  divisant 
sans  doute  sa  puissante  armée,  il  semble  avoir  porté  le  ravage  sur 
les  bords  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  en  même  temps  que  sar 
ceux  de  la  Seine  (i).  Au  nombre  des  cités  qu'il  ruina,  fut  celle  de 
Tongres,  dont  la  cbute  n'est  pas  racontée  par  les  historiens  (s), 
non  plus  que  l'invasion  du  pays  occupé  par  les  Francs,  ou  ses 
hordes  se  répandirent  (s).  Mais  les  guerriers  saliens,  quoique 
trop  peu  nombreux  pour  arrêter  seuls  sa  marche  victorieuse,  ne 
déposèrent  point  les  armes.  Ils  se  replièrent  jusque  dans  Tinté- 


(1)  Le  siège  de  Metz  et  celui  de  Troyes  sont  bien  ftTérés.  On  ne  connaît  eelai  de 
TrèYes  quo  par  les  Ge$ta  r$ffum. 

(2)  Les  Gesta  regum  Franeorum  en  font  senls  mention  :  Trtverù  diêtruunt,  Tmunu 
pervadunt  (I,  5).  Mais  Grégoire  db  Tours  (II,  5)  raconte  qu'à  rapproche  des  Bons, 
révoque  de  Trêves  se  relira  à  Maeslrichl,  après  avoir  été  averti  par  une  vision  divine 
des  ravages  que  les  barbares  allaient  commettre.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  cette 
translation  fut  suivie  de  la  ruine  de  la  cité,  comme  le  dit  expressément  la  vie  de  saiot 
Servais  :  potl  hujus  obitnm  Ilunni  civitatem  diruere  Tungrorum  {Act.  SS.  Belg.  I,  193)  : 
seulement  Pépoquc  en  a  été  contestée,  HEifscHEiiius  et  Bucherids  admettant  une  pre- 
mière Invasion  des  Huns  en  38i.  Leur  hypothèse,  d'ailleurs  tout-à-fait  improbable,  se 
trouve  complètement  démentie  par  la  Notice  des  cités,  qui  date  de  la  première  moitié 
du  W*"  siècle,  et  qui  met  encore  un  évèché  à  Tongres,  quand  elle  marque  déjà  la  trans- 
lation de  celui  de  Térouenne. 

(3)  Celte  invasion,  qui  eut  sans  doute  lieu  après  la  prise  de  Tongres  et  qui  répondait 
au  but  de  Texpédition  d'Attila,  se  trouve  attestée  par  un  passage  de  Frédégaire  [Epù. 
Grec.  Tua.)*  qui  raconte  qui  Ghildéric  et  sa  mère,  tombés  entre  les  mains  des  Bons, 
furent  sauvés  par  l'adresse  de  Wioraadc.  Les  traditions  de  la  Flandre  et  de  Vkrtois 
font  pénétrer  les  Buns  jusqu'aux  environs  de  Bruges  et  dans  la  ville  d'Arras.  La  vie  de 
sainte  Geneviève  nous  les  montre  devant  Paris,  lis  avaient  inondé  tout  le  nord  de  h 
Gaule. 
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rîear  de  la  Gaule,  où  Aétius  rassemblait  ses  forces  et  celles  de 
ses  alliés  sar  les  bords  de  la  Loire.  Les  Huns,  qui  venaient  d'oc- 
cuper Orléans,  reculèrent  à  leur  tour  devant  une  armée  devenue 
assez  nombreuse  pour  leur  tenir  télé.  Ils  furent  poursuivis  et  for- 
ées au  combat  dans  les  pbines  de  Chàlons,  où  ils  éprouvèrent  un 
échec  assez  décisif  pour  les  forcer  d'abandonner  la  Gavie.  Dans 
celte  bataille  meurtrière,  dont  le  résultat  fut  longtemps  douteux, 
et  où  le  général  i*omain  montra  plus  de  prudence  que  de  vigueur, 
rhonneur  des  armes  appartint  surtout  aux  Wisigotbs,  qui  ven- 
gèrent glorieusement  leur  roi  Tbéodéric,  tombé  sous  les  coups  des 
Huns.  Mais  les  Francs  y  avaient  aussi  déployé  ce  courage  opiniâtre 
qui  les  caractérisait  (i). 

Le  chef  qui  les  conduisait  et  qu'ils  reconnaissaient  alors  pour 
roi,  n'était  pas  le  jeune  fils  de  Ghiodion,  qui  ne  reparait  plus  dans 
l'histoire,  mais  Mérovée,  dont  le  nom  devait  se  conserver  dans 
celui  de  la  dynastie  mérovingienne  (s).  Son  origine  est  mal  con- 
nue; Grégoire  de  Tours  se  contente  de  dire  :  «  Quelques-uns  rap- 
portent qu'il  était  de  la  race  de  Chlodion  »  (s),  et  Frédégaire 
reproduit  une  vieille  tradition  franque,  qui  lui  donnait  pour  père 
un  monstre  marin  (i).  Mais  il  n'y  a  pas  de  doutes  qu'il  u'appar- 

(1)  IS'oas  n'avons  d'antre  récit  détaillé  de  la  bataille  que  celui  de  Jobsiiiioès,  historien 
gotb,  qni  s'occupe  uniquement  de  ses  compatriotes.  Mais  il  raconte  (c.  45)  que  dans  la 
nait  qui  précéda  l'action,  deux  corps  de  Francs  et  de  Gépides  en  vinrent  aux  mains 
arec  tant  d'acharnement,  que  quinze  mille  guerriers  périrent  dans  ce  combat. 

(2)  Le  nom  latinisé  de  JHerovechu*  vient  de  wiga,  guerrier,  et  de  mârr,  qui  signifie 
grandeur  ou  gloire.  On  a  cherché  à  remplacer  cette  dernière  racine  par  le  mot  mère, 
mer  on  lac,  élyniologie  qui  répondrait  à  la  fable  du  monstre  marin  que  nous  allons 
citer.  Mais  les  anciens  noms  de  Mérobaud  et  de  Marobaud  me  font  préférer  l'autre 
version. 

(3)  De  AtyW  stirpe  (II,  9). 

(i)  Sa  mère,  épouse  de  Chlodion,  aurait  été  surprise  par  ce  monstre  «  pareil  au 
Minotaure,  »  pendant  qu'elle  se  baignait  dans  la  mer  {Epit.  c.  8). 


423  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

tiolà  la  famille  des  premiers  rois,  ifQOiqu'ii  ne  fui  peal-élre  pas 
leur  desoeadaiit  direct  (t);  Lès  ciroODStaaoes  semblent  expliquer 
son  éleelîon  :  le  Jeune  priDoedeftC  Aélios  aHrail  feverisé  les  pré- 
temioRS'aiilrOoeéUftà  pëioe  sorti  de  Fadolesecace^' et  s'il  vêt- 
vécQt  à  riavasion  des  Hmsy  soQiinexpérieMà' •devait  réearter  du 
commaodemeiil  dans  le  danger  >oè  se  trotrfàft  la  «leMiiM*  Qaantà 
son  frère,  .il  avaii  armé  eootre'  lui  tleii' tribus  domimniles  en  se 
faisant  Fallié  d'Attila.  La  postérité ' de  CModîoo  se  trouvait  doDc 
repoQssée  par  ta  forée  des  choses,  et  ravéoenent  d*une  autre 
branche  de  Ja  raoe  royale  devait  en  être  le  résultat. 

Ce  qu'on  sait  du  règne  de  Mérovée  se  borne  presque  è  la  dé- 
faite des  Huns  o  seulement  quelques  chroniques  écrites  beaucoup 
plus  tard  rappellent  dans  leur  tangage  grossier  un  roi  excessive- 
ment utile  (nimUwilem).  Il  parvint,  en  effet,  à  réunir  de  nouveau 
tous  les  peuples  francs,  qu'on  voit  obéir  à  son  fils  après  lui  (i). 
Plus  tard  il  tourna  ses  arvies  contre  les  Romains,  mais  sans  que 
nous  possédioiks  d'autre  témoignage  à  ce  sujet  que  rindicatioa 
des  proviAces  qU'il  envahit  :  cefurmit  la  seconde  Belgique,  théâ- 
tre des  dernières  conquêtes  de  Ghiodion,  et  la  première  Ger- 


(1)  En  voici  la  preuve.  Clovis,  petit-fils  de  Mérovée,  était  de  la  même  race  que  les 
rois  de  Cologne  et  de  Cambrai,  qu'il  fit  périr  avec  leurs  fils.  Si  ces  princes  avaient  été 
issus  de  Mérovée,  leur  meurtrier  aurait  été  leur  neveu,  et  Grégoirb  db  Todbs  n'eiit  pas 
manqué  de  signaler  one  parenté  si  proche.  CVlait  donc  des  premiers  chefs  de  ta  dynas- 
tie qu'ils  dcMondaient,  et  par  conséquent  Clovis  ne  pouvait  leur  être  allié  que  par  avile 
de  la  parenté  de  Mérovée  avec  les  anciens  rois. 

(2)  GaécoiRE  DB  Tours,  de  même  que  JoR5iifDès,  raconte  qu^Âétiiis  détourna  le  noo- 
vcau  roi  des  Wisigoths  de  poursuivre  Attila,  en  lui  conseillant  de  s'affermir  d'abord 
dans  la  possession  de  son  royaume  que  ses  proches  pourraient  lui  disputer.  Il  ajoate 
que  le  roi  des  Francs  se  laissa  également  égarer  pur  ce  conseil  (II,  7).  Mérovée  s'appli- 
qua donc  avant  tout  à  ramener  les  tribus  orientales  sous  sa  domination,  et  le  résultat 
prouve  qu'il  y  réussit. 
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manie,  siluée  le  loog  du  Rhio,  au  suil  de  la  Moselle  (i).  Aiosi, 
d*UDe  parti  les  Salieos  et  leurs  alliés  (a)  se  r^adaienl  dans 
Toiiest  de  la  Gaule,  de  Tautre,  ies  Ripuaires  et  les  Francs  orien-* 
taux  occupaient  le  revers  des  Vosges.  Ces  deux  mouveaienls,  à^ 
tincts  quoique  siouiUanés,  marquent  Télendue  et  la-  puissance  du 
peuple  conquérant.  Mats  le  gaulois  Avilus,  qui  venait  d^étre  ap-* 
pelé  au  conmandement  militaire  decetle  partie  de  leoipire  (45ii), 
réussit  à  rétablir  la  paix  par  de  nouvelles  transactions,  dont  nous 
ignorons  les  clauses,  et  qui  rendirent  plus  intime  que  jamais 
lalliance  des  Francs  avec  les  Romains,  comme  le  montrent  les 
événements  de  la  période  suivante. 

A  Mérovée,  qui  mourut  vers  l'an  456,  succéda  Gliildéric  (s) 
son  fils,  dont  les  traditions  nationales  conservét>Mil!un  souvenir 
plus  complet.  Toutefois  ce  n'est  qu*avec  défiance  qu'on  peut 
accepter  leur  récit,  mêlé  de  détails  (abuleux.  Childéric,  disent- 
elles,  s'abandoDuaut  à  Tardeur  de  ses  passions,  se  rendit  odieuTi 
aux  Francs  dont  il  avait  séduit  les  filles.  11  fut  déirdné  par  eux, 
et  craignant  d'être  mis  à  mort,  il  se  réfugia  dans  la  Thoriagie, 
c'estrà-dire  ici  dans  le  pays  des  Thuringes,  voisins  et  ennemis 
des  Francs.  Ces  derniers  prirent  alors  pour  roi  Égidius,  maître 
des  milices  dans  la  Gaule,  qui  régna  sur  eux  pendant  huit  an- 
nées (4). 

(1)  Franeus  Germanum  primum  BUgamqu»  êttmndnm  tiertuhat  (Smomns,  Pmmt$. 
Avili,  V,  372).  Ls  cooqaète  de  la  Toagric  dil  être  achevée  à  eetle  épof iie. 

(2)  L'étendue  des  conquêtes  de  Chiodion  avait  di  attirer  dans  la  Gaule  de  eouveaax 
essaims  de  Francs,  qui  se  mêlèrent  aux  Saliens,  dont  il  avait  triplé  le  territoire. 

(3)  Les  racines  de  ce  nom  paraissent  être  ebUd  ou  eild,  enlant,  et  rie,  riclie.  Cliildéric 
signifierait  donc  :  riche  en  enfants.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Cbilpérie,  paissant 
en  secours,  dont  Forturatds  nous  a  laissé  une  Interprétation  latine  : 

Chilpcriche  poiens,  ti  iuterpret  barbarut  aUtit, 
Adjutor  fùrtis.  (L.  VIII.  p.  I). 

(i)  GaÉcoiRE  DE  TooRS  (11,  il).  jEgidium  unanimiter  regem  adtcitcunt.  Tous  les 
autres  historiens  des  Francs  répètent  les  mêmes  assertions. 
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Rien  ne  serait  plus  surprenant  dans  Thistoire  des  tribus  fran- 
ques  que  celte  élection  d'un  étranger  pour  successeur  des  rois 
nationaux.  Égidius,  que  les  chroniques  appellent  un  Romain, 
était  gaulois  et  chrétien  zélé  (i)  :  il  commandait  au  nom  de  Tem- 
pereur  Majorien,  dont  il  refusa  ensuite  de  reconnaître  les  succes- 
seurs» mais  sans  cesser  de  combattre  pour  Terapire.  Gomment 
donc  eùt-il  été  possible  qu'un  peuple  germanique  et  encore  idolâtre 
le  choisit  pour  roi?  Aussi  cette  assertion  estreile  démentie  par 
tous  les  témoignages  contemporains ,  qui  le  nomment  comte  et 
maître  de  la  milice»  mais  jamais  roi  des  Francs.  Cependant  la 
tradition  qui  lui  faisait  prendre  la  place  de  Childéric,  n'en  est 
pas  moins  remarquable.  S'il  ne  fut  pas  le  successeur  des  rois 
chevelus»  il  dut  réussir  à  ranger  une  partie  des  Francs  parmi  ses 
auxiliaires»  puisque  son  nom  resta  dans  la  mémoire  des  généra- 
tions suivantes  comme  celui  d'un  de  leurs  souverains.  Comme  il 
ne  semble  avoir  fait  aucun  effort  pour  leur  disputer  la  possession 
des  provinces  qu'ils  occupaient»  ils  reconnurent  apparemment  cette 
concession»  en  acceptant  son  alliance.  C'était  le  prix  naturel  de 
l'abandon  qu'il  leur  faisait  de  ce  vaste  territoire  :  peut-être  seule- 
ment conserva-t-il  d'abord  au  nom  de  l'empire  une  sorte  de  suze- 
raineté sur  différents  chefs  qui  s'y  étaient  établis»  et  qui»  n'ayant 
plus  de  roi  à  leur  tête»  traitaient  séparément  avec  le  gouverneur  de 
la  Gaule. 

Ce  rapprochement  passager  n'alla  point  sans  doute  jusqu'à 
placer  les  anciens  compagnons  de  Chlodion  et  de  Mérovée  sous 
la  domination  d'un  Romain;  mais  le  contact  des  deux  peuples  affai- 
blissait tous  les  jours  cette  séparation  profonde  qui  avait  existé 
entre  eux.  Il  se  trouvait  déjà  sinon  dans  le  pays  des  Francs»  aa 


(i)  Son  origine  gauloise  est  altestée  par  Priscus.  Idace  dit  qvUl  plaisait  à  Dieu  par 
ses  bonnes  œuvres  {Chron.  ann.  iG5). 
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moins  dans  les  ci  lés  de  la  frontière,  des  familles  germaniques 
gagnées  à  la  civilisalion  gauloise.  Telle  était  celle  dWrbogaste, 
comle  de  Trêves  (i),  qui  descendait  suivant  une  opinion  assez 
probable  de  Tancien  guerrier  de  ce  nom  (i)»  mais  qui  avait  été 
élevé  dans  la  foi  chrétienne  et  qui  connaissait  la  langue  latine  (i). 
D*un  autre  côté,  nous  voyons  un  fils  ou  du  moins  un  parent 
d*Égidius  s'entretenir  avec  les  barbares  dans  leur  idiome.  «  Je  suis 
émerveillé^  lui  écrit  un  littérateur  gaulois,  de  la  facilité  avec 
laquelle  vous  avez  appris  la  langue  des  Germains,  vous  qui  dès 
votre  enfance  avez  étudié  dans  nos  écoles  les  arts  libéraux  et 
lëloquence  (4).  Leurs  vieillards  vous  admirent  quand  vous  leur 
expliquez  (dans  leur  langage)  des  lettres  (écrites  en  latin).  «Mais 
ces  relations  pacifiques  ne  pouvaient  pas  être  de  longue  durée;  la 
force  était  du  côté  des  barbares,  et  ils  devaient  reprendre  à  la 
première  occasion  le  cours  de  leurs  conquêtes. 

Le  retour  de  Childéric  fui  le  signal  de  nouvelles  hostilités.  Ce 
prince  avait  passé  huit  ans  en  Thuringe,  lorsqu'un  ami  fidèle  lui 
fit  savoir  que  la  colère  des  Francs  était  apaisée  et  qu'il  pouvait 
revenir.  La  légende  populaire  racontait  avec  des  circonstances 
romanesques  le  dévouement  de  cet  ami,  qu'elle  appelait  Wiomade. 


(I)  Ce  titre  de  comte  prouve  assez  qu'il  était  au  service  de  l'empire,  quoique  le  con- 
traire ait  été  supposé. 

(3;  Une  lettre  que  loi  adresse  Auspieins,  évéque  de  Toul,  fait  allusioB  an  premier 
Arbogaste,  qu'elle  désigne  comme  I  auteur  du  nom  du  comte  de  Trêves.  CeUe  expres- 
sion signifie-t-elle  qu'il  était  son  aïeul,  voilà  ce  que  les  passages  suivants  ne  me 
paraissent  pas  indiquer. 

(3)  SiooivE  dit,  en  loi  écrivant,  qve  la  majesté  de  la  langue  latine,  qui  revivait  en 
lai,  était  depuis  longtemps  perdue  dans  les  contrées  belgiques  et  rhénanes.  Sermonis 
fowtpa  rosurni,  Belgieit  olim  iive  Rhenanis  abolita  terris,  in  te  retedii. 

(i)  Sioomos,  ep.  1.  V,  5.  Les  Germains  dont  parle  cette  lettre,  étaient  des  Bourgui- 
gnons. Le  Syagrius  à  qui  elle  est  adressée  et  qu'on  prend  pour  le  fils  d'Égidius,  pouvait 
u'étre  qu'un  des  parents  de  sa  femme,  qui  sortait  d*one  famille  de  ce  nom. 
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Au  momenl  de  se  séparer  du  roi  fugitif,  il  aTaît  brisé  fn  deux 
parties  une  pièce  d*or,  dont  il  lui  avait  remis  la  moitié  en  lai 
disant  :  «  Quand  tu  recevras  celle  que  je  garde  et  que  la  reconnai- 
Iras  en  la  rejoignant  à  la  tienne»  tu  pourras  rentrer  sans  craiote 
dans  ton  pays.  >I1  travailla  ensuite  secrètement  à  lui  ramener  les 
esprits,  et  quand  le  moment  propice  parut  enfin  arrivé,  il  lai 
envoya  le  gage  que  Cbildéric  reconnut  (i).  Maïs  là  se  borne  la 
partie  du  récit  sur  laquelle  s'accordent  les  dironiqoeurs.  La 
guerre  qui  éclata  entre  les  Romains  et  les  Francs,  quand  ceux-ci 
eurent  reconnu  de  nouveau  pour  leur  roi  le  fils  de  Mérovée, 
n*est  rapportée  qu  en  termes  confus.  Il  semble  qu*l^dias,  atta* 
que  par  les  tribus  rhénanes,  éprouva  une  défaite  et  perdit  Trê- 
ves (3).  Cependant  nous  voyons  bientôt  après  (463?)  Cbildéric 
lui-même,  devenu  son  allié,  marcber  contre  les  Wisigoths.  Ainsi 
se  trouve  encore  démentie  Topinion  d'une  sorte  de  rivalité  entre 
eux  pour  le  commandement  des  Francs. 

Ce  fut  sur  les  bords  de  la  Loire  que  le  prince  Mérovingien 


(1)  GaÊcoiRE  DE  Tocfts  répète  cette  légende  sans  nommer  Wiomade.  FacDtfsiiiB  7 
ajoute  des  détails  fabuleux.  Le  Franc  aurait  engagé  Égidios  à  lercr  des  impôts  sor  ses 
compatriotes,  afin  de  pouvoir  entraîner  ensuite  ces  derniers  à  le  reoTerser.  lais  ridée 
d'un  pareil  impôt  est  aussi  peu  admissible  que  l'intervention  de  Tempefear,  qa1l 
appelle  Maurice,  et  qui  aurait  autorisé  Cbildéric  à  rentrer  dans  la  Gaule.  H  raconte 
ensuite  que  ce  roi  fut  reçu  à  Bar,  et  tontes  les  villes  de  ce  nom  se  troarant  dans  no> 
teneur  de  la  Gaule,  on  reconnaît  encore  dans  cette  elrcoastance  la  HnaaHé  de  soo 
récit. 

(2)  GaÉcoiae  db  Tours  ne  dit  rien  de  la  lutte  de  Cbildéric  contre  Égidios.  Ftéofoini 
affirme  qu'elle  fut  longue  et  sanglante;  les  Getta  regum  en  placent  le  tbcâtre  à  Cologne 
et  à  Trêves.  Le  passage  relatif  à  Cologne  offre  un  caractère  faboleox;  mais  celui  qui  se 
rapporte  ù  Trêves,  parait  puisé  à  une  meilleure  source  et  porte  le  cachet  d*on  récit 
fidèle,  a  Venerunt  Treverû  civitatem  super  fîuvium  MostUam,  vattantet  terras  îUoi, 
ipsamque  urbetn  suecedentes  ceperunt.  »  Nous  avons  vu  que  cette  ville  obéissait  encore 
aux  Romains  quelques  années  auparavant  :  sa  prise  à  cette  époque  est  donc  un  fait 
probubie. 
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comloisît  alors  ses  guerriers,  comme  Tayait  Cail  sou  père  à  Tépp- 
que  de  rinvasion  des  IIuds.  Mais  il  ne  s'agissait  plus  celle  fois 
d'une  guerre  d  extermination  entre  des.races  ennemies; »rappàt  du 
butin  et  peut-être  un  espoir  éloigné  de  poaquètes,  semblent  avoir 
déterminé  les  Francs,  à  cette  expédition,  où  ils,  se  prouvèrent  à 
côté  de  bandes  saxonnes,  dont.  Égidjus  avait  également  appelé  le 
secours.  Pendant  plusieurs  années,.  Cbildéric  guerroya  dans  ces 
parages,  tantôt  à  cùlé  du  roi  saxon  Odoacre  et  du  comte  Paul, 
chef  des  troupes  gauloises,  tantôt  aripé  contre  eux  par  des  revire- 
ments que  les  écrivains  ne  nous  expliquent  pas  (i).  Odoacre, 
suivant  Tusage  germanique,  se  crut  probablement  dégagé  après  la 
mort  d'Égidius  de  lalliance  qu'il  avait  contractée  avec  lui,  et  ne 
songea  plus  qu'à  s'établir  en  conquérant  dans  le  pays  où  il  était 
entré.  Le  traité  d'union  que  Cbildéric  finit  par  conclure  avec  ce 
prince,  trahit  les  mêmes  projets.  Mais  leurs  espérances  furent 
trompées,  et  les  Wisigoths  dont  la  puissance  s'était  accrue  par 
l'arrivée  de  nouvelles  tribus  de  leur  race,  s'emparèrent  des  pro- 
vinces dont  ces  deux  rois  leur  disputaient  la  possession.  Il  semble 
même  qu'une  partie  des  guerriers  francs  devinrent  leurs  captifs, 
ou  du  moins  leurs  vassaux  (a). 


(1)  Voici  Tordre  des  laiU,  tel  que  ie  donne  Gmsaoirk  o«  Tocu.  Cbildéric  combat  à 
Oiiéani»  et  Odoacre  arrive  ù  Angers  avec  les  Saxons  (363?).  Égidiiis  meort  (364). 
Odoacre  exige  des  otages  des  babitaots  de  TA^loo,  et  les  GoUis  ckasseot  Us  Bretons 
dn  pays  de  Dol  (aa  nord  de  la  Bretagne).  Le  comte  Paul  et  les  Francs  battent  les  Gotbs, 
et  Childéric  se  rend  maître  d'Angers  où  venait  d'entrer  Odoacre  -,  le  comte  Paul  y  périt. 
Ltê  Saxons  font  la  guerre  aux  Bomalns  et  aux  Fnines.  Odoacre  et  Childéric  s'unissent 
et  battent  les  Allemands  (les  Alains). 

(2)  Tel  est  le  sens  d'un  passage  fameux  de  SinoixE,  qui  nous  montre  autour  du  roi 
Eoric  des  Sicambres  vaincus  forcés  de  quitter  leur  coiiTure  de  guerre  : 

Jlie  tonêo  octipili,  semtx  SieamtLer, 
Potlquam  vicias  c«,  flicis  retrorsum 
Cervicem  ad  veterem  novos  eapiUos. 
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Après  celte  guerre  dont  on  ne  connait  pas  exactement  la  durée, 
Childéric  parait  avoir  passé  le  reste  de  son  règne  dans  la  partie 
de  la  Belgique  qui  avait  été  conquise  par  son  père.  Il  faisait  sa 
résidence  habituelle  à  Tournai,  et  le  nom  de  cité  royale  que  nous 
voyons  donné  à  cette  ville  au  VU''  siècle,  semble  être  dû  à  ce  sou* 
venir  (<).  Quelques  autres  chefs  exerçaient  autour  de  lui  uoe 
royauté  partielle,  héréditaire  comme  la  sienne  :  car  ils  sortaient  de 
la  même  race,  et  ils  portaient  comme  lui  la  longue  chevelure,  qui 
n'appartenait  qu'aux  rejetons  de  la  famille  souveraine.  De  ce 
nombre  étaient  probablement  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai;  Sige- 
bert,  roi  de  Cologne;  et  Cararic,  dont  nous  ne  savons  point  où  se 
trouvait  la  résidence;  car  ces  trois  princes,  que  nous  voyons  appa- 
raître un  peu  plus  tard,  étaient  déjà  en  possession  du  comman- 
dement à  ravénementde  son  fils  (s).  On  fixe  à  Tannée  481  Tépo- 
que  de  sa  mort.  Il  fut  enseveli  à  Tournai,  suivant  les  rites  payens 
de  sa  nation,  comme  Ta  prouvé  la  découverte  de  son  tombeau, 
qu'on  retrouva  dans  celle  ville  en  1653. 

Le  nombre  assez  considérable  de  bijoux  d'or  et  de  pierreries 
que  renfermait  la  sépulture  de  ce  prince  (s),  n'est  pas  le  seul 

(1)  Tornacensis  quœ  quondam  regalis  extitit  civitat,  dit  saint  Ouen  dans  la  vie  de 
saint  £Ioi(1.  II,  c.  1). 

(2)  Grégoire  de  Tours,  après  avoir  raconté  le  retour  de  Childéric.  dit  brusquement  : 
«  Ceux-là  régnant  donc  ensemble.  »  Dans  le  sens  direct,  ce  pluriel  ne  peut  s'entendre 
que  de  Childéric  et  de  Wiomade;  mais  je  crois  qu'il  faut  l'appliquer  aux  chefs  qui 
avaient  aussi  le  titre  de  rois.  Voici  le  texte  :  Francis  ipsis  rogantibtUf  m  reyno  suo 
restitutus  est.  Mis  ergo  regnantibiu  simul,  etc. 

(3)  CiiiFFLF.T  en  a  donné  une  description  détaillée  qu'ont  reproduite  Mortpaucoi  cl 
De  Bast.  Outre  son  cheval  de  guerre  qui  avait  été  sacriHé  dans  cette  occasion,  on  avait 
peut-être  immolé  en  l'honneur  de  Childéric  une  victime  humaine,  car  on  a  retrouvé 
deux  crùucs  dans  son  tombeau.  Au  nombre  des  objets  en  or  figuraient  un  globe,  une 
tétc  de  taureau,  et  de  nombreuses  figures  d'abeilles.  Aucune  inscription  n'indiquait  le 
nom  du  mort;  mais  la  bague  qui  lui  servait  de  cachet,  portait  les  mois  :  Sigmtm  CAi7- 
derici  régis. 
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indice  qui  nous  reste  de  la  richesse  que  les  dépouilles  de  la 
Gaule  avaient  donnée  aux  guerriers  francs.  On  voyait  leurs  chefs 
déployer  une  véritable  magniGcence  dans  le  luxe  de  leur  costume 
et  de  leurs  armes.  Nous  avons  encore  la  description  de  l'entrée 
d'un  d'entre  eux  à  Lyon,  où  il  allait  chercher  sa  Gancée  (i).  Ou 
conduisait  devant  lui  son  cheval  de  bataille  tout  harnaché  et 
d'autres  coursiers  dont  les  housses  brillaient  de  pierreries.  Lui 
venait  ensuite,  à  pied,  couvert  d'or,  de  pourpre  et  de  soie 
blanche  :  costume  qui  répondait,  suivant  l'écrivain,  à  l'éclat  de  sa 
chevelure  blonde  (t),  de  ses  joues  vermeilles  et  de  son  teint 
blanc.  Les  chefs  et  les  guerriers  qui  l'accompagnaient  offraient 
un  aspect  terrible,  même  dans  celle  occasion  paciflque.  Leur 
chaussure  était  faite  de  la  peau  de  bétes  fauves  (s).  Leurs  jambes 
étaient  nues  jusqu'au-dessus  du  genou,  et  couvertes  plus  haut 
d'un  vêlement  étroit  d'étoffe  rayée.  Leurs  tuniques  (saga)  vertes 
et  garnies  de  bords  rouges  (4)  n'avaient  que  des  manches  très- 
courtes,  qui  laissaient  le  bras  entièrement  libre.  Un  large  bau- 
drier garni  de  fourrures  et  relevé  d'ornements  d'orfèvrerie  (6ti/- 
lati  rhenones)  s'étalait  sur  leur  poitrine,  en  descendant  de 
l'épaule  (5).  Ils  tenaient  à  la  main  des  lances,  dont  la  pointe 


(1)  Sidoine,  qui  le  dépeint  {Epiât.  IV,  20),  ne  dit  pas  à  quelle  nation  11  appartenait; 
mais  SCO  nom  de  Sigismer  et  ses  armes,  la  hache  et  Tangon,  ne  peavent  pas  laisser  de 
doute  sur  son  origine  franque. 

(3)  n  semble  par  la  suite  de  la  description,  que  lui  et  ses  guerriers  ne  portaient 
d^autre  coiffure  que  leurs  cheveux  noués  sur  le  devant  de  la  tète,  à  la  manière  des 
Sicambres,  comme  le  dit  ailleurs  Sidoine. 

(3)  La  forme  en  était  à  peu  près  celle  de  nos  souliers. 

(i)  Peut-être  étaienl-ce  les  couleurs  de  leur  tribu,  comme  celles  qui  distinguent  le 
plaid  des  clans  écossais. 

(5)  Sidoine  semble  faire  une  distinction  entre  les  ceintures  fourrées,  rhenones,  et  le 
baudrier,  baitcus;  mais  je  crois  que  c'est  un  simple  pléonasme,  et  que  les  ornements 
quUI  attache  ù  la  ceinture  sont  ceux  du  baudrier,  qui  resta  toujours  la  partie  la  plus 
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était  Taile  en  forme  de  fer  de  flèche  (uncatœ)^  et  des  haches  de 
jet  (missiles).  Leurs  boucliers  d'acier  élincelant  étaient  garnis  au 
centre  de  plaques  d'or  (i). 

Ce  cortège  brillant  était  celui  de  Sigismer,  que  l'auteur  latin 
appelle  un  jeune  chef  de  sang  royal  (regium  juvenem),  mais  que 
rhisloire  ne  nous  fait  pas  connaître.  Nous  ignorerions  de  même 
l'existence  des  autres  princes  francs  contemporains  de  Ghildéric, 
si  nous  ne  les  trouvions  pas  nommés  après  lui.  Rien  ne  prouve 
qu'ils  lui  fussent  subordonnés  d'une  manière  absolue  (s),  à  part 
le  commandement  militaire  qu'il  avait  probablement  exercé  dans 
les  luttes  nationales  contre  Aétius  et  les  Wisigoths.  Il  semble  qu'on 
pouvait  encore  appliquer  aux  Francs  de  cette  époque  ce  qu'avait 
dit  César  des  Germains  :  c  En  temps  de  guerre,  la  nation  choisit 
un  chef  qui  commande  avec  droit  de  vie  et  de  mort  :  en  temps  de 
paix,  ils  ne  reconnaissent  plus  de  chefs  communs,  mais  chaque 
canton  a  le  sien  propre  »  (s). 


riche  du  costame  militaire.  Voici  le  texte  :  Pcnduii  ex  humero  gladii,  baltei*  super- 
currentibu8f  strinxerant  elausa  bullatis  latera  rhenonibus.  J'entends  ce  passage  de  la 
manière  suivante  :  leurs  glaives  étaient  suspendus  à  Tépaule  par  des  baudriers  qui* 
passés  par-dessus  la  tunique,  serraient  leurs  flancs  d'une  sorte  de  ceintures  garnies  de 
boules  d'or.  GaécoiRE  de  Tours  (II,  42)  parle  de  bracelets  et  de  baudriers  d'or  donnés 
par  Clovis  aux  leudes  de  Ragnacaire  :  il  faut  probablement  expliquer  ces  derniers 
mots  d'après  la  description  que  nous  trouvons  ici. 

(1)  Tel  est  le  sens  de  la  phrase  latine,  écrite  assez  obscurément  :  Clypei  quorum  lux 
in  orbibus  nivea,  fulva  in  umbonibus,  ita  censum  prodebat  ut  studiutn, 

(3)  Gararic  refusa  de  marcher  contre  les  Romains  avec  Clovis. 

(3)  De  Bello  Gallico,  1.  VI,  c.  23. 
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CHAPITRE  IV. 

RÉGNE    DE    CLOVIS. 

Conquête  de  la  Gaule  romaine  jusqu'à  la  Loire.  Guerre  contre  les  Thuringes.  5lariagc 
de  Clovis  avec  Clotilde.  Conversion  du  roi  franc  et  d'une  partie  des  Saliens.  Ses 
dernières  guerres.  II  fait  périr  les  rois  inférieurs  de  sa  race.  Ménagements  qu'il 
garde  envers  les  Francs.  Nature  de  son  pouvoir  vis-à-vis  des  Gaulois.  Son  royaume 
partagé  entre  ses  fils  après  sa  mort. 


Peudaut  son  exil  en  Thnringe,  Childéric  avait  eu  pour  hôte  le 
roi  de  ce  pays  :  après  avoir  repris  la  couronne,  il  épousa  la  femme 
de  ce  prince,  appelée  Basine  (i),  et  il  en  eut  un  fils  qui  devint  son 
successeur.  Ce  prince,  nommé  Clovis  (s),  était  jeune  à  la  mort  de 


(1)  La  légende  devient  encore  ici  romanesque  et  fabuleuse.  Elle  prête  au  roi  des 
Thuringes  le  même  nom  qu'à  son  épouse,  suivant  un  usage  inconnu  aux  Germains. 
Elle  suppose  ensuite  que  Childéric  abusa  de  Tbospitalité  pour  se  faire  aimer  de  la  reine, 
et  que  celle-ci  alla  plus  tard  s^offrir  elle-même  à  lui  pour  épouse  avec  une  sorte  d'im- 
padeur.  Je  ne  connais  rien  qui  offre  le  même  cachet  dans  des  récits  plus  authentiques, 
et  il  m'est  impossible  d'ajouter  aucune  foi  à  celui-ci;  mais  tous  les  chroniqueurs  Tont 
adopté.  Voici  comment  le  répète  GaécoiRE  de  Tours.  Quand  il  eut  repris  la  royauté, 
Basine,  abandonnant  son  mari,  vint  trouver  Childéric.  Il  lui  demanda  avec  insis- 
tance {soUicUè)  ce  qui  l'amenait  de  si  loin,  et  elle  répondit  à  ce  qu'on  assure  :  je  connais 
combien  vous  avez  d'habileté  {uiUitatem)  et  de  valeur.  Je  suis  donc  venue  habiter  avec 
vous,  car  si  j'avais  connu,  fut-ce  an  delà  des  mers,  un  homme  plus  habile,  je  serais 
allée  de  même  vivre  avec  lui  (Grec.  Tor.  Il,  lï). 

(9)  Le  mot  de  Clovis  ou  plutôt  Chlodwig,  en  latin  Chdovechut,  se  compose  de  deux 
racines  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  ceux  de  Chlodion  et  de  Mérovée  :  Ulod  et 
Wig,  J'ai  suivi  l'orthographe  reçue  pour  ne  pas  défigurer  un  nom  historique. 
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son  père  (i),  et  passa  dans  Unactiou  les  premières  années  de  son 
règne.  La  paix  se  trouvait  alors  rétablie  dans  la  Gaale,  les  Wisi- 
goths  ayant  étendu  leur  domination  jusqu'au  centre  de  ce  pays, 
tandis  que  dans  le  Nord,  Syagrius,  fils  d'Égidius,  gouvernait 
depuis  vingt  ans  les  provinces  restées  romaines.  Les  historiens 
francs  rappellent  roi  des  Romains  (nous  ignorons  quel  était  son 
titre  véritable),  et  il  résidait  à  Soissons,  où  son  père  était  mort. 
Mais  Tautorité  qu'il  exerçait  dans  ces  contrées  n'étant  point  re- 
connue par  les  empereurs,  il  se  trouvait  isolé  au  milieu  des  peuples 
barbares  et  n'avait  pu  sans  doute  se  soutenir  que  par  les  allian- 
ces qu'il  s'était  ménagées  avec  eux.  Clovis  prit  les  armes  contre 
lui  en  ^SG,  et  marcha  sur  Soissons  avec  son  parent  Ragnacaire, 
roi  de  Cambrai.  Le  Gaulois  n'attendit  point  qu'ils  vinssent  l'as- 
siéger dans  sa  capitale  :  rassemblant  ses  forces,  il  marcha  coura- 
geusement à  leur  rencontre.  Mais  son  armée  fut  défaite,  et  se 
voyant  perdu,  il  abandonna  Soissons  et  les  provinces  qu'il  avait 
si  longtemps  gouvernées  pour  chercher  un  refuge  auprès  d'Alaric, 
roî  des  Wisigoths.  Les  contemporains  ne  nous  donnent  aucun 
détail  sur  les  motifs  de  cette  retraite  précipitée  ni  sur  ses  résul- 
tats. Nous  voyons  seulement  Clovis  fixer  alors  sa  résidence  à 
Paris  (3),  tandis  que  les  villes  et  les  garnisons  des  provinces 
romaines,  acceptant  sa  domination  de  préférence  à  celle  des  Wisi- 
goths, le  reconnaissaient  pour  leur  souverain  (s).  Syagrius  fit  sans 


(1)  Il  avait  qoinze  ans,  suivant  le  calcul  de  Grégoire  de  Tours  (II,  i3). 

(il)  C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  de  la  vie  de  saint  Séverin  (no  5),  où  il  est  dit 
qn'il  gouvernait  depuis  vingt-cinq  ans  dans  la  ville  de  Paris,  le  sommet  de  son  ro3rau- 
me  {Apicem  regni  sut  Parisiis  urbe  gubemarei). 

(3)  C'est  Procope  qui  nous  donne  ces  détails.  «  D'autres  soldats  romains,  dit-il,  qui 
étaient  chargés  de  garder  rcxtrémîtc  des  Gaules,  ne  pouvant  retourner  dans  l'empire 
et  ne  voulant  pus  se  donner  aux  Ariens,  se  livrèrent  aux  Francs  et  aux  Arnioriqucs  {De 
ikUo  GiHh.  I,  341). 
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doule  quelques  efforts  pour  s'opposer  à  cette  dérection  ou  pour 
ramener  à  lui  les  provinces  passées  aux  Francs.  Car  Clovis  exigea 
qu'il  fût  remis  entre  ses  mains  par  le  roi  auprès  duquel  il  s'était 
réfugié,  et  celui-ci  crut  devoir  satisfaire  à  sa  demande  (i).  Le 
malheureux  captif  fut  emprisonné  et  bientôt  après  mis  secrète- 
ment  à  mort  par  Tordre  du  vainqueur  impitoyable,  auquel  son 
nom  portait  encore  ombrage. 

Cinq  ans  après  la  victoire  de  Soissons,  Clovis  passa  le  Rhin 
pour  aller  attaquer  les  Thuringes.  On  voit  par  la  nature  même  de 
cette  entreprise  qu'il  régnait  sur  les  tribus  orientales  des  Francs 
comme  sur  celles  de  l'Ouest,  et  qu'il  était  bien  en  réalité  le  chef 
de  toute  la  nation,  malgré  le  pouvoir  dont  jouissaient  quelques 
rois  particuliers.  Les  historiens  gardent  le  silence  sur  les  causes 
de  cette  guerre  contre  le  peuple  auquel  avait  appartenu  sa  mère. 
Mais  il  existait  d'antiques  haines  entre  les  Francs  et  les  Saxons, 
auxquels  les  Thuringes  semblent  avoir  été  alliés.  On  en  retrouve 
la  trace  à  la  génération  suivante,  où  la  lutte  recommença.  Sou- 
venez-vous, disait  alors  le  fils  aine  de  Clovis,  de  la  violence  avec 
laquelle  les  Thuringes  vinrent  attaquer  nos  pères.  En  vain  c^ux-ci 
leur  offrirent  la  paix.  Ils  mirent  à  mort  les  otages  qu'ils  avaient 
reçus,  et  se  jetant  sur  notre  nation,  ils  la  dépouillèrent  de  tout  c^ 
qu'elle  possédait,  pendirent  les  enfants  par  les  pieds,  écarlelèrcnt 
les  femmes  et  firent  passer  des  chariots  sur  leurs  corps  (i).  Cepen- 


(1)  Suivant  Gbécoire  de  Tocbs,  Clovis  menaça  Alaric  de  Tattaquer  s'il  ne  livrait  pas 
Syagrias,  et  le  Gotb,  timide  comme  ceux  de  sa  nation,  remit  son  hôte  enchaîne  aux 
dépotés  des  Francs.  Mais  on  ne  peut  admettre  ce  récit  sans  quelque  restriction.  Les 
Wlsigoths  étaient  une  race  vaillante,  comme  Tavait  éprouvé  Childéric,  et  ils  n'auraient 
pas  livré  Syagrios  s*il  n*eût  donné  quelque  cause  ou  du  moins  quelque  prétexte  aux 
réclamations  de  son  ennemi. 

(2)  Grecorics  Tcb.,  III,  7.  Il  s'agit  probablement  de  Huyasion  de  Tancien  pays  des 
Chéruks  par  les  Thuringes  septentrionaux.  En  effet,  les  Chénisks  sont  le  seul  des  grands 
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dant,  à  côté  de  ces  griefs,  nous  ne  voyons  point  les  Tharinges 
accasés  de  révolte,  et  dès-lors  on  ne  peut  admettre  qu'ils  eussent 
été  soumis  par  Glovis,  quoique  tous  les  chroniqueurs  Taffirment. 
Le  succès  du  rot  franc  se  borna  donc  sans  doute  à  les  repousser. 

Le  mariage  de  Glovis  devait  faire  époque  dans  sa  vie.  Il  est 
raconté  en  peu  de  mots  par  Grégoire  de  Tours;  mais  Frédégaire 
nous  en  a  laissé  un  récit  dont  les  couleurs,  quoique  embellies, 
sont  pleines  d'intérêt  (i).  Quatre  rois  frères  s'étaient  partagé  le 
royaume  des  Bourguignons.  L'ainé  d'entre  eux,  (jondebaud,  fit 
périr  le  troisième  appelé  Ghilpéric,  et  il  tenait  enfermée  sa  fille 
Glotilde.  Les  ambassadeurs  que  Glovis  envoya  en  Bourgogne  ne 
purent  apercevoir  celte  princesse,  qu'il  avait  conçu  le  dessein 
d'épouser  (car,  outre  son  esprit  et  sa  beauté  (9),  elle  avait  droit  à 
un  riche  héritage).  Mais  un  Gaulois,  appelé  Aurélien,  entreprit  de 
pénétrer  auprès  d'elle  sous  les  habits  d'un  mendiant,  et  se  rendit 
à  Genève,  où  elle  résidait  auprès  d'une  sœur  plus  âgée  qui  avait 
pris  le  voile.  Ges  pieuses  femmes  accueillirent  le  pauvre  voyageur, 
et  Glotilde  lui  lava  les  pieds.  Il  se  fit  alors  connaître  pour  l'envoyé 
du  roi  chevelu  dont  il  portait  sur  lui  l'anneau.  Elle  accepta  ce 
gage  et  en  remit  un  pareil  au  messager  (s).  Glovis  s'empressa 
donc  de  la  demander  en  mariage,  et  Gondebaud  n'osa  pas  l'irriter 


peuples  francs  dont  le  nom  disparaisse  de  Thistoire  et  de  la  géographie  dans  le  coan 
du  V<-'  siècle,  tandis  qu'on  trouve  les  Tliuringes  établis  à  leur  place  sur  la  rive  gauche 
de  TElbe. 

(1)  Cest  encore  une  légende  populaire,  comme  celle  de  Basine  et  de  Childéric  :  mais 
ridée  des  vengeances  de  famille  qu'elle  fait  ressortir,  est  empruntée  aux  mœurs  natio- 
nales,  et  voilà  ce  qui  m'a  para  la  rendre  digne  d'attention  (//ûl.  Epit.  c.  XVI II). 

(2)  Grégoire  de  Tours  dit  que  les  ambassadeurs  l'avaient  vue  et  rapportèrent  au  roi 
qu'elle  était  belle  et  sage. 

(5)  Frkdégaire  ajoute  une  foule  de  détails  évidemment  imaginaires  et  que  je  sup- 
prime, mais  presque  avec  regrcl  ;  car  on  y  rclrouve  encore  l'cmprcinlc  de  IVpoquc, 
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par  UD  refas.  Mais  quand  il  donna  connaissance  de  celle  union  à 
un  sage  conseiller,  en  la  représentant  comme  un  lien  de  paix 
enlre  lui  et  les  Francs,  lautre  lui  prédit  que  ce  serait  une  occa- 
sion de  guerre,  et  que  Clolilde  n'oublierait  jamais  le  massacre  de 
ses  proches  (i). 

En  épousant  une  princesse  chrétienne,  Clovis  oumt  la  voie  à 
sa  propre  conversion.  Quoique  payen  comme  ses  prédécesseurs, 
il  avait  déjà  témoigné  une  sorte  de  respect  sinon  pour  le  Chris- 
tianisme, du  moins  pour  un  de  ses  ministres,  Remigius  ou  Rémy, 
que  rÉglise  compte  parmi  les  saints.  Ce  prélat,  d*un  caractère 
mâle  et  d'une  foi  profonde,  était  archevêque  de  Reims,  et  ses 
qualités  personnelles  répondaient  à  son  rang.  Son  église  ayant 
été  pillée  par  les  Francs  après  la  défaite  de  Syagrius,  le  roi  lui 
fit  rendre  un  grand  vase  d*argent,  qui  faisait  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse du  butin  (s).  Il  montra  la  même  déférence  pour  les  croyan- 
ces de  Clolilde,  en  permettant  le  baptême  des  fils  qu'elle  lui 
donna  (s).  Cependant  il  refusait  encore  d'abandonner  le  culte  de 
sa  nation,  quand  un  événement,  qui  fut  alors  regardé  comme 
miraculeux,  Ty  décida.  Les  Allemands,  qui  occupaient  encore  la 
rive  droite  du  Haut-Rhin,  avaient  fait  une  incursion  sur  le  terri- 
toire des  Francs  Ripuaires,  et  Sigebert,  roi  de  Cologne,  avait  été 


(I)  Le  clironiqueur  va  jusqu*à  supposer  que  la  jeune  princesse  pria  elle-même  les 
guerriers  qui  la  conduisaient  de  ravager  les  frontières  des  Bourguignons,  et  remercia 
Dieu  d'avoir  pu  voir  le  commencement  de  la  vengeance  de  sa  famille.  Ici  la  tradition 
se  rapproche  des  poèmes  germaniques. 

(2;  Ghécoibe  de  Tocas  ne  nomme  point  saint  Rémy  dans  le  récit  de  cette  restitution  ; 
mais  tous  les  autres  témoignages  le  désignent.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ce  fait 
caractéristique. 

(3)  Le  premier  de  ces  enfants  mourut  presque  aussitôt,  et  le  second  fit  ane  maladie 
grave,  ce  que  Clovis  regarda  comme  une  punition  de  ses  dieui.  Mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  se  soit  opposé  au  baptême  des  autres. 
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blessé  en  les  coinballaut  près  de  Tolbiac  (i).  Clovis  marcha  aossilôe 
contre  la  nation  ennemie,  et  lui  livra  une  grande  bataille  sur  les 
bords  du  Rhin.  Il  y  eut  un  moment  où  les  Francs  eurent  le  des- 
sous et  c  une  terreur  profonde  vint  saisir  Tâme  du  roi  chevelu, 
qui  frissonna  en  pensant  que  ce  jour  allait  être  le  dernier  de  sa 
vie  >  (9).  Levant  alors  les  yeux  vers  le  ciel,  il  invoqua  le  dieu  de 
Glotilde,  faisant  vœu  de  Tadorer  s*il  lui  donnait  la  victoire.  Il 
Toblint  en  effet,  la  face  du  combat  ayant  changé  tout  d*UD  coup. 
Le  roi  des  Allemands  périt  et  le  massacre  de  leurs  guerriers  fat 
si  grand  que  le  reste  de  la  nation  demanda  la  paix  (s). 

Saint  Rémy,  averti  par  Glotilde  du  vœu  de  Clovis,  le  pressa 
d*exécuter  sa  promesse;  mais  le  vainqueur  craignait  encore  de 
blesser  ses  fiers  compagnons  d*armes  et  demanda  un  délai  poor 
les  préparer  à  sa  conversion.  Il  s'en  trouva  trois  mille  prêts  à 
suivre  son  exemple,  et  ce  nombre  ne  saurait  surprendre  quand  on 
considère  qu'une  partie  des  Francs  vivaient  au  milieu  de  popula* 


(1)  Sigiberlus  pugnans  contra  Alamannos  apud  Tulbi(»cense  oppidum  ptreuttus  in 
geniculo  claudicabnt  (Greg.  Tur.,  U,  57).  G*cst  ce  passage  qui  a  Tait  croire  qae  la  ba- 
taille de  Clovis  contre  les  Allemands  avait  en  lien  près  de  cette  ville  (aujourd^hai  Zol- 
pick).  Nais  Grégoire  de  Tours,  en  racontant  cette  bataille,  ne  parle  ni  de  Sigeberl  oi 
de  Tolbiac,  et  ne  donne  aucanc  indication  locale  (11,  30).  La  vie  de  saint  Vast  est  le 
seul  document  où  le  thcùtrc  de  la  guerre  soit  désigné.  Il  y  est  dit  que  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  au  bord  du  Rhin  {Acta  SS.  Belgii^  II,  39).  Or  Tolbiac  est  assez  loia 
de  ce  fleuve,  cl  comme  Ta  remarqué  IIenscue?iics,  la  ville  de  Toul,  où  Clovis  se  rendit 
après  sa  victoire,  se  trouve  beaucoup  plus  au  midi.  Si  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves 
très-décisives,  elles  doivent  cependant  prévaloir  sur  une  simple  conjecture,  comme 
celle  qui  faisait  supposer  que  le  lieu  où  Clovis  avait  vaincu  était  nécessairement  le 
même  que  celui  où  Sigebert  avait  été  blessé.  J  ai  donc  considéré  les  deux  combats 
comme  diflTérents. 

(2)  Ita  véhément  terror  Chlodomi  animum  oppresserait  ui  m  ed  pugnd  se  vivendi 
ftnem  (facturum?)  horrendd  anxielate  tmtinarel  {Vita  S.  Vedasti,  2). 

(5)  Grégoire  de  Tocns  dit  qu'elle  se  soumit  à  Clovis.  Mais  ce  fut  Théodéric,  son  fils 
aine,  qui  accomplit  plus  tard  cette  conquête. 
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lions  chréliennes.  Déjà  même  une  sœur  du  roi,  appelée  Lanle- 
childe,  avait  quitté  le  pagaaisme,  mais  pour  embrasser  la  secte 
des  Ariens  répandue  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Sans  doute,  elle 
n*offrait  pas  le  seul  exemple  de  ce  genre,  et  il  semble  qu'à  Tour- 
nai, où  vivait  alors  saint  Éleulhère,  la  conversion  d'une  partie  des 
Francs  avait  également  précédé  celle  de  Glovis  (i).  Le  baptême  de 
ce  prince,  de  ses  deux  sœurs  et  des  guerriers  qui  embrassèrent  le 
christianisme  en  même  temps  que  lui,  eut  lieu  en  496  (t),  et  fut 
suivi  de  la  diffusion  rapide  de  la  foi  chrétienne  parmi  les  Francs; 
mais  leur  conversion,  d'abord  partielle  et  imparfaite,  ne  devait  se 
compléter  qu'à  la  génération  suivante. 

Les  conséquences  de  ce  grand  événement  auraient  été  incalcu- 
lables, si  les  mœurs  des  Francs,  à  celle  époque,  avaient  permis 
d'espérer  une  transformation  rapide.  En  baptisant  le  roi  victo- 
rieux, saint  Rémy  avait  prononcé  ces  mots  :  Baisse  la  têlc,  Sicam* 
bre  désormais  sans  férocité  {mitis);  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle 
ce  que  tu  adorais.  L'évêque  ne  craignait  donc  pas  de  déployer, 
vis-à-vis  de  ce  redoutable  catéchumène,  l'autorité  sacrée  de  sa 
mission.  Il  la  soutint  également  dans  la  suite,  comme  on  peut  en 
juger  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  quelque  temps  après.  «  Le  bruit 
général,  lui  disait-il,  m'apprend  vos  succès  militaires,  et  je  ne 
m'étonne  point  que  vous  suiviez  les  traces  de  vos  aïeux.  Mais 
votre  premier  soin  doit  être  de  conserver  la  faveur  de  Dieu.... 
Prenez  de  sages  conseillers  qui  mettent  en  honneur  votre  nom. 
Que  votre  puissance  soit  pure  et  sans  tache.  Honorez  les  prêtres 


(1)  La  yie  de  saint  Ëlealhère  ne  donne  pas  la  date  précise  de  cette  conversion  ;  mais 
elle  eut  lieu  à  une  époque  où  les  chrétiens  étaient  encore  persécutés,  et  par  conséquent 
arant  le  baptême  du  roi. 

(2)  Celte  date  n*est  qu'approximative,  comme  celle  de  tous  les  événements  de  son 
régne,  exccplû  la  bataille  de  Vouglé. 
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et  consullez-les;  soutenez  les  habitants  du  pays,  secourez  les  mal- 
heureux, protégez  la  veuve,  nourrissez  Torphelin.  Que  votre 
palais  soit  accessible  à  tous,  et  que  vos  trésors  soient  employés 
au  rachat  des  captifs  »(i).  Ainsi  le  prêtre  faisait  la  leçon  ao  guer- 
rier barbare;  mais  quoique  le  christianisme  dût  triompher  à  la 
longue  des  instincts  farouches  et  des  passions  brutales  de  la  race 
victorieuse,  ce  triomphe  ne  pouvait  s^accomplir  qu'après  une  lon- 
gue lutte.  Le  caractère  des  Francs  s'était  ressenti  d'une  maaière 
fatale  de  leurs  habitudes  de  violence  et  de  déprédation,  et  de 
Taltération  même  des  mœurs  germaniques  chez  les  peuples  de  la 
frontière  (i). 

La  suite  du  règne  de  Glovis  fut  consacrée  en  partie  à  des  expé- 
ditions militaires,  qui  avaient  pour  but  la  conquête  des  provinces 
méridionales  de  la  Gaule.  Il  défit  Gondebaud,  roi  des  Boai^^i- 
gnons,  mais  sans  pouvoir  le  renverser.  Plus  heureux  dans  la 
guerre  qu'il  déclara  aux  Wisigoths,  il  tua  de  sa  main  leur  roi 
Alaric  à  la  bataille  de  Vouglé  (507),  et  il  prit  possession  de  ses 
états,  à  l'exception  de  la  Provence.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement 
par  la  force  des  armes  qu'il  entreprit  d'étendre  son  pouvoir. 
Jaloux  de  l'autorité  que  conservaient  sur  une  partie  des  Francs 
d'autres  princes  de  sa  famille  qui  portaient  comme  lui  le  nom  de 
rois,  il  s'appliqua  sourdement  à  les  détruire  et  y  réussit  par  une 
longue  suite  de  violences  et  d'artifices  odieux,  dont  tous  furent 
victimes.  Grégoire  de  Tours,  qui  en  fait  le  récit  avec  une  étrange 
naïveté,  nous  le  montre  tantôt  poussant  le  fils  de  Sigebert  au 
parricide  pour  l'assassiner  à  son  tour,  tantôt  gagnant  les  vassaux 
de  Ragnacaire  et  le  massacrant  de  sa  main.  Les  calculs  de  l'am- 
bition étouffaient  tout  scrupule  dans  l'àme  du  barbare,  exemple 


{{)  Concilia  GaUiœ,  ï,  175. 

(2)  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  le  ehnpilrc  suivant. 
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funeste  que  devaient  répéter  plus  d'une  fois  ses  descendants.  «  Il 
fit  ainsi  mourir,  dit  Thistorien,  beaucoup  d'autres  rois  et  ses 
parents  les  plus  proches,  par  lesquels  il  craignait  de  se  voir  en- 
lever la  couronne  >  (i). 

Toutefois,  si  Clovis  réussit  à  concentrer  entre  ses  mains  le 
commandement  exclusif  des  diverses  tribus  franques,  il  lui  eût 
été  impossible  de  réduire  celle  race  guerrière  à  la  même  obéis- 
sance que  les  Gaulois.  Quelle  que  fut  la  soumission  des  popula- 
tions romanes  au  conquérant  victorieux,  il  n'était  pour  ses  sujets 
germains  qu'un  chef  au  pouvoir  limité  («).  L  anecdote  fameuse  du 
vase  de  Reims  nous  donne  la  mesure  de  leur  indépendance. 
C'était  une  partie  du  butin  de  l'armée,  et  le  roi  n'osa  pas  l'en 
distraire.  Mais  au  moment  où  devait  se  faire  le  partage,  il  dit  à 
ses  guerriers  réunis  à  Soissons  :  Je  vous  prie,  vaillants  hommes, 
de  m'accorder  ce  vase,  au  dessus  de  la  part  qui  me  reviendra.  La 
plupart  y  consentirent.  Il  s'en  trouva  cependant  un  qui  repous- 
sant le  vase  d'un  coup  de  sa  hache,  s'écria  :  Tu  ne  prendras  rien 
ici,  que  ce  qui  l'écherra  par  la  voie  du  sort.  Clovis  dissimula  sa 


(1)  Grec.  Tur.,  II.  ii.  Le  plus  puissant  de  ces  princes  ëtail  Ragnacaire,  qae  ses 
leades  trahirent  à  prix  d'argent.  Il  était  resté  payen  et  ses  guerriers  aussi,  comme 
nous  l'apprend  Flodoard,  dans  Hiistoire  de  Téglise  de  Reims.  Par»  meigna  Francomm^ 
emm  ifW}daM  Raganario  principe  tratu  Somnam  fluvium  aliquandiù  in  infideUtate  ver- 
êota  est  (I,  13).  Ce  roi  de  Cambrai  régnait  donc  jusqu*à  la  Somme  et  ses  états  paraissent 
RTOÎr  également  compris  au  Nord  tout  Tancien  paguM  Fanomarlensis,  voisin  de  sa 
capitale  et  dont  le  Ilainaut  faisait  d'abord  partie  {Acta  SS.  B.,  IV,  463).  Il  s'était  cru 
assez  fort  pour  résister  à  Clovis,  dont  il  prit  d'abord  les  guerriers  pour  ses  propres 
soldats,  ce  qui  répond  ik  l'idée  que  donne  Floooard  du  grand  nombre  de  Francs  établi 
dana  ces  contrées. 

(2)  Nous  avons  remarque  dans  le  chapitre  II  que  rautoritc  royale  parait  déjà  très- 
étendue  dans  la  loi  salique.  Mais  l'histoire  du  régne  de  Clovis  ne  lui  donne  pas  encore 
le  même  développement.  C'est  donc  dans  les  dernières  années  de  ce  prince  et  sous  ses 
successeurs  qu'elle  s'affermit. 
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colère,  et  les  autres  lui  firent  le  don  qu'il  avait  désiré.  Mais  Tan- 
née suivante,  quand  il  passa  la  revue  de  son  armée  à  rassemblée 
du  mois  de  mars,  suivant  le  vieil  usage  national,  il  dit  à  celai  qui 
l'avait  bravé  :  Personne  ici  n'est  aussi  mal  armé  que  toi  :  car  ni 
ta  pique,  ni  ton  glaive,  ni  ta  hache  ne  sont  en  bon  état.  Il  lui 
arracha  ensuite  des  mains  sa  francique,  et  au  moment  où  le  guer- 
rier se  baissait  pour  la  ramasser,  il  le  frappa  de  la  sienne  en  lui 
disant  :  Voilà  comment  lu  as  frappé  le  vase  de  Soissons  (i).  Il  avait 
donc  épié,  pour  satisfaire  sa  vengeance,  l'occasion  où  il  pourrait 
exercer  impunément  le  droit  de  vie  et  de  mort  qu'avaient  toujours 
possédé  parmi  les  Germains  les  chefs  militaires,  et  il  avait  eu 
soin  de  couvrir  d'un  prétexte  régulier  la  punition  de  son  ennemi. 
Nous  le  voyons  plus  tard  user  de  la  même  dissimulation  pour 
se  justifier  vis-à-vis  des  Francs  Ripuaires  dont  il  avait  fait  assas- 
siner le  roi.  Il  les  fit  assembler  et  leur  dit  :.c  Voici  ce  qui  s'est 
passé.  Je  me  trouvais  embarqué  sur  l'Escaut  (9),  lorsque  Chlo- 
déric,  fils  de  (Sigeberl)  mon  parent,  effraya  son  père  en  lui  disant 
que  je  voulais  le  faire  périr.  Sigebert  s'enfuit  dans  la  forêt  bucho- 
nienne  (3),  où  des  brigands  envoyés  par  son  fils  le  massacrèrent. 


(1)  Grec.  Tur.,  II,  27.  L'historien  ajoute  que  les  autres  Francs  en  furent  très- 
eflfrayés. 

(3)  Dum  ego  per  Scaldem  fluvium  navigarem.  Il  s'agit  ici  d^ane  absence  de  quelque 
durée,  puisqu'elle  lui  servit  de  prétexte  pour  se  dire  étranger  au  complot  de  Chlodëric. 
On  ne  peut  la  considérer  comme  un  simple  voyage,  car  les  détours  du  fleuve  et  la 
lenteur  de  la  navigation  auraient  fait  sans  doute  préférer  la  vote  de  terre.  Probable- 
ment Clovis  avait  fait  dans  ces  parages  une  de  ces  expéditions  maritimes  que  no«s 
voyons  plus  tard  se  renouveler  habituellement  sous  les  comtes  de  Flandre.  GantUntts 
nuUam  dtbent  expeditionem  niti  navalem.,.  ultra  /ineg  Antverpiœ  quantum  per  fret  marit 
rétracta»  potei'unt  navigare  (Charte  de  la  comtesse  Mathilde,  c.  3). 

(3)  Le  roi  de  Cologne  abandonnait  donc  sa  ville  sur  le  bruit  de  rapproche  d'une 
flotte  conduite  par  Clovis,  et  celui-ci  allègue  pour  sa  défense  que  cette  flotte  n'est  point 
sortie  des  eaux  de  TEscanl,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  n'était  dirigée  que  contre  des 
tribus  saxonnes. 
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Ce  derDÎer  fut  tué  lui-même  pendaot  qu'il  ouvrait  le  trésor  de  sou 
père,  et  j'ignore  qui  a  fait  le  coup.  Ce  sout  des  choses  auxquelles 
je  n*ai  eu  aucune  part  :  car  je  ne  puis  pas  avoir  versé  le  sang  de 
mes  proches,  attentat  qui  fait  horreur.  Mais  puisque  ces  faits  ont 
eu  lieu,  je  vous  donne  un  conseil  que  vous  accepterez  s'il  vous 
convient  :  c'est  de  passer  à  moi  pour  être  sous  ma  défense.  «  Us 
applaudirent  des  armes  et  de  la  voix,  et  relevèrent  sur  le  bou- 
clier (i). 

Les  mêmes  habitudes  germaniques  se  reproduisent  dans  la 
prise  d'armes  des  Francs  contre  les  Wisigoths.  Clovis  s'adresse 
à  ses  guerriers  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  ne  puis  supporter 
sans  chagrin  que  ces  Ariens  possèdent  une  partie  de  la  Gaule  : 
marchons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  après  les  avoir  battus,  mettons 
leur  pays  en  notre  pouvoir.  •  Tous  l'approuvèrent  (t).  Ainsi  ce 
n'était  pas  au  roi,  mais  aux  Francs,  que  devait  appartenir  cette 
nouvelle  conquête. 

Les  bases  de  la  société  franque  restaient  donc  en  apparence  les 
mêmes  qu'autrefois.  Mais  les  populations  gauloises  qui  reconnais- 
saient l'autorité  absolue  des  rois,  comme  jadis  celle  des  empe- 
reurs, offraient  à  la  nouvelle  monarchie  un  élément  de  despo- 
tisme. Un  des  derniers  actes  du  règne  de  Clovis  nous  le  montre 
acceptant  en  quelque  sorte  l'héritage  de  la  domination  romaine. 
Eu  508,  l'empereur  Anastase,  qui  régnait  à  Constantinople,  lui 
décerna  le  rang  consulaire  (probablement  le  titre  de  patrice).  Le 


(1)  G«EC.  TuR.,  II,  40. 

(2)  Ibidenif  57.  Nous  n'avons  point  de  document  qai  indique  quelle  régie  les  Francs 
suivirent  dans  le  partage  des  biens  qu'ils  s'approprièrent,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  trai- 
ter ici  cette  question,  parce  qu'elle  ne  concerne  pas  la  Belgique  où  leur  établissement 
date  d'une  époque  antérieure.  On  verra  cependant  (dans  le  premier  chapitre  du 
livre  VI)  qu'à  l'exception  des  domaines  de  quelques  grandes  familles,  la  part  des  simple» 
guerriers  semble  avoir  élé  en  général  assez  médiocre. 


U8  LA  BELGIQUE  ANCIENNE. 

prince  franc  se  rendit  à  celte  occasion  dans  la  ville  de  Tours»  où 
se  trouvait  Féglise  la  plus  célèbre  de  la  Gaule  (celle  de  Saint- 
Martin).  Il  se  Ot  revêtir  dans  ce  temple  de  la  tunique  de  pourpre 
et  couronner  du  diadème.  Puis  montant  à  chevaU  il  traversa  une 
partie  de  la  ville,  jetant  de  sa  propre  main  des  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent au  peuple  qui  Tentourait  et  qui  le  saluait  des  noms  de  consul 
et  d'Auguste  (i)  :  le  chef  salien  se  transformait  pour  ses  sujets 
gaulois  en  empereur. 

Il  mourut  quelque  temps  après  (probablement  en  51 1),  et  qua- 
tre fils  qu'il  laissait  se  partagèrent  son  royaume,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  la  division  d'un  bien  patrimonial.  Ainsi  fut  brisée  tout 
d'un  coup  cette  unité  monarchique,  qu'il  avait  fondée  pour  un 
moment  par  le  meurtre  des  autres  princes  de  sa  race.  Dans  ce 
partage,  tous  les  pays  situés  à  l'est  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut 
furent  assignés  à  Théodéric,  qui  était  l'ainé,  mais  dont  la  mère 
n'avait  été  qu'une  concubine.  Chlotaire,  le  plus  jeune,  reçut  le 
pays  de  Soissons  et  les  provinces  voisines  dont  le  Tournaisis  fai- 
sait partie,  et  auquel  se  trouvaient  probablement  annexés  le  pays 
des  Ménapiens  et  les  cantons  maritimes  situés  à  l'ouest  de  l'Escaul. 

A  quel  titre  ces  contrées,  depuis  longtemps  affranchies  de  la 
domination  romaine  se  trouvèrent-elles  comprises  dans  la  monar- 
chie franque?  Ici  les  témoignages  positifs  nous  manquent  complè- 
tement. En  effet,  rhisloire  de  Clovis  et  de  ses  premiers  successeurs 
ne  fait  aucune  mention  ni  d'Armoriques,  ni  d'autres  peuples  du 
littoral.  La  Bretagne  française,  resiée  quelque  temps  indépen- 
dante sous  le  nom  de  pays  des  Bretons  (s),  parait  avoir  été  sou- 

(1)  Grec.  Tur.,  If,  c.  58. 

(2)  Ce  nom  et  celui  de  Bretagne  paraissent  provenir  de  rétablissement  dans  ce  pays 
d'une  colonie  de  Bretons,  quelque  temps  après  Tinvasion  des  Vandales.  Ces  Bretons, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  anciens  Armoriqucs,  occupaient  seulement  la 
péninsule  armoricaine,  que  la  Vilaine  séparait  du  reste  de  la  Gaule.  Le  pays  de  Nantes 
et  celui  de  Rennes  ne  leur  apparicnaien!  point. 
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mise  par  Childebert,  un  des  fils  du  conquérant  (i).  Ce  n'est  que 
vers  Tan  577  que  nous  voyons  le  pays  de  Térouenne,  où  dominait 
encore  le  paganisme,  désigné  comme  une  partie  des  états  de  Chil- 
périCy  roi  de  Soissons  {%).  Le  Mempisque  et  la  Flandre  sont 
nommés  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Dagobert  I''  (628 
à  638),  et  dépendaient  de  ce  monarque;  mais  cette  dépendance 
parait  avoir  été  bien  faible,  car  saint  Amand  et  saint  Éloi,  qui 
portèrent  alors  le  christianisme  dans  ces  contrées,  ne  semblent  y 
avoir  trouvé  aucun  représentant  de  Pautorité  royale  qui  put  les 
soutenir  dans  leur  mission  (s).  Tournai  était  le  dernier  point  où 
ils  eussent  rencontré  un  gouverneur  franc  :  au  delà  les  habitants 
du  pays  étaient  comme  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  ils  avaient 
toujours  repoussé  les  prêtres  qui  avaient  essayé  de  pénétrer 
parmi  eux.  On  n'aperçoit  donc  point  là  de  traces  de  Torganisa- 
tîon  d*un  gouvernement  imposé  par  la  conquête,  et  quoiqu'il  y  eût 
réunion  de  la  contrée  au  royaume  des  Francs,  il  n'y  avait  pas 
soumission  des  indigènes  à  une  autre  race.  Tel  est,  en  effet,  le 
résultat  qu'avait  dû  amener  l'ancienne  alliance  de  ces  peuples  avec 
les  Saliens  :  ils  étaient  restés  unis  avec  eux,  mais  non  assujettis, 
et  leur  incorporation  dans  la  monarchie  nouvelle  n'était  pour 
ainsi  dire  qne  le  prolongement  de  cette  vieille  union. 


(1)  A'om  âempcr  Britanni  iub  Francorum  potestaU  post  obUum  régi»  Cladovecki  fue- 
miifCGiEG.  Tel.,  IV,  i). 
r2)GiEC.  TcR.,V,  19. 
(5)  On  trooTera  le  refit  de  ceUe  miMion  dtns  le  chapitre  II  du  livre  VI. 
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CHAPITRE  V. 

ALTÉRATION  DES  MOEURS  CHEZ  LES  FRANCS. 

Effets  funestes  de  la  conquête  de  la  Gaule  sur  le  caractère  des  conquérants.  Ilabitndes 
de  perfidie.  Désordre  des  mœurs.  L^élément  chrétien  devenu  nécessaire  à  la  réor- 
ganisation sociale  des  Francs  et  des  Belges. 

Dans  les  récils  de  guerre  qui  remplissent  presque  seuls  This- 
toire  de  la  race  franque  jusqu'à  Fépoque  de  sa  domination  sur  la 
Gaule,  nous  avons  perdu  de  vue  le  côté  principal  de  Texislence 
des  sociétés  germaniques»  leur  développement  moral.  C'est  après 
les  conquéles  de  Clovis  que  nous  pouvons  suivre  les  vainqueurs 
dans  leur  vie  intime,  où  tout  est  plein  de  violence,  d'orages,  de 
symptômes  de  désordre  et  de  décadence.  Mais  avant  de  fixer  nos 
regards  sur  ce  tableau,  rappelons-nous  le  point  de  départ  de  cette 
race  belliqueuse  et  Télat  social  où  nous  avons  trouvé  les  Ger- 
mains des  premiers  temps. 

Un  élément  religieux  avait  dominé  dans  Torganisatiou  primi- 
tive des  nations  orientales,  et  nous  avons  vu  que  l'Asie  avait 
donné  aux  peuples  blonds  leurs  anciennes  institutions  comme 
leurs  anciennes  croyances.  Mais  quand  ces  croyances  relative- 
ment pures  et  fortes,  dont  la  trace  subsistait  encore  du  temps  de 
César,  curent  fait  place  à  la  mythologie  grossière,  qui  resta  seule 
debout  dans  les  âges  suivants,  le  principe  moral  des  sociétés  du 
Nord  n'eut  plus  d'autre  base  que  la  loi  de  l'honneur;  et  cette  loi, 
dont  nous  avons  reconnu  le  caractère  admirable,  survécut  aux 
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dogmes  effacés.  Cepeadant  la  part  de  la  force,  daus  la  vie  du 
Germain»  était  à  peioe  balancée  par  les  sentiments  de  droiture  et 
de  générosité  qui  étaient  entrés  dans  son  cœur.  Nous  le  voyous 
rester  vertueux  aussi  longtemps  qu'il  est  fidèle  aux  vieilles  habi- 
tudes de  son  existence  simple,  au  système  d'égalité  qui  restreint 
ses  devoirs  et  son  ambition,  à  la  pureté  de  mœurs  que  lui  impose 
Topiuion  nationale.  Mais  le  temps  devait  altérer  ou  du  moins 
affaiblir  ces  conditions  d'ordre  établies  d'abord  sous  l'empire  du 
culte  qu'il  avait  oublié.  C'eût  été  un  phénomène  sans  exemple 
dans  l'histoire  de  l'humanité  que  la  persistance  complète  des  idées 
morales  d'un  peuple  qui  en  avait  perdu  la  source. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  attendre  à  retrouver  dans  les 
Francs  victorieux,  ce  peuple  fier  et  pur  dont  Tacite  avait  admiré 
la  vertu.  Lui-même  d'ailleurs  remarquait  déjà  qu'il  y  avait  des 
vices  auxquels  se  laissaient  aller  les  Germains  depuis  qu'ils 
étaient  en  contact  avec  le  monde  méridional  (i).  Mais  on  est 
effrayé  du  tableau  que  tracent  les  historiens  des  Francs  de  leur 
férocité,  de  leur  perfidie  et  de  leur  corruption.  Nous  en  reprodui- 
rons ici  quelques  traits  caractéristiques. 

Pour  dépouiller  les  rois  de  Cologne  et  de  Cambrai,  Clovis 
n'avait  pas  hésité  à  les  faire  périr,  malgré  leur  parenté  avec  lui  : 
ses  fils  donnèrent  des  exemples  plus  odieux  encore.  L'ainé,  Théo- 
debert,  ayant  fait  venir  à  son  aide  contre  les  Thuringes  son  frère 
Chlotaire,  essaya  de  l'assassiner  (3).  Chlotaire,  à  son  tour,  massacra 
lui-même  l'ainé  des  enfants  qu'avait  laissés  son  frère  Chlodo- 


(1)  Donnez-leur  à  boire  autant  qu'ils  le  désirent  et  tous  Tiendrez  à  bout  d'eux  par 
leurs  vices  plus  facilement  que  par  les  armes  {Germ.,  c.  23). 

(2)  11  fit  tendre  un  (apis  dans  sa  maison  et  cacha  des  guerriers  derrière  :  maïs 
Chlotaire  en  eut  connaissance,  car  le  tapis  était  trop  court  et  laissait  voir  leurs 
picils  (Grbg.  Tci.,  III,  7). 
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mir  (i).  Plus  tard  ayaDl  eu  à  comballre  son  propre  fils  Chramnc, 
qui  s'était  révolté  cootre  lui,  il  le  fit  brûler  vif  avec  sa  femme  et 
ses  filles  (s). 

La  mauvaise  foi  dout  les  Francs  étaient  accusés  par  les  auteurs 
romains,  éclate  partout  dans  le  récit  de  leurs  guerres  intestines. 
Théodéric,  fils  de  Tbéodebert,  ne  pouvant  se  rendre  maître  de 
Vitry,  où  s*était  réfugié  le  rebelle  Mundéric,  donna  Tordre  à  un 
de  ses  leudes,  appelé  Arégisile,  de  l'attirer  dans  un  piège  par  un 
faux  serment  (i).  Le  traître  se  rendit  auprès  de  Mundéric,  et  lui 
jura»  les  deux  mains  sur  Tautel,  qu'il  pouvait  sortir  sans  danger  : 
mais  il  avait  aposté  des  meurtriers  sur  la  route.  Il  fut  toutefois 
victime  de  sa  perfidie  et  reçut  un  coup  mortel  de  celui  qu'il  avait 
trompé.  Chilpéric,  fils  de  Clotaire,  ayant  montré  de  la  froideor 
à  son  épouse  Galsuinthe,  cette  princesse  demanda  à  retourner  ea 
Espagne  où  elle  était  née  et  d'où  elle  avait  apporté  un  grand  tré- 
sor. Pour  éviter  la  restitution  de  ces  richesses,  il  l'apaisa  par  de 
douces  paroles  et  la  fit  ensuite  assassiner  (i).  D'autres  exemples 
de  trahison  sont  entourés  de  détails  qui  peignent  en  même  temps 
le  génie  avide  et  superstiticnx  des  générations  suivantes.  En  S85, 
le  roi  Gunlran  charge  un  Franc,  du  nom  de  Claude  (probablement 


(i)  Voyant  qoe  la  reine  Ghiolilde  chérissait  uniquement  les  deux  fils  de  Chlodo- 
mir,  Sigebert  et  ChloUire  lui  envoyèrent  un  messager  portant  des  ctsoaoK  et  me 
épéc.  «  Reine,  lui  dit  cet  liomme,  mes  maîtres  tous  demandent,  si  vous  voulez  qn*oa 
coupe  les  cheveux  à  ces  enfants  (pour  les  consacrer  à  la  vie  cléricale)  ou  qu'on  lei 
mette  à  mort.  »  Chlotilde,  dans  Tégarement  de  sa  douleur,  s'écria  :  «  S'ils  ne  doivent 
pas  régner,  j'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus.  »  Le  messager  appela  alors  les 
deux  rois,  et  Chlotaire  plongea  le  couteau  dans  le  flanc  de  ses  deux  neveux  (III,  I8j. 
Tomels  quelques  détails  horribles  de  ce  récit. 

(2)  Jutsit  eum  cum  uxore  et  filiabus  igné  eonsumi  (III,  li). 

(3)  Vade  et  redde  ei  tacramentam  \U  securittt  cgrediatnr  :  rttm  aulem  egretms  fut- 
rit,  interfice  eum  (lïl,  li). 

(4)  IV,  18. 


LIVRE  V.  455 

Ghiod),  d'attirer  hors  de  la  basilique  de  Saint-Martin  à  Tours  un 
fogilif,  appelé  Éberalf.  Claude  se  rend  d'abord  auprès  de  la  reine 
Frédégonde  pour  en  obtenir  quelque  présent  :  car  Éberuif  était  de 
ses  ennemis.  Richement  payé  par  elle,  il  entreprend  le  crime, 
malgré  les  présages  qu  il  avait  consultés  à  la  manière  de  sa  nation 
et  qui  lui  avaient  annoncé  un  mauvais  succès.  Il  entre  dans  la 
basilique,  s'approche  du  réfugié  et  lui  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sacré  et  par  la  puissance  du  saint  qui  préside  à  cet  asile,  qu'il 
vent  le  soutenir  auprès  du  roi.  Éberuif  l'accueille  en  ami  et  lui 
fait  servir  quelque  temps  après  un  repas  dans  le  logement  qu'il 
occupait  en  dehors  de  l'église.  Le  traître  demande  différentes  sor- 
tes de  vins,  pour  éloigner  l'un  après  l'autre  les  esclaves,  et  seul 
avec  sa  victime  il  étend  les  bras  du  côté  du  sanctuaire,  en  s'é- 
criant  :  Fais,  ô  saint  Martin,  que  je  puisse  retourner  dans  ma 
famille!  car  il  craignait  la  punition  immédiate  du  sacrilège  qu'il 
allait  commettre.  Il  frappa  ensuite  Éberuif,  et  fut  tué  lui-même 
par  ses  gens  (i). 

On  s'attendrait  du  moins  à  retrouver  chez  les  conquérants  de 
la  Gaule  les  habitudes  de  chasteté  qui  caractérisaient  leurs  ancê- 
tres, car  le  respect  de  la  femme  est  encore  exprimé  dans  la  loi 
salique  (s).  Mais  les  rois  Mérovingiens  offrirent  constamment 
l'exemple  public  du  concubinage  et  de  la  polygamie.  Le  désordre 
était  sans  doute  moins  général  à  cet  égard  parmi  les  simples  guer- 
riers :  cependant  un  décret  de  Ghildebert  (S93)  représente  le  rapt 
comme  un  crime  devenu  fréquent,  et  les  capitulaires  du  VIII*  siè- 
cle qui  s'attachent  à  réprimer  les  unions  illicites,  supposent  un 
état  de  mœurs  déplorable  (s). 


(I)  VII,  29. 

(3)  Prendre  la  main  on  seulement  le  doigt  d'one  femme  libre,  est  un  délit  :  loi  saisir 
le  bras  ou  lai  toucher  la  gorge,  entraînent  des  châtiments  assex  graves. 

(5)  Si  aliquii  cum  filiailrd  juâ  manet,  —  Si  fiiius  eum  novered  patrie  sui  dormie- 
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Il  serail  injuste  d'altribaer  seulement  à  la  perversflé  du  peuple 
vainqueur,  ce  débordement  des  mauvais  instincts  et  des  passions 
brutales;  Tépreuve  des  conquêtes  semble  avoir  toujours  été  funeste 
à  la  moralité  des  nations  guerrières  qu'enivre  la  possession  du  pou- 
voir  et  de  la  richesse.  Toutefois,  quand  on  compare  aux  Francs 
une  autre  branche  de  la  race  germanique  qui  avait  également 
recueilli  les  dépouilles  de  Tempire  romain,  celle  des  Goths,  on  ne 
peut  méconnaître  chez  ces  derniers  un  caractère  plus  pur  et  plus 
élevé,  dont  la  noblesse  ne  s'altéra  que  lentement  après  leur  triom- 
phe.  L'héroïsme  et  la  générosité  de  leurs  grands  princes  fait  con- 
traste avec  la  violence  farouche  des  Mérovingiens,  et  leur  histoire 
n'offre  pas  Pempreinte  de  la  même  dégradation  nationale.  Cette 
différence  parait  tenir  à  l'organisation  plus  complète  qu'avaient 
longtemps  conservée  les  peuples  gothiques.  A  côté  d'une  noblesse 
antique  et  puissante,  ils  possédaient  encore  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère  une  classe  sacerdotale,  entourée  de  respect  et 
dépositaire  des  vieilles  lois  sacrées  (i).  Ainsi  s'explique  leur  fidé- 
lité aux  vertus  caractéristiques  des  nations  germaines  :  la  société 
primitive  s'était  moins  altérée  là  que  chez  les  tribus  de  l'Ouest,  et 
l'enseignement  religieux  des  idées  morales  n'y  avait  jamais  ea- 
tièrement  perdu  sa  force. 

Le  christianisme,  en  ramenant  la  race  franque  sous  l'empire  de 
cet  enseignement  et  de  lois  plus  saintes  que  celles  qu'elle  avait 
oubliées,  devait-il  la  tirer  de  l'état  funeste  où  l'avaient  jetée  le 
triomphe  de  la  force  et  la  désorganisation  sociale;  telle  était  la 


rit.  —  Qui  dormicrit  ewm  duabus  sororibtu.  —  Si  quis  cutn  uxore  fratrie  sui  dormitril. 
—  Si  qui»  tponsam  filii  sui  oppresserit.  —  Si  quit  eum  matre  et  filid  fornicains  tsL 
(1)  JonifANDès,  rhistorien  des  Goths,  parle  encore  de  ces  lois  sous  le  nom  de  BeUa- 
ffines.  On  admet  assez  généralement  aujourd'hui  que  les  Gëtes  de  Dccéba)e,  dont  Irs 
an  citons  ont  signalé  Torganisation  religieuse,  étaient  des  Goth$. 
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question  à  laquelle  s'allachait  laveoir  de  la  Gaule  conquise.  La 
religion  avait  à  réparer  un  mal  immense  et  profond,  en  renou- 
velant dans  Tàme  de  ces  conquérants  barbares  le  sentiment  affaibli 
du  bien.  Elle  leur  présentait  Timagc  du  devoir  sous  des  formes 
plus  strictes  et  qu  ils  avaient  toujours  ignorées;  son  triomphe  ne 
pouvait  donc  s'accomplir  qu'à  Taide  du  temps.  Mais  quoique  les 
lois  même  des  rois  mérovingiens  attestent  avec  quelle  lenteur  la 
législation  chrétienne  élendit  son  empire  sur  la  race  conquérante, 
chaque  nouvelle  génération  vit  les  efforts  des  princes  et  des  évc- 
ques  dirigés  dans  le  sens  d'une  réforme  morale,  qui  consacrait 
peu  à  peu  les  principes  généraux  de  la  société  religieuse.  Ce 
furent  ces  principes,  que  Charlemagne  acheva  enOn  de  conso- 
lider, qui  limitèrent  le  règne  de  la  violence  dans  le  monde  franc 
et  firent  sortir  du  sein  de  la  barbarie  Tordre  de  choses  mixte, 
mais  puissant,  que  développa  le  moyen-âge. 

Si  cette  œuvre  de  renouvellement  était  nécessaire  à  la  stabilité 
de  la  puissance  franque,  le  besoin  s'en  faisait  également  sentir  aux 
peuples  de  la  Belgique  teutonne.  En  effet,  quoique  les  progrès 
matériels  de  leur  civilisation  pendant  la  période  romaine  les  eus- 
sent préparés  à  la  conquête  de  la  richesse  par  le  travail,  ces 
progrès  n'avaient  point  effacé  de  leurs,  mœurs  la  violence  des 
races  guerrières,  que  leur  conversion  même  n'adoucit  plus  tard 
que  par  degrés.  Ils  n'avaient  pas  subi,  comme  les  Francs, 
l'ivresse  de  la  conquête  et  de  la  domination,  et  aucun  document 
historique  ne  leur  impute  les  mêmes  vices  (i)  :  cependant  les 
habitudes  d'indépendance   personnelle  que   comportaient  leurs 


(1)  II  y  a  toatcfois  an  exemple  de  perfidie  aUribaé  aux  habitaoU  da  pays  de 
Térooenne  :  ils  feignirent  de  se  donner  ù  Mérovée,  fils  de  Chilpérie,  et  qaand  il  se 
rat  renda  parmi  eux,  ils  le  firent  prisonnier  pour  le  livrer  à  son  père  (Grec.  Tcr., 
V,  10). 
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iDSlilulious,  Cl  qu  ils  gardèrent  encore  longtemps  après,  deman- 
daient un  frein  plus  puissant  que  celui  que  pouvaient  imposer  à 
des  populations  armées  un  cuite  grossier  et  des  superstitions  con- 
fuses. Nous  les  voyons  dépeints  dans  quelques  récits  de  Tàge 
suivant  comme  tombés  dans  tous  les  désordres  (i),  et  sans  ac- 
cueillir aveuglément  ces  accusations  qui  semblent  exagérées,  il 
faut  reconnaître  que  Timperfection  de  leur  état  social  appelait 
aussi  une  transformation  profonde. 

Ainsi  la  victoire  de  Clovis  et  rétablissement  de  la  monarchie 
fran(|ue  sur  les  ruines  du  pouvoir  romain  n'avaient  été,  pour 
ainsi  dire,  que  la  première  phase  delà  réorganisation  qu'attendait 
le  monde  gallo-germanique.  S11  n'entre  point  dans  notre  tâche  de 
poursuivre  au  delà  de  cette  époque  Thisloire  des  descendants  de 
Mérovée,  il  nous  reste  du  moins  à  continuer  celle  des  populations 
belges. 


(I)  La  vie  de  saint  Liévin,  écrite  au  commencement  du  Xl^  siècle,  accuse  les  an- 
ciens Brabançons  d'avoir  été  adonnés  h  Tadultère,  au  vol,  au  parjure  et  à  llioaii- 
cide  {Acta  SS.  Belgii,  III,  106).  Quoique  l'autorité  de  ce  témoignage  soit  nx^diocrt, 
l'auteur  semble  avoir  suivi  des  traditions  antiques. 
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LA  BELGIQUE  SOUS  LES  PREMIERS  ROIS  FRjVNCS. 

/\r\j\/\/\/\ 

CHAPITRE  I. 

DIVISION    DU    PAYS   A    L*ÉPOQUE   FRAMQUE. 

Territoire  conservé  par  les  tribus  des  Ripuaires  et  des  Attaaires.  Nouvelle  divisioo 
des  provinces  situées  entre  la  Meuse  et  TEscaut.  Masgau,  llasbanic,  Brabant,  liai- 
uaut,  et  conlrccs  voisines.  Mélange  confus  des  diverses  populations  et  dispersion  des 
Saliens.  Leur  nouvelle  condition.  Maintien  des  divisions  anciennes  à  louest  de 
l'Ese^iut.  Zélandais  et  Flamands.  Étaient-ce  des  populations  indigènes  ou  saxonnes? 
Examen  et  réfutation  de  cette  dernière  opinion.  Anvers.  Les  Frisons  du  Brabant 
septentrional.  Unité  de  race  des  peuples  do  littoral.  Conséquences  générales  de 
l'état  du  pays. 


Si  nous  essayons  de  reconnaître  quels  ebangements  amena  en 
Belgique  la  domination  des  Francs,  nous  avons  d'abord  à  exami- 
ner les  nouvelles  divisions  géographiques  qui  s'établirent  vers  ce 
temps  et  qui  restèrent  en  usage  pendant  Tépoque  suivante.  Ici 
toutefois  nous  ne  saurions  établir  d'une  manière  précise  la  date 
des  changements  dont  nous  apercevons  la  trace.  Ils  remontent 
peut-cire  à  des  siècles  différents,  mais  le  silence  de  l'histoire  ne 
nous  permet  que  d'en  saisir  l'ensemble. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  plusieurs  des  tribus  franques  conser- 
vaient à  peu  près  leur  ancienne  position.  Ainsi  la  contrée  qui 
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s'élciid  du  Rhio  jusqu'à  la  Roer  portait  eucore  la  dénomination 
de  Ripuarie  :  au  nord-est  de  ce  pays,  et  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  se  trouvait  celui  des  Altuaires  (i).  Sur  la  rive  droite,  la 
Hassia,  aujourd'hui  la  Hesse,  était  occupée  par  les  Cattes;  son 
nom  provenait,  suivant  une  opinion  maintenant  incontestée,  de 
celui  de  ce  peuple  (s).  Chaque  région  était  ainsi  désignée  d'après 
la  nation  qui  Thabilail. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  partie  de  Tancienne 
Belgique  située  entre  la  Roer,  le  Démer,  le  Rupel  et  FEscaut. 

Là  nous  n'apercevons  plus  guère  que  des  dénominations  terri- 
toriales sans  rapport  avec  le  nom  des  peuples.  C'est  d'abord  le 
Masgau  ou  pays  de  la  Meuse,  qui  renferme  Maestricht,  Rure- 
monde,  Aix-la-Chapelle  et  Limbourg.  Viennent  ensuite  la  lias- 
banie  (s),  qui  renferme  Tongres  et  les  régions  voisines  jusqu'en 


(1)  Dani....  pagum  Attoariot  devatianUt  {Getta  A.  Franc. y  c.  XIX).  Leur  pay:» 
répondait  au  duché  de  Clèves  et  s'étendait  jusqu'au  Wahal. 

(2)  Nous  retrouvons  aussi  ù  Test  du  Rhin  le  pays  des  Chamaves,  Hanuilant^  au  saJ 
de  l'Yssel,  et  celui  des  Bructères,  Boroetra,  au  nord  de  la  Lippe  et  vers  les  sources  de 
TEnis.  Mais  le  second  était  occupe  par  les  Saxons,  qui  avaient  également  envahi  la 
partie  orientale  de  rautre. 

(5]  La  llasbanie,  dont  le  nom  reste  inexpliqué,  formait  au  1X«  siècle  quatre  comtés, 
comme  on  le  voit  par  Facte  de  partage  du  royaume  de  Lolhairc.  Wastelaiii  croit  que 
c'étaient  ceux  de  Louvuin,  de  Moilla,  de  Brugeron  et  de  Nastenaco.  Mais  le  comté  de 
Moilla,  qu'il  place  sur  les  bords  de  la  Gètc,  était  au  contraire  dans  la  Ilattuaric,  et  la 
terre  d'Hélissem,  qu'il  prend  pour  le  village  de  ce  nom,  est  celui  d'Elsem,  près  de 
Wasscmberg.  Les  comtés  de  Brugeron  et  Nastenaco,  situés  l'un  dans  le  voisinage  de 
Tirlemont,  l'autre  dans  celui  de  Gembloux  et  de  Jodoigne,  ne  sont  cités  que  dans  deux 
chartes  du  X«  siècle.  Celui  de  Louvain  est  le  seul  dont  Timportance  se  soit  consenée 
dans  les  ûges  suivants.  Cette  ville  se  trouvait,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  rancienoe 
Tongrie,  quoique  le  dialecte  des  riverains  de  la  Dyle  soit  le  même  que  celui  du  Brabani 
nervien.  On  ne  peut  s'expliquer  cette  anomalie  que  par  le  système  qu^avaîent  adopté 
les  Romains  d'affranchir  les  populations  vassales.  Les  Levaci  de  César  avaient  été 
détachés  de  la  Servie,  comme  les  Cortoriaks  et  les  autres  peuples  vassaux  que  noa> 
trouvons  plus  tard  dan^  l'évcché  de  Tournai. 
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deçà  de  Louvain;  le  pays  de  Liège  appelé  Liuva  (i),  et  qui  sem- 
ble D'avoir  été  d'abord  qu'un  district  du  Masgau;  le  pays  de 
Lomme,  qui  devint  plus  tard  celui  de  Namur  (s).  Aiusi  toute 
rancienne  Toogrie  a  reçu  de  nouveaux  noms,  à  l'exception  seu- 
lement de  la  contrée  montagneuse,  située  au  midi  de  la  Meuse  et 
à  l'ouest  de  l'Ourthe,  qui  conserva  celui  de  Condrust  ou  Condros» 
où  l'on  reconnaît  la  trace  des  anciens  Condruses  (s).  C'est  là 
l'unique  reste  de  l'état  de  choses  antérieur»  complètement  effacé 
dans  le  nord  et  dans  l'est  de  la  contrée.  La  transformation  de  la 
Nervie  n'est  pas  moins  frappante.  L'espace  compris  entre  la  vallée 
de  la  Senne  et  l'Escaut,  porte  le  nom  de  Brabant,  qui  parait  si- 
gni6er  terre  de  labour  (i);  la  contrée  adjacente,  des  deux  côtés 


(1)  Ce  que  les  biographes  des  premiers  évèqaes  de  Liège  rapportent  des  commen- 
eemeots  obscars  de  cette  ville,  porte  à  croire  que  le  Pagut  Liuva  ne  fot  dctacbé  qu'as- 
sez tard  des  contrées  voisines.  Mais  tout  document  nous  manque  à  ce  sujet. 

(2)  On  ne  sait  pas  d'où  vient  le  nom  de  ce  pays,  qui  correspondait  à  peu  prés  au 
comté  de  Namur.  Il  existe  une  rivière  appelée  Lhomme,  mais  elle  se  trouve  hors  de 
ses  limites. 

(3)  Le  Condros  dépassait  un  peu,  vers  le  sud-est,  les  bords  de  TOurthe.  11  renfermait 
aussi  la  Famcnne,  FaUmannia,  dont  on  a  rattaché  le  nom  à  celui  des  Pémanes  de 
César.  Cette  dernière  assimilation  est  assez  peu  certaine  :  cependant  je  ne  Tai  point 
rejetée,  parce  que  l'auteur  romain  a  pu  écrire  inexactement  le  nom  d*une  tribu 
obscure. 

(i)  Braebanlum  peut  également  signifier  terre  en  friche  et  terre  de  labour  (de 
braeek,  stérile,  ou  de  braeeken,  labourer).  Mais  quand  on  remarque  le  contraste 
qu'offrait  ce  beau  pays  avec  les  provinces  du  nord-est,  on  ne  peut  pas  douter  que  le 
dernier  sens  ne  soit  le  véritable.  Le  biographe  de  saint  Liévin,  qui  vivait  à  Gand  vers 
la  fin  du  Xc  siècle,  décrit  ainsi  la  Flandre  brabançonne  :  contrée  riante  et  délicieuse, 
que  la  bonté  de  Dieu  a  fécondée,  et  où  abondent  le  lait,  le  miel,  les  grains,  les  fruits 
et  toute  espèce  de  biens  {Aet.  SS.  Belgii,  III,  lOG). 

Le  Pagut  Bracbantentis  s'étendait  jusqu'au  midi  de  Condc.  Il  était  divisé  au 
IX*  siècle  en  quatre  comtés,  aussi  peu  connus  que  ceux  de  la  Hasbanie.  Ses  anciens 
doyennés,  sous  Tévèché  de  Cambrai,  étaient  ceux  de  Tournai  (à  l'est  de  l'Escaut),  de 
Chièvres,  de  Halle  et  de  Gramraont.  Le  premier  et  second  «c  trouvent  aujourd'hui  dans 
le  llainaul,  le  dernier  dans  la  Flandre. 
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de  la  Sambrc,  celui  de  Hainaut»  emprunté  probablement  à  la 
petite  rivière  appelée  Haine  (i).  Quelques  dénominations  latines 
se  conservent  seulement  à  l'extrémité  méridionale  de  cette  pro- 
vince :  ce  sont  celles  du  pays  de  Famars  (Pagus  Fanomarien- 
sis)  {%)  et  du  pays  de  Cambrai. 

Ce  n'était  donc  qu'au  sud  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  que  les 
Francs  avaient  laissé  en  partie  subsister  les  délimitations  romai- 
nes dans  les  régions  habitées  par  les  Nerviens  et  par  les  Tongres. 
Le  reste  de  ces  deux  pays  avait  reçu  des  conquérants  une  division 
entièrement  nouvelle,  et  où  rien  ne  rappelait  la  présence  des  an- 
ciennes populations  (s).  Ils  n'avaient  pas  même  tenu  compte,  dans 

(1)  Il  païuttpar  quelques  lémolgotges,  dont  le  principtl  est  eeini  de  la  chronique 
de  Lobbes,  qu'au  moins  une  partie  du  Hainaut  était  autrefois  comprise  dans  le  Pmgmt 
Fanomartensis.  D'un  autre  côte,  nous  venons  de  voir  que  le  doyenné  de  Ghièyres  était 
en  Brabant.  Le  Pagus  Hainout  n'était  donc  probablement  qu'un  district.  Mais  la  for- 
teresse de  Mons,  Catfrilœtu,  acquit  de  Timportance  sous  les  Carlovingiens  et  fut  la 
résidence  sinon  de  Régnier  an  long  cou,  an  moins  d'une  partie  de  ses  descendants, 
issus  par  les  femmes  de  la  maison  impériale.  De  1&,  je  pense,  l'accroissement  que  prit 
le  Hainaut. 

(2)  Il  comprenait  principalement  Valencîennes  et  la  contrée  située  h  l'est  de  cette 
ville. 

(3)  La  seule  contrée  dans  cette  partie  de  la  Belgique,  dont  le  nom  fût  emprunté  i 
celui  de  ses  habitants,  était  le  pays  des  Mansuaircs,  situé  sur  les  confins  de  la  Hasbanie 
et  de  la  Toxandrie,  entre  le  Démer  et  la  Nèthe,  au  nord  de  Diest.  Mais  le  mot  de 
Blansuaires  équivalait,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  celui  de  taet  ou  li/e,  et  désignait 
des  tributaires  (il  vient  de  mansm,  part  de  terre  habitée,  mais  il  ne  s'applique  qu'à 
celui  qui  occupe  cette  part  ù  charge  de  redevances  et  non  comme  propriétaire).  Ce 
n'est  donc  pas  h  une  population  distincte,  mais  à  un  régime  particulier  que  ce  district 
devait  sa  dénomination.  J'ai  dit  plus  haut  qu*il  répondait  au  canton  où  AaviEZi  Mar- 
cELLiN  place  rétablissement  principal  des  Saliens,  et  qu'on  pouvait  en  induire  qu'il 
était  resté  au  pouvoir  de  la  maison  royale  ;  en  effet,  l'état  de  tributaires  assigné  à  ses 
habitants  suppose  que  la  propriété  du  sol  était  d'abord  dans  une  seule  main,  qoi  ne 
pouvait  être  celle  d*un  simple  Icude,  puisqu'il  s'agissait  de  tout  un  comté.  Cependant 
il  n'existe  plus  de  traces  historiques  de  cet  ancien  ordre  de  choses,  les  derniers  Méro- 
vingiens ayant  sans  doute  aliéné  ce  domaine  primitif,  comme  la  plupart  des  autres 
bicn^  de  la  couronne. 
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le  partage  de  ces  coolrées,  de  la  différence  de  langage  des  habi- 
tanlSy  car  le  sud  de  la  Hasbanie  et  du  Brabant  renfermait  des 
districts  de  langue  romane.  On  dirait  que  la  vîoleuce  d^une  pre- 
mière conquête  avait  seule  présidé  à  roccopation  du  territoire. 
Cest  là  un  fait  d*autant  plus  remarquable  qu'il  ne  se  répète  point 
ailleurs  :  car  non  seulement  les  provinces  situées  sur  la  rive  gau- 
che de  TEscaut  gardaient  en  général  leurs  vieux  noms ,  mais 
encore  la  Toxandrie  elle-même  conserva  le  sien  (i),  modifié  seule- 
ment par  la  prononciation  plus  ouverte  de  la  première  syllabe» 
TAxandria. 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  race  indigène  ne  fut  ni 
détruite,  ni  absorbée  parmi  les  vainqueurs,  aussi  bien  dans  le 
pays  des  Tongres  que  dans  celui  des  Neniens.  La  partie  wallonne 
de  ces  deux  provinces  ne  changea  point  d'idiome,  ce  qui  prouve 
jusqu'à  l'évidence  que  la  population  n'en  fut  point  renouvelée  : 
la  partie  flamande  ou  plutôt  thioise  garda  aussi  ses  dialectes  an- 
ciens, dont  aucun  n'a  le  caractère  de  celui  des  Francs.  Quelle  que 
soit  donc  l'opinion  qu'on  puisse  se  former  de  la  domination  des 
Saliens  dans  ces  contrées,  ils  ne  s'y  maintinrent  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  que  nous  y  reconnaissions  aujourd'hui  leur 
postérité.  Ce  phénomène  si  remarquable  s'explique  par  l'étendue 
des  possessions  qu'ils  acquirent  dans  la  Gaule  après  leur  triomphe 
sur  les  Romains.  La  nation  victorieuse  se  dispersa  dans  les  pro- 
vinces soumises.  S'il  en  resta  une  partie  dans  la  Hesbaye,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter  d'après  le  grand  rôle  que  jouait  la 

(I)  Ce  n'est  qa*aa  XI'  siècle  que  le  nom  de  Campine  parait  avoir  remplacé  celai  de 
la  Taxaodrie.  Cette  dernière  contrée  était  bornée  an  nord  par  le  pays  de  Strien,  qui 
renfermait  les  cantons  de  Bréda,  de  Berg-op-Zoom  et  de  Gertmdenberg.  A  Fonest  se 
trouvait  le  pays  de  Rien,  qui  forma  plus  tard  le  marquisat  d'Anvers.  On  ne  sait  d*où 
viennent  les  noms  de  Strien  et  Rien,  qui  semblent  être  les  débris  d'une  même  déno- 
mination antique. 
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Tongrie  daus  les  IraditioDs  nationales,  et  sans  doute  aussi  dans 
le  Bracbant  (i);  nous  la  voyons  répandue  de  même  daus  les  con- 
trées soumises  par  Chlodion  et  par  Chlovis,  le  Ilainaut»  le  Tour- 
naisis,  le  pays  de  Cambrai  et  de  Soissons  (s).  Quand  on  ajoute  à 
ces  régions,  où  les  Francs  formèrent  des  groupes  assez  considé- 
rables, celles  qui  situées  plus  loin  reçurent  des  essaims  plus 
faibles,  on  ne  s'étonnera  pas  de  ne  plus  reti*ouver  les  Saliens 
réunis  en  corps  de  tribu  ou  de  nation.  Ils  ne  composaient  plus 
qu'une  sorte  de  caste  militaire,  distribuée  inégalement  à  la  sur- 
face de  presque  toute  la  Gaule. 

Cette  caste,  dont  une  partie  devint  plus  tard  seigneuriale,  se 
divisait  en  deux  classes;  les  leudes  ou  fidèles,  vassaux  des  rois, 
étaient  possesseurs  des  grandes  terres  et  répondaient  aux  nobles 
des  autres  peuples  germaniques  (on  a  déjà  vu  que  la  noblesse 
n'existait  plus  comme  race  privilégiée  parmi  les  Francs);  mais 
les  simples  guerriers  n'avaient  reçu  dans  le  principe  que  des 
parts  médiocres.  Malgré  la  confusion  qui  règne  à  ce  sujet  dans 

(1)  Excepté  saint  Bavon,  originaire  de  la  Hesbayc  et  possesseur  de  grands  domaines 
sur  la  lisière  du  Brabanl  (dans  le  pays  d'OvcrschcldCf  au  nord  de  l'Escaut),  nous  n*aper- 
celons  aucun  ieude  de  race  franque  dans  cette  partie  de  la  Belgique.  J'attribue  cette 
absence  de  grandes  familles  à  la  médiocrité  des  parts  de  terre  qu'avaient  reçues  les 
Francs  dans  les  premières  provinces  conquises  (j'y  reviendrai  plus  loin).  L''anteurde 
la  vie  de  saint  Liévin,  décrit  les  Brabançons  comme  une  race  vaillante  et  honorable  (per- 
Monali  corporum  forma  micantes,  euUu  vestimentorum  composilos,  loqueld  et  moritm 
gravitait  honeslos,  egregios  prœliatores  et  rcgali  militiœ  idoneos)^  et  un  autre  hagiogra- 
phe,  un  peu  plus  récent,  les  appelle  francigenœ,  en  bornant  toutefois  cette  dénomina- 
tion à  ceux  de  langue  teutonne  {Acla  SS.  Februarii,  111).  A  ces  indices  répond  la 
célébrité  des  milices  qui  sortaient  alors  de  ce  pays  et  qui  appartenaient  à  la  classe 
populaire. 

(2)  Les  leudes  de  Ragnacaire,  dont  Grégoire  de  Tours  parle  comme  de  chefs  puissants 
et  jaloux,  habitaient  en  partie  le  Ilainaut,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ceux  do 
pays  de  Soissons  apparaissent  également  d<ins  ses  récits.  Nous  parlerons  plus  loin  de 
ceux  de  Tournai. 
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les  documeuLs  des  époques  suivaoles,  on  voit  encore  assez  claire- 
ment que  la  division  primitive  du  sol  conquis  avait  eu  pour  base 
le  tnansus  ou  habitation  (i),  qui  en  Belgique  représentait  d'ordi- 
naire douze  bonniers,  ou  un  peu  moins  que  douze  hectares  (s). 
Les  vols  de  foin,  de  blé,  de  bétail  dont  parle  la  loi  salique  jusque 
dans  ses  articles  les  plus  récents  (s),  se  rapportent  évidemment 
à  un  état  de  choses  où  la  médiocrité  des  possessions  était  la  règle 
générale.  Ces  vols  étaient  encore  fréquents  parmi  les  Francs  eux- 
mêmes  après  la  conquête  de  la  Gaule,  comme  nous  rapprend  un 
décret  de  Ghildebert  III,  rendu  en  595  (4).  Parmi  les  mesures 
prises  pour  les  réprimer,  se  trouve  un  système  de  police  rurale 
qui  établit  la  division  du  pays  en  cantons  ou  en  centaines,  à  la 
manière  germanique,  et  qui  oblige  chaque  habitant  à  concourir 
à  la  recherche  du  bétail  enlevé  (s).  La  masse  des  populations 


(1)  Ce  terme  lalin  parait  répondre  ao  mot  flamand  et  allemand  hof,  qui  exprime 
aujoordliai  ooe  ferme  et  qui  se  prend  aussi  pour  la  cour  d'un  prince.  Les  étymolo- 
gistes  n  ont  pu  en  retrouver  Torigine.  Ce  sont  les  Francs  qui  paraissent  avoir  introduit 
le  muMntus  en  Allemagne,  où  son  étendue  varie.  Dans  nos  provinces,  elle  parait  avoir 
été  assez  fixe. 

(2)  Cest  ainsi  que  dans  un  capitolaire  de  l'an  807,  Cbarleroagnc  règle  l'obligation 
du  service  militaire  d'après  la  possession  des  manses,  en  admettant  toutefois  un  sys- 
tème différent  chez  les  Frisons,  où  la  terre  se  trouvait  autrement  partagée.  Il  reconnaît 
chez  ce  dernier  peuple  Tordre  que  nous  remarquons  plus  lard  en  Flandre  et  dans  la 
Morinie,  et  qui  consistait  dans  l'obligation  du  service  militaire  à  cbeval  pour  une  classe 
de  propriétaires  ruraux,  appelés  cavaliers,  tandis  que  la  masse  de  la  population  mAle 
combattait  à  pied. 

(3)  Il  y  est  aussi  question  de  vols  de  raisin  et  de  vin. 

(4)  Ce  décret,  qui  appartient  à  l'époque  de  transition  entre  les  coutumes  primitives 
des  Francs  et  le  nouvel  état  social  qui  se  produisit  après  la  couquéte,  renferme  ces 
mots  remarquables  :  ■  Si  le  voleur  est  un  Franc,  il  doit  être  conduit  au  roi;  si  c'est  une 
personne  de  moindre  condition,  il  sera  pendu  sur-le-champ.  »Cest  à  Cologne,  c'est-à-dire 
dans  le  pays  des  Ripnaires,  que  cette  loi  avait  été  portée. 

(5)  Si  quelqu'un  appelé  pour  suivre  les  traces  (des  animaux  dérobés)  ou  pour  donner 
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franqaes,  car  c'est  à  elles  surtout  que  ces  lois  se  rapportent  (i), 
D'était  donc  pas  au-dessus  de  la  coudition  moyenue;  mais  en 
revanche  elle  restait  assez  nombreuse  dans  les  régions  qu^elle 
avait  envahies  les  premières,  pour  s'y  considérer  comme  la  mai- 
tresse  du  sol.  On  la  voit  même  désignée  à  Soissons  et  à  Tournai 
comme  formant  le  peuple  des  campagnes  (2),  et  quoique  cette 
expression  ne  puisse  pas  être  prise  à  la  lettre,  puisque  dans  les 
deux  pays  la  langue  romane  resta  dominante,  elle  prouve  com- 
bien avait  été  général  le  débordement  des  Saliens  jusque  dans 
cette  partie  de  Tancienne  Belgique.  A  plus  forte  raison  les  con- 
trées situées  entre  la  Meuse  et  TEscaut,  dont  la  conquête,  sinoo 
totale,  du  moins  partielle,  avait  été  la  plus  ancienne,  avaient-elles 
du  être  d'abord  comme  inondées  par  l'émigration  franque,  qui 
s'aflfalblit  un  peu  dans  la  suite  en  s'étendant  davantage.  De  là,  sans 
doute,  les  délimitations  nouvelles  que  nous  avons  remarquées  là. 
On  n'aperçoit  aucun  indice  du  même  changement  de  l'oi^ani- 
sation  territoriale  à  l'ouest  de  l'Escaut.  Là  nous  retrouvons  con- 
servées presque  partout  les  vieilles  divisions  romaines,  fondées 


la  chasse  aa  voleur,  ne  répond  pas  à  cet  appel,  il  paiera  cinq  sons  {Deer.  /  Chloi.., 
c.  16).  L'organisation  des  centaines,  indiquée  dans  la  loi  salique  par  le  nom  de  cente- 
nier,  était  déjù  tombée  en  désuétude  au  temps  de  ce  décret,  qui  en  ordonne  le  rétablis- 
sement (595).  Mais  elle  ne  put  pas  se  maintenir,  an  milieu  du  mélange  de  populations 
qu'offrait  la  Gaule.  Elle  se  développa  au  contraire  fort  régulièrement  dans  la  Grande- 
Bretagne  où  la  race  saxonne,  moins  disséminée,  garda  ses  institutions  et  fît  prévaloir 
sa  langue. 

(1)  Elles  étaient  décrétées  dans  ses  assemblées  nationales,  et  le  préambule  porte 
ordinairement  ces  mots  :  Étant  tous  réunis  dans  tel  ou  tel  lien,  ù  rassemblée  du  mois 
de  mars,  nous  avons  décidé  de  commun  accord  ce  qui  suit. 

(2)  Quelques  gens  de  la  campagne  se  réunirent  pour  attaquer  la  ville  de  Soissons  et 
en  chasser  Frédégonde  (Grec.  Tor.,  V,  5).  Le  peuple  de  la  campagne  (de  Tournai) 
ayant  tardé  à  se  réunir  pour  saisir  Frédégonde,  elle  s'échappa  (ffr.,  X,  27).  Ces  cam- 
pagnards  ne  peuvent  être  pris  pour  des  Champenois,  qui  sont  aussi  appelés  CoMpa- 
nentet.  LVnsemhIe  du  récit  prouve  qu'il  se  rapporte  aux  Fmncs  des  deux  provinces. 


LIVRE  Yl.  463 

sur  la  cîrconscriptioD  da  territoire  des  cités  et  des  peuples.  Ainsi 
le  pays  de  Tournai  (Pagus  Tomacensis)  rappelle  la  civitas  Tttr^ 
nacensium  :  le  pays  de  Courtrai  et  celui  de  Gand  attestent  par 
leur  nom  que  les  villes  dont  ils  dépendaient  avaient  gardé  quelque 
importance.  Au  nord  de  la  Lys  et  jusque  vers  les  frontières  de  la 
Belgique  actuelle ,  s'étendait  le  Mempisque,  ou  pays  des  Mena- 
pienSy  subdivisé  en  plusieurs  cantons  :  plus  loin,  le  pays  de 
Térouenne  (fancienne  cité  des  Morins)  et  celui  de  Boulogne 
(civîias  Bononensium).  L'invasion  franque  avait  donc  laissé  sub- 
sister là  les  traces  de  Fancien  ordre  de  choses.  Les  Francs  domi- 
naient dans  le  Tournaisis,  où  ils  étaient  établis  en  grand  nombre 
et  où  nous  les  verrons  exercer  la  justice  suivant  leurs  coutumes 
antiques  (i).  Mais  il  n'existe  aucune  marque  de  leur  séjour  dans 
les  pays  situés  au  nord  de  la  Lys  (s),  quoique  la  domination  des 
successeurs  de  Clovis  y  Tût  reconnue.  Les  populations  de  ces  con- 
trées, affranchies  depuis  le  commencement  du  V«  siècle  et  naguère 
alliées  des  Saliens,  avaient-elles  consenti  d'elles-mêmes  à  relever 
de  leurs  rois,  ou  s'y  étaient-elles  vues  contraintes  par  les  armes» 
c'est  là  ce  que  le  silence  des  écrivains  de  l'époque  nous  laisse 
complètement  ignorer.  Mais  en  supposant  même  que  leur  soumis- 
sion rùt  le  résultat  d'une  défaite,  l'indépendance  locale  qu'elles 


(1)  Oatre  le  jugement  dont  Frédëgonde  y  fat  menacée,  nous  avons  dans  la  vie  de 
saint  Amand  un  passage  décisif  à  ce  sujet.  Comei  quidam  ex  génère  Franeorum,  eon- 
gregald  non  minimd  multitudine  Franeorum  in  urbe  Tornaco,  ad  dirimendas  resedcrai 
aeUones  {Vita  taneti  Amandi,  111,  13). 

Ci)  Nous  avons  déjà  dit  que  Tidiome  des  populations  de  la  rive  gauche  de  TEscaut  ne 
se  ressent  d^aocun  mélange  avec  les  peuples  de  Tintéricur.  Les  vies  des  saints  ne  nom- 
ment pas  un  seul  Franc  comme  propriétaire  ou  comme  magistrat  dans  ces  contrées,  et 
saint  Amand  qui  s'y  rendit  investi  d'une  mission  royale,  ne  trouva  personne  poar 
Tappuyer.  Saint  Trond  est  le  seul  Franc  auquel  la  tradition  assigne  l'origine  de  fonda- 
tions religieuses  en  Flandre  ;  mais  sa  vie  n'en  dit  pas  un  seul  mot. 
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avaient  gardée,  est  prouvée  par  un  fait  décisif  :  c*est  leur  persis- 
tance dans  leur  culte  national  pendant  plus  de  cent  ans  après  la 
conversion  de  la  race  régnante  (i).  Les  prédicateurs  chrétiens 
étaient  encore  repoussés  de  toutes  ces  régions  germaniques,  quand 
les  évéques  gaulois  siégeaient  déjà  auprès  des  leudes  dans  le  con- 
seil des  princes  mérovingiens. 

Les  vieux  habitants  des  provinces  maritimes  étaient  donc  restés 
en  possession  de  leur  territoire;  mais  le  conservaient-ils  tout 
entier?  Ce  qui  rend  difficile  Texamen  de  cette  question»  c*est 
Tignorance  où  nous  sommes  de  Tétat  du  littoral  sous  les  Romains. 
Pline,  qui  semble  avoir  le  mieux  connu  ces  parages,  avait  remar- 
qué que  les  Toxandres  comptaient  plusieurs  tribus  de  noms  dif- 
férents ;  ces  noms,  qu*il  n'a  pas  cités,  pouvaient  être  ceux  des 
peuples  que  nous  découvrons  au  Vlh  siècle  près  des  bouches  de 
TEscaut,  les  Zeeuwen  ou  Zélandais,  dans  les  Iles  voisines  de  ce 
fleuve;  les  Vlaemingen  ou  Flamands,  sur  la  côte  depuis  TÉcluse 
jusqu'à  Nieuport.  On  ne  saurait  douter  que  le  mot  de  Zeeuwen 
ne  signifie  simplement  gens  de  la  mer,  de  même  que  celui  Zeeland 
veut  dire  pays  maritime.  Il  n'y  a  donc  rien  là  qui  indique  une 
race  particulière  :  c'est  la  nature  de  la  contrée  qui  produit  sa 
dénomination  et  celle  de  ses  habitants.  Or,  les  noms  locaux  de  ce 
genre  n'ont  chez  les  Germains  qu'une  signification  subalterne. 
On  trouve  chez  plusieurs  nations  des  hommes  du  haut  pays,  de 
la  plaine,  des  forêts  et  des  iles  (s);  mais  c'est  là  simplement  une 


(1)  Nous  avons  encore  un  décret  de  Childcbert  pour  la  proscription  de  ridolAlrie, 
rendu  en  554.  A  partir  de  cette  époque,  toute  la  législation  des  rois  francs  est  eliré> 
tienne;  mais  le  paganisme  se  maintint  dans  les  pays  de  langue  flamande  jusque  yen 
Tan  6i0,  et  non  seulement  dans  les  campagnes,  mais  encore  dans  les  Tilles.  La  résit* 
tance  fut  la  même  chez  les  populations  teutonnes,  dans  le  Brnbant  germanique  et  daas 
la  Toxandrie. 

(2)  Nous  voyons  nallrc  au  moyen-Age  une  dénomination  de  ce  genre  •■  c'est  celle  àe 
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sabdivision  cantonale  ou  provinciale,  et  le  peuple,  pris  dans  son 
ensemble,  se  désigne  (au  moins  dans  Forigine)  par  un  nom  gêné* 
rique.  Ainsi  les  Zeeuwen  ne  représentent  pas  une  nation  séparée, 
mais  une  tribu,  et  à  quelque  race  qu'on  doive  les  rattacher  (ce 
que  nous  examinerons  plus  loin),  ils  n'en  faisaient  qu'une  partie. 
On  peut  dire  la  même  chose  des  Vlaemingen,  dont  le  nom  parait 
signifier  réfugiés,  ou  peut-être  habitants  des  basses  terres  (i).  Ce 
n'est  pas  là  une  dénomination  générique,  mais  locale  et  acciden- 
telle, qui  désigne  les  habitants  d'un  canton,  mais  qui  ne  marque 
pas  leur  nationalité.  Rien  ne  nous  conduit  donc  à  considérer  les 
Zélandais  et  les  Flamands  de  la  côte(ceux  de  l'ancien  Pagtis  Flan- 
drensis)  comme  deux  peuples,  mais  bien  comme  deux  tribus 
d'une  nation. 

Pour  retrouver  cette  nation,  il  suffit  de  se  rappeler  que  toutes 
les  tribus  de  ce  littoral  formaient  un  seul  et  même  peuple  dès  le 
temps  de  César  et  que  l'unité  de  leur  origine  parait  encore  attestée 
par  la  ressemblance  invariable  de  leur  langage.  Leurs  coutumes 
antiques  offrent  une  similitude  également  parfaite;  non  seulement 
les  chartes  du  moyen-àge  nous  montrent  chez  toutes  les  mêmes 
institutions,  les  mêmes  habitudes  et  pour  ainsi  dire  la  même 


Hollandais,  encore  inconnoe  an  Xe  siècle.  Le  ffoUland  on  pays  des  bois,  car  c'est  ainsi 
que  ee  mot  se  trouve  écrit  dans  les  plus  anciennes  chartes,  n^était  d'abord  qu'un  canton 
de  la  Frise  méridionale,  et  Torigine  de  ses  habitants  est  la  même  que  celle  des  popula- 
tions voisines.  L'Ile  de  Zeeland  en  Danemarck  nous  offre  un  exemple  du  même  ordre. 

(1)  En  anglo-saxon  Flyman  et  Flyming  signiflent  fugitif  ou  exilé  :  en  islandais 
Flaewttng  a  le  même  sens.  Il  me  reste  cependant  quelque  doute  sur  celte  étymologie, 
et  M.  Warreociiig  a  également  hésilé  à  Tadmettre.  On  a  peine  à  se  représenter  un 
peuple  prenant  le  titre  de  banni.  Je  pencherais  plutôt  pour  l'opinion  de  Mbteh,  qui 
tirait  les  mots  de  Flamand  et  de  Flandre  de  celui  de  vlae,  inondation,  terre  submer- 
gée. 11  est  vrai  qu'on  trouve  quelque  difficulté  à  remonter  jusqu'à  cette  racine,  qui  ne 
te  présente  point  sous  la  forme  d'un  verbe;  mais  cette  difficulté  grammaticale  peot 
tenir  à  la  perte  de  mots  aujourd'hui  oubliés. 
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nature,  mais  encore  nous  voyons  les  Flamands  et  les  Ménapiens 
constamment  réunis,  soit  dans  Jes  monuments  de  leur  histoire 
religieuse  (i),  soit  dans  les  traces  qui  nous  restent  de  leur  pre- 
mière association  (s).  L'extension  que  prit  plus  tard  le  nom  de 
Flandre,  due  à  Tagrandissemeut  d'une  dynastie  guerrière,  ne 
mit  aucune  inégalité  entre  les  habitants  des  diflërentes  parties  du 
comté,  et  la  fidélité  aux  mœurs  germaniques  se  perpétua  unifor- 
mément au  moyen-àge  dans  les  cantons  les  plus  reculés  du  vieux 
pays  flamand  et  du  Mempisque  (s). 

On  ne  peut  donc  voir  là  qu'une  seule  et  même  race  d'hommes 
répandue  sur  un  espace  assez  étendu,  mais  dans  des  contrées  de 
nature  à  peu  près  semblable.  Cette  race  était  bien  celle  que  nous 
y  avons  aperçue  dès  le  temps  de  César,  puisque  les  Ménapiens 
en  formaient  encore  le  groupe  principal.  Mais  beaucoup  d'écri- 
vains ont  pensé  qu'elle  s'était  renouvelée  en  partie  par  le  mélange 
de  tribus  saxonnes  arrivées  au  V"*  siècle,  et  qui  auraient  occupé 
ces  côtes  en  chassant  ou  en  détruisant  l'ancienne  population.  La 

(1)  La  vie  de  saint  Éloi  énuroùrc  les  cités  comprises  dans  son  diocèse  (celai  de  Toornai 
et  de  Noyon),  et  qu*clle  désigne  par  les  noms  de  villes  ou  de  municipes  :  on  y  voit 
figurer  Gand,  Courtrai  et  Bruges  {municipinm  flandrense).  Anvers,  quoique  le  saint  y 
eût  porte  la  foi  comme  en  Flandre,  parait  considérée  comme  appartenant  à  un  autre 
pays,  ainsi  que  la  Zélande,  où  il  pénétra  également.  Mais  dans  cette  dernière  contrée, 
la  race  d'hommes  est  évidemment  la  même. 

(2)  De  conjurationibitt  servorum  (elles  sont  appelées  ailleurs  GUdoniœ)  quœ  fiunt  in 
Flandri*  et  Menpiseo  et  eœterit  maritimis  /oeir,  volumut  ut  indieetur  dominis  serromm 
illorum  ut  comlringant  eos  ne  ultra  taies  cor^urationrt  facere  prœtumant  {Cap.  Luii.  /. 
onno  821).  Ces  gildes  avaient  pour  objet  la  fabrication  du  sel,  comme  Tindique  Partide 
suivant.  Vn  passage  du  eartulaire  de  Saint-Pierre  de  Gand,  donne  le  nom  de  Gttdinyi 
à  des  cultivateurs  exploitant  les  marais. 

(3)  Le  biographe  de  saint  Arnoul,  qui  écrivait  au  Xf«  siècle,  dit  qu*i  peine  le  père 
épargnait-il  son  fds  dans  les  guerres  privées  de  la  Flandre;  mais  il  met  sur  la  même 
ligne  les  cantons  flamands  de  Bruges  et  d'Oudenbourgh,  et  le  pays  ménapîen  de 
Furnes. 
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iaveur  que  celle  hypothèse  a  renconlrée,  nous  Torce  d'entrer  dans 
la  discussion  des  faits  sur  lesquels  elle  repose. 

Dès  le  IIV  siècle  de  notre  ère,  nous  avons  vu  les  Francs  chassés 
de  la  Batavie  par  les  Chauques,  et  rien  n'indique  qu'ils  eussent 
repris  plus  tard  possession  de  ce  pays.  Sous  les  premiers  rois  méro- 
vingiens, les  embouchures  du  Rhin  étaient  au  pouvoir  des  Warnes, 
race  peu  connue,  mais  alliée  aux  Angles  et  qui  Taisait  également 
partie  de  la  confédération  saxonne.  Elle  devint  tributaire  des  suc- 
cesseurs de  Clovis,  et  fut  à  peu  près  détruite,  en  595,  par  le  roi 
Cbildebert  contre  qui  elle  avait  pris  les  armes.  A  partir  de  ce 
temps,  la  nation  dominante  dans  ces  contrées  fut  celle  des  Frisons, 
à  laquelle  se  rattachèrent  par  degrés  les  peuples  environnants 
depuis  le  Wéser  jusqu'à  TEscaut.  Mais  comme  la  langue  frisonne, 
qui  offre  des  formes  particulières,  ne  se  répandit  pas  dans  les 
pays  qui  furent  alors  réunis  à  Fancienne  Frise,  il  parait  certain 
que  la  population  n'y  fut  pas  renouvelée,  et  que  les  débris  des 
Warnes  et  des  autres  races  qui  avaient  autrefois  occupé  ces 
parages  (i)  continuèrent  à  les  habiter,  en  s'alliant  à  la  ligue  des 
Frisons.  Ainsi  les  régions  situées  en  deçà  du  Zuiderzee  restèrent 
peuplées  en  partie  de  Saxons,  qui  ne  firent  que  changer  de  nom 
et  d'alliance. 

Mais  jusqu'où  s'étendait  au  midi  des  bouches  de  la  Meuse  le 
pays  de  ces  Saxons?  La  confédération  frisonne  finit  par  atteindre 


(I)  On  ne  sait  pas  si  les  Warnes  avaient  essayé  de  s'établir  josqoe  dans  les  régions 
les  pins  voisines  de  la  mer,  pays  presque  inhabitable  pour  une  race  étrangère,  tant  le 
enltivateur  y  avait  à  lutter  contre  les  eaax.  Le  nom  de  Kennemerlant  que  conserva 
une  partie  du  littoral,  parait  attester  Texistence  de  Tancienne  population,  appelée 
Caninéfates  par  les  Romains.  Probablement  les  deux  nations  subsistèrent  à  côté  Tune 
de  rautre  et  se  mélangèrent  jusqu'à  un  certain  point.  La  race  qui  se  forma  dans  la 
Frise  méridionale  (la  Hollande)  était  industrieuse  et  commerçante  et  habitait  des  ville» 
assez  considérables. 
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la  rive  gauche  de  l'Escaut  et  le  golfe  de  TÉclase  :  toutefois,  nous 
avons  un  document  antérieur  à  ses  dernières  conquêtes»  qui  place 
hors  de  la  Frise,  non  seulement  la  Flandre  et  Anvers,  mais  encore 
la  Zélande  :  c'est  la  vie  de  saint  Éloi,  écrite  par  son  contempo- 
rain. Il  y  est  parlé  de  quatre  populations  différentes  établies  sur 
les  bords  de  la  mer,  les  Flamands,  les  Anversois,  les  Zélandais 
et  les  Frisons  (t).  Un  autre  passage  borne  les  principaux  efforts 
du  saint  à  la  conversion  des  trois  premières  races,  ce  qui  sup* 
pose  que  les  Frisons  demeuraient  plus  loin,  et  qu*il  ne  pénétra 
pas  fort  avant  dans  leur  pays  (s).  Peut-être  atteignit-il  Bawrztma 
eu  Berg-op*Zoom  (a),  ville  qu*on  trouve  désignée  plus  tard  comme 
frisonne  et  déjà  importante  (i). 

La  mission  de  saint  Éloi  dans  ces  contrées  eut  lieu  vers  640, 
un  demi-siècle  seulement  après  la  défaite  des  Warnes.  Le  nom  de 
ce  peuple  et  celui  des  Saxons  ne  se  trouvent  cités  ni  dans  sa  vie, 
ni  dans  celles  des  Apôtres  de  la  Frise  :  on  ne  connaissait  plus 
sur  les  bords  de  la  Meuse,  comme  sur  ceux  du  Zuiderzee,  que 


(0  Flandrentei  atque  AndowrpenstSt  Frisionet  et  Suevi,  et  barbari  qui  que  eim 
tittora  marie  degentee,  qtêoe  velut  in  extremie  remotae  nuUue  adhue  pngdicationie  vemer 
impresserat  {Vita  eancli  Eligii,  II,  3).  La  fidélité  de  ce  récit  parait  complète.  L'écrivain 
reconnaît  les  Ménapiens  et  les  Corloriaks  comme  déjà  convertis,  ce  qui  résulte  en  effet 
des  vies  de  saint  Amand  et  de  saint  Bavon.  La  Flandre,  Anvers,  la  Zélande  et  la  Frise 
restaient  ft  convertir  (car  I*arrivée  de  saint  Amand  à  Anvers  et  Calloo  n'eut  lieu  qu'après 
Tan  6i6,  et  la  mission  de  saint  Eloi  date  de  6i0).  Remarquons  en  passant  que  les 
Suevi  de  Thagiographe  sont  évidemment  une  tout  autre  population  que  les  habitants 
de  Sweveghem  et  de  Swevezele. 

(2)  Multum  in  Flandrie  laboravit,  jugi  inetantid  Andoverpie  pugnavit,  muUoefut 
erroneoe  Suevoe  convertit  (c.  8). 

(3)  HERSCHBiiros  supposait  que  les  Frisons  dont  parle  Técrivain,  étaient  les  habitants 
du  pays  d'Axel  et  de  Hulsl,  qui  relevèrent  plus  tard  de  l'évdehé  d'Ulrecht,  comme  ayant 
appartenu  à  la  Frise.  Hais  Je  pense  qu'ils  ne  devinrent  Frisons  qu'an  peu  plus  tard,  U 
vie  de  saint  Amand  ne  leur  donnant  pas  encore  ce  nom. 

(i)  Tacite  plaçait  déj^  dans  ces  parages  des  Frisiabonce, 
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des  Frisons.  La  fusion  des  populations  saxonnes  dans  une  nou* 
velle  ligue  était  donc  un  fait  accompli.  Mais  à  cette  ligue  u'é* 
taient  alors  rattachées  ni  Anvers,  ni  la  Flandre,  ni  la  Zélande* 
Ainsi  rien  n'indiquait  que  les  habitants  de  ces  dernières  provinces 
eussent  jamais  été  Saxons,  et  Ton  n'aperçoit  aucun  motif  qui 
puisse  faire  supporter  la  destruction  ou  le  remplacement  de  la 
race  indigène,  qui  avait  jadis  arraché  c^  terres  basses  aux  ra^ 
vages  de  TOcéan  (i). 

Quant  à  la  partie  de  la  côte  qui  s'étend  depuis  TÉcluse  jusqu'à 
Boulogne,  l'hypothèse  de  colonies  saxonnes  qui  s'y  seraient  éta- 
blies est  tout-à-fait  gratuite.  On  a  voulu  la  fonder  sur  l'existeuce 
d'un  liltus  saxonicum,  dont  parle  la  Notice  de  l'empire.  Mais  nous 
avons  déjà  vu  que  ce  document  garde  le  silence  sur  les  contrées 
maritimes  situées  au  nord  de  la  Somme,  et  d'autre  part,  le  mot 
de  rivage  saxon  désignait  seulement  la  partie  des  côtes  romaines 
exposée  aux  ravages  de  ce  peuple  et  défendue  par  des  garnisons^ 
Ainsi  cette  dénomination  ne  s'applique  à  aucun  point  de  la  Bel* 
gique  actuelle,  et  ne  marquerait  d'ailleurs  nullement  la  présence 
d'une  population  saxonne.  Il  est  question  dans  la  vie  de  saint 
Orner  du  littoral  saxon;  mais  c'est  la  côte  d'Angleterre  qui  s'y 
trouve  ainsi  désignée,  et  l'écrivain  en  parle  comme  d'un  pays 
ennemi  (s).  A  partir  du  Pas-de-Calais  jusqu'au  Pagus  Flandren- 

(1)  Le  nom  de  Watda  (que  conserve  aujourd'hui  U  pays  de  Waes)  fut  donné  dans 
la  suite  ù  la  Zélande  et  à  la  rive  gauche  de  TEscaut;  mais  on  ne  Taperçoît  pas  avant 
que  Pépin  d'Héristal  eût  reconquis  ces  contrées  sur  les  Frisons.  Ceux-ci  en  effet  y 
«loainèrent  quelque  lemps,  comme  Tindique  entre  autres  preores  Taneienne  eircon- 
scription  du  diocèse  d'Ulreclit. 

(3)  Je  donne  iei  ce  passage,  parce  que  le  commentateur  Ta  mal  compris.  Il  s*agit 
d'un  jeune  homme  qui  s'est  embarqué  malgré  le  conseil  du  saint.  Navieula  natabiU  in 
wmri  quod  wiagno  Britanniam  gwrgitê  ttcemit  à  Franeii.,,.  Dent prteantttn  (ef)  trtpidum 
saxonicam  deduzit  ad  lerram.  Tune  iterum  ttupiduë  ignola  eemnu  arva,  raptorei  st 
denudare  timtbat.  Rccurril  ad  navcm;..,  navicula  natans  rursnm  per  mare  terenum. 
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sis,  les  dénominations  locales  appartiennent  à  la  race  indigène  : 
car  les  mots  de  pays  de  Térouenne  et  de  pays  des  Morins  sonl 
synonymes,  comme  ceux  de  Mempisque  et  de  pays  des  Ménapiens. 

Sur  quoi  reposerait  donc  Texistence  de  cette  prétendue  popula- 
tion saxonne,  qui  n'aurait  pas  porté  son  nom  national?  Il  existe 
sans  doute  une  grande  analogie  entre  le  flamand  et  Tanglo-saxon, 
et  à  cette  conformité  du  langage  répond  celle  des  instiUitious  et 
des  mœurs  des  deux  peuples.  Mais  longtemps  avant  le  V*  siècle» 
]a  ressemblance  des  coutumes  et  du  caractère  des  Chauques  et  des 
Ménapiens  nous  avait  déjà  laissé  entrevoir  Torigine  commune  des 
Belges  du  littoral  et  des  peuples  de  la  Germanie  maritime.  Que 
cette  parenté  fût  encore  reconnaissable  dans  les  âges  suivants, 
c'est  là  ce  qui  s'explique  de  soi-même,  sans  qu'il  Taille  recourir  à 
la  supposition  d'événements  inconnus  à  l'histoire.  On  a  d'ailleurs 
exagéré  la  similitude  de  l'idiome  parlé  dans  les  provinces  flaman- 
des et  de  la  langue  saxonne.  Ce  sont  deux  dialectes  voisins,  mais 
qui  ne  se  confondent  pas  (i),  et  si  les  anciens  Vlaemingen  n'avaient 
pas  tenu  de  plus  près  que  les  Saxons  à  la  vieille  race  ménapienne, 
il  aurait  existé  une  différence  sensible  entre  leur  dialecte  et  celui 
du  reste  de  la  Flandre  occidentale,  tandis  qu'on  peut  à  peine 
saisir  quelques  légères  nuances  d'intonation  particulières  à 
chaque  localité. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  qu'aucun  renouvellement  de 
population  ne  s'était  accompli  sur  une  grande  échelle  dans  la 


ad  lutum  remeat  portum.  II  est  évident  que  la  terra  saxonica,  pays  inconnn  et  redou- 
table, est  ici  la  côte  située  au  delà  du  détroit  qui  sépare  TAngletcrre  du  continent. 

(1)  Il  suflira  de  citer  ici  les  sons  aspirés  dont  le  vieux  Saxon  abonde  {hl  et  th)  et  qai 
n'existent  pas  en  flamand,  tandis  que  dans  cette  dernière  langue  les  voyelles  ont  en 
général  un  son  plus  ouvert  et  plus  prolongé.  Sous  ce  dernier  rapport,  les  formes  de 
l'islandais  et  des  autres  idiomes  Scandinaves  se  rapprochent  bien  davantage  de  celle» 
que  nous  avons  conservées. 
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Belgique  marilime.  Mais  penl-ou  admettre  une  coionisatiou  par- 
tielle de  quelques  points  de  la  côte?  ici  encore  nous  devrions 
retrouver  le  nom  de  Saxe  ou  de  Saxons  attaché  au  pays  ou  à 
ses  habitants.  Nous  eu  avons  l'exemple  dans  Touest  de  la  France, 
où  les  guerriers  d'OdoacrCy  après  avoir  combattu  à  côté  des 
Francs  de  Childéric,  étaient  restés  maîtres  du  pays  de  Bayeux. 
Leurs  descendants  sont  encore  appelés  Saxons  par  les  historiens 
de  Tàge  suivant,  et  les  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  dési- 
gnent leur  contrée  par  le  nom  de  langue  saxonne  (i).  Les  traces 
des  invasions  de  ce  genre  ne  s'effaçaient  donc  que  bien  lentement, 
et  comme  nous  n'en  apercevons  aucune  le  long  du  littoral  belge, 
Tunité  de  race  des  habitants  ne  parait  point  offrir  d'interruption, 
même  simplement  locale. 

Le  seul  déplacement  qui  semble  probable  est  celui  qu'avait  pu 
causer,  à  l'époque  romaine,  l'arrivée  de  nouveaux  essaims  dans 
la  Toxandrie,  suivie  quelque  temps  après  de  leur  débordement 
dans  les  contrées  adjacentes  (s).  Alors  sans  doute,  une  partie  des 
tribus  indigènes  qui  occupaient  ces  parages  purent  être  refoulés 
vers  l'ouest,  comme  les  Nerviens  vers  le  midi.  Mais  ce  mouve- 
ment ne  parait  pas  s'être  fait  ressentir  jusque  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  littoral  et  des  lies  voisines,  puisque  nous  n'aper- 
cevons là  qu'une  race  homogène.  Peut-être  seulement  quelques 


(1)  Suivant  une  autre  version  Otlingua  Saxonica.  Ce  n'était  qu'une  partie  du  Bessin, 
sitaëe  le  long  de  la  côte. 

(3)  Les  habitants  du  pays  de  Waes  se  rattachent,  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  au  groupe 
campinois,  dont  ils  forment  une  subdivision  particulière,  et  soit  qu'on  les  fasse  des- 
cendre des  anciens  peuples  de  la  Toxandrie  ou  d'une  colonie  chanke,  ils  sont  évidem- 
ment une  race  venue  assez  tard,  qui  a  séparé  les  populations  du  littoral  de  celles  qiii 
longent  la  rive  gauche  de  TEscaut  au  dessus  du  confluent  de  la  Dendre.  Quoique  la 
contrée  qu'ils  occupèrent  soit  d'abord  désignée  comme  stérile  et  inculte,  elle  renfermait 
une  région  féconde  séparée  du  p.iys  de  (jand  par  une  z6nc  de  bruyères  et  de  boi$. 
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tribus  riveraioes  de  TEscaut  se  retirèrent-elles  vers  Textréinité  du 
pays,  et  ces  petits  groupes  de  réfugiés,  sortis  de  la  même  souche 
que  les  populations  parmi  lesquelles  ils  cherchaient  un  asile,  se 
confondirent  avec  elles.  Aussi  est-il  impossible  de  retrouver 
aujourd'hui  aucun  vestige  de  ce  mélange,  qui  n'avait  altéré  ni  le 
sang  ni  les  mœurs  des  anciens  habitants  (i). 

L'hypothèse  d'une  Flandre  saxonne  est  donc  une  fable  (a).  Le 
triomphe  seul  des  Francs  avait  pesé,  quoique  d'une  manière  iné- 
gale, sur  les  différentes  parties  de  la  Belgique  actuelle.  Dans  Test, 
il  n'avait  rien  laissé  de  l'ancien  aspect  du  pays»  si  ce  n'est  la  diver- 
sité des  populations  romaines  et  teutonnes  :  dans  l'ouest,  l'ordre  de 
choses  avait  peu  changé  à  la  surface  et  moins  encore  au  fond;  quant 
à  la  région  du  nord,  l'indépendance  des  peuples  qui  l'habitent 
s'était  aussi  complètement  maintenue  que  le  permettaient  les  an- 
ciens rapports  d'alliance  et  de  voisinage,  qui  les  rattachaient  à  la 
nation  et  plus  tard  à  la  monarchie  franque.  Ils  relevaient  d'elle, 
sans  qu'elle  les  eut  brisés.  Mais  ni  ceux  des  Belges  qui  avaient 
plié  sous  l'invasion,  ni  ceux  qui  conservaient  leur  existence  natio- 
nale, n'étaient  encore  rattachés  à  la  race  victorieuse  par  les  liens 
sociaux  qui  donnent  la  vie  aux  corps  politiques  :  car  la  domina- 
tion brutale  de  la  force  n'est  qu'un  principe  de  mort.  L'union 
restait  à  fonder;  nous  allons  voir  quelles  en  furent  les  bases. 


(1)  Si  le  mot  de  Flamands  signifie  réellement  réfugiés,  c'est  dans  cette  retraite  dcf 
habitants  des  bords  de  TEscaut  qu'il  faut  en  chercher  rorigine  probable.  En  effet,  le 
dialecte  du  Vlaenderland  règne  aussi  dans  quelques  districts  du  pays  des  quatre  Hé- 
tiers,  où  s'arrêta  l'invasion  des  essaims  venus  de  l'autre  rive  du  fleuve. 

(S)  Toutefois  l'affinité  des  Saxons  et  des  Flamands  n'en  est  pas  moins  constante,  et 
les  idées  émises  à  ce  sujet  par  M.  Kervyn  de  Lettenhovcn  méritent  beaucoup  d^atteo- 
tion,  quoique  les  conséquences  que  cet  écrivain  en  a  tirées  me  semblent  portées  trop 
loin. 
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CHAPITRE  II. 

ÉTABLISSCMETT   DE    l'c.IITÉ    afiUGIECSE. 


Rcorganintioii  dm  coite  ehrélico  daas  les  prorinces  où  rûmuion  fruiqae  l'avait 
interronpa.  Sa  continuation  à  Tournai  et  dans  Pancien  pays  des  Tongres.  Conver- 
sion des  Francs  dans  ecs  contrées.  Le  christianisme  pénétre  dans  la  lorinie.  lission 
de  saint  Amand  dans  les  provinces  flamandes.  Saint  Bavon.  Saint  Liévin.  Saint 
Lambert  dans  la  Toiandrie.  Canvcrsioa  de  toos  les  peuples  da  littoral  jBsq«*«i 


Le  cbrisUaDisme  était  ie  lieo  qui  devait  réaoir  les  popolations 
germaDiques  et  romaoes,  conquéraoles  et  conqaises»  libres  et 
asservies,  qui  se  trouvaient  mêlées  sur  le  sol  de  la  Belgique.  Mais 
la  coounuuauté  de  croyances  ne  s'établit  que  fort  lentement  entre 
les  babitants  des  régions  wallonne  et  flamande,  et  la  conversion 
des  Francs  eux-mêmes  n'entraîna  point  d'abord  celle  des  peuples 
du  littoral,  dont  Tindépendance  se  manifesta  encore  dans  cette 
dernière  lutte  contre  le  monde  romain. 

La  réorganisation  religieuse  des  provinces  que  les  Saliens 
avaient  envahies  suivit  de  près  le  baptême  de  Clovis.  Cambrai 
et  Arras,  c'est-à-dire  les  cités  que  Chlodion  avait  conquises  au 
midi  de  la  Belgique  actuelle,  n'avaient  plus  d'évêques  depuis  ce 
temps.  Saint  Rémy  résolut  d'y  rétablir  le  culte  qui  semblait 
éteint,  et  il  choisit  pour  évêque  d'Arras  un  religieux  de  Toul  (t) 


(1)  Son  biographe,  qui  ne  savait  pas  qae  TonI  était  la  capitale  des  Lenqaes,  le  fait 
nailre  en  Aquitaine,  sar  on  prétenda  mont  Lcocas,  doù  il  serait  allé  plas  tard  dans  la 
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appelé  Védast  (saiut  Vast).  Celui-ci  trouva  la  ville  presque  dé- 
peuplée. L'église  subsistait  encore»  mais  entourée  de  broussailles 
et  souillée  par  les  immondices  qu'y  avait  laissées  le  bétail  :  car 
elle  avait  servi  d'étable  pour  les  troupeaux  (i).  Ces  calamités 
dataient  de  plus  loin  que  Tinvasion  des  Francs.  On  les  attribuait 
aux  ravages  des  Huns,  qui  avaient  jeté  la  désolation  dans  le  pays. 
L'ancien  roi  de  Cambrai,  Ragnacaire,  s'était  aussi  montré  l'en- 
nemi du  christianisme.  Cependant  il  n'est  pas  question  de  tem- 
ples dédiés  aux  faux  dieux,  ni  d'églises  détruites,  ou  de  mauvais 
traitements  infligés  par  les  payens  au  nouvel  évéque.  Ceux  des 
Leudes  qui  restaient  opiniâtres  dans  leur  idolâtrie,  vivaient  en 
paix  avec  leurs  compatriotes  déjà  convertis,  et  l'un  d'eux  ayant 
offert  un  repas  au  roi  Chlotaire,  fils  de  Clovis,  y  invita  aussi 
saint  Vast.  Les  convives  des  deux  religions  s'assirent  à  la  même 
table,  quoiqu'ils  suivissent  pour  la  bénédiction  de  leurs  mets  des 
rites  différents  (i). 

Les  indications  un  peu  plus  anciennes  qui  nous  restent  sur  la 
condition  des  populations  chrétiennes  à  Tournai  et  à  Maestricbt, 
répondent  à  ce  tableau.  Après  la  grande  crise  causée  par  l'invasion 


ville  où  nous  le  trouvons.  Il  y  eut  une  époque,  vers  la  seconde  moitié  du  VII«  siècle, 
où  FAquitaine  donna  beaucoup  de  saints  ù  la  Belgique,  et  de  là  vient  sans  doute  la 
conjecture  de  Técrivain. 

(1)  L^auteur  ajoute  qu'elle  était  devenue  la  tanière  d'un  ours,  qui  se  retira  sur  Tordir 
du  nouvel  évèque.  Ce  miracle,  et  tous  ceux  dont  la  vie  des  saints  de  cette  époque  est 
parsemée,  ont  trouvé  en  moi  un  lecteur  incrédule.  En  m'efforçanl  de  faire  ressortir 
l'influence  sociale  du  christianisme,  je  ne  me  suis  attaché  qu'à  Télément  historique 
que  renferment  les  travaux  des  hagiographes,  et  je  crois  pouvoir  aflirmer  que  je  Fai 
fait  sans  prévention.  On  me  permettra  de  ne  plus  mentionner  les  autres  prodiges  de  ec 
genre,  que  l'histoire  ne  peut  ni  discuter  ni  admettre  sans  discussion. 

(2)  La  vie  de  saint  Vast,  d'où  sont  tirés  ces  extraits,  est  assez  ancienne  pour  mériter 
toute  confiance,  quoiqu'elle  paraisse  écrite  assez  longtemps  après  sa  mort.  On  la  troi^i' 
au  fommrnccmcnt  du  second  volume  dcb  Acta  SS.  Bclgii. 
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des  Huns  et  la  ruine  du  pays,  la  génération  suivante  avait  vu 
reuaitre  un  ordre  de  choses  assez  régulier,  et  quoique  soumise  à 
la  domination  des  payons,  elle  n'avait  pas  été  troublée  dans  Texer- 
cice  de  sa  religion  (ni  sans  doute  dans  son  existence  privée).  A 
Tournai,  non  seulement  les  chrétiens  avaient  eu  des  évéques,  mais 
encore  ils  avaient  construit  des  églises  dans  la  ville  et  aux  envi- 
rons, au  commencement  du  règne  de  Clovis  (i).  Xous  trouvons,  il 
est  vrai,  dans  la  vie  de  saint  Éleuthère,  la  tradition  d'anciennes 
persécutions  religieuses  :  mais  c«  parait  4tre  seulement  un  sou- 
venir confus  du  règne  des  empereurs  payens  (i),  et  quoique  les 
Francs,  avant  leur  conversion,  eussent  souvent  pillé  les  basiliques 
de  la  Gaule,  ils  ne  songeaient  pas  plus  à  faire  un  crime  aux  habi- 
tants de  leur  culte  que  de  leur  langue.  A  Maestricht,  où  se  trouvait 
transféré  Tévéché  de  Tongres,  le  christianisme  éprouvait  si  peu 
d'entraves  que  Tévéque  Falcon,  en  consacrant  une  nouvelle  église 
au  delà  des  limites  de  son  diocèse,  empiéta  sur  celui  de  Reims  (à 
Mouson),  ce  qui  lui  attira  quelques  reproches  de  saint  Rémy  (s). 

(1)  C'est  ce  qni  résulte  d'uo  passage  de  la  vie  de  saint  Éleuthère  (C.  I,  n<*  i).  Igitur 
ChrisUam  eonstructd  basilicà,  Theodorum  episcopum  consecrari  ftcerunt.  L'hagiographe 
met  cette  église  k  Blandin  :  mais  je  croîs  qu'il  s'agit  de  Notre-Dame  de  Tournai  (dont  il 
parle  ailleurs),  car  il  y  rattache  l'érection  de  l'évéché,  et  le  récit  qnll  fait  de  l'émigra- 
tion des  habitants  chrétiens  semble  fabuleux  O'oir  1^  ^ole  2). 

(2)  La  vie  de  saint  Éleuthère  parait  contenir  quelques  faits  authentiques  ;  mais  il  s'y 
mêle  une  légende  puérile  sur  cette  persécution  qui  aurait  été  exercée  non  par  Chil- 
dérie  ni  par  Clovis,  mais  par  un  prétendu  tribun  de  l'Escaut,  appelé  Censorinus  César, 
qui  aurait  exercé  un  pouvoir  absolu  dans  la  ville  royale  des  Francs.  Cette  tyrannie 
locale  ne  se  serait  même  pas  étendue  dans  les  environs,  et  les  chrétiens  réfugiés  au 
village  de  Blandin  y  auraient  eu  des  évéques  nommés  par  le  pape.  11  n'y  a  rien  là  que 
l'histoire  puisse  admettre.  Childéric  et  Clovis  ne  confièrent  pas  leurs  cités  à  des  officiers 
romains,  et  si  l'on  voulait  placer  Censorinus  César  sous  le  règne  supposé  d'Égidins,  il 
faudrait  se  rappeler  que  ce  dernier  était  lui-même  chrétien. 

(3)  On  ne  sait  pas  exactement  si  ce  fut  après  le  baptême  de  Clovis,  car  l'existence  de 
Falcon  lui-même  n'est  constatée  historiquement  que  par  la  lettre  qui  contient  ces 
reproches  et  dont  on  ne  connaît  pas  la  date. 
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I^  petite  ville  de  Huy  avait  aassi  son  temple  chrétien  consacré  à 
Notre-Dame  (i).  Quant  aux  vieilles  croyances  payennes  des  pre* 
roiers  temps,  on  n*en  aperçoit  de  traces  dans  le  pays  wallon  qu^aa 
fond  de  TArdenne,  où  subsistait  encore  au  commencement  du 
VI*  siècle  le  culte  de  Diane  (s). 

Nous  ne  possédons  aucun  détail  sur  la  conversion  des  popula- 
tions franques  du  Tournaisis,  du  Brabant  et  de  la  Hasbanie. 
Saint  Médard»  qui  succéda,  vers  533,  à  saint  Eleuthère,  était  fils 
d*un  Franc  du  pays  de  Noyon,  et  la  tradition  rapportait  qu'il  avait 
encore  trouvé  dans  les  environs  de  Tournai  beaucoup  d'idolâ- 
tres (s).  Mais  c'est  là  le  dernier  exemple  de  ce  genre  que  nous 
apercevions  dans  les  provinces  de  langue  romane  :  et  en  effet,  la 
masse  de  la  population  y  étant  restée  chrétienne,  les  familla 
franques  devaient,  pour  ainsi  dire,  céder  à  l'empire  des  croyances 
qui  les  entouraient  et  qui  étaient  aussi  devenues  celles  de  leurs 
chefs.  Saint  Monulphe,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Maes- 
tricht  vers  l'an  560,  parait  avoir  été  fils  d'un  leude  franc,  pos- 
sesseur de  grands  biens  sur  les  bords  de  la  Meuse,  quoique  sa 
légende  soit  suspecte  d'exagération  sur  ce  point  (i).  Vers  la  même 
époque  ou  peu  de  temps  après,  la  vie  de  sainte  Ermelinde  nous 
montre  le  christianisme  régnant  dans  les  environs  de  Louvain  et 
de  Hougaerde,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  de  la  Hasbanic  teutonne; 
mais  il  commençait  à  peine  à  pénétrer  dans  l'est  du  Brabant,  si 


(i)  Elle  est  citée  dans  la  vie  de  saint  Domitien,  vers  le  milieu  da  VI«  siècle. 

(2)  n  en  est  question  dons  la  vie  de  saint  Wolfilac,  qui  résidait  près  d'Ivoi. 

(3)  Ses  plus  oncienncs  biographies  n*en  parlent  pas  ;  mais  elles  sont  vides  de  faits. 
La  dernière  composée  au  X1II«  siècle  a  peu  d'autorité  :  cependant  elle  paraît  reproduire 
une  opinion  reçue.  Diey  seul  sait,  dit-elle,  que  d'injures  et  de  menaces  le  saint  horant 
essuya  des  Tournaisicns,  car  c*était  un  peuple  féroce  et  indomptable,  obstiné  dans  le 
culte  de  ses  faux  dieux  {Act.  SS,  B.,  II,  151). 

(i)  On  en  trouve  un  résumé  impartial  dans  le  second  volume  des  Acta  SS.  BdfiL 
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Ton  peut  en  juger  par  Texemple  de  sainlc  Alêne,  qui  naquit  dans 
celle  contrée  au  commencement  du  VU*  siècle,  et  qui  semble 
avoir  été  victime  de  la  fureur  que  sa  conversion  avait  inspirée  à 
ses  parents  (i). 

L'esprit  religieux  qui  se  manifesta  bientôt  dans  les  familles  les 
plus  puissantes  de  la  Belgique  franque,  semble  y  avoir  été  quel- 
quefois introduit  par  leurs  alliances  avec  celles  qui  tenaient  le 
premier  rang  dans  TAquitaine  (s).  Pépin  de  Landen,  de  qui  devait 
descendre  la  dynastie  carlovingienne,  avait  épousé,  vers  Fan  620, 
Itta  ou  Iduberge,  héritière  de  grands  domaines  dans  ce  pays  (s). 
De  ce  mariage  naquirent  sainte  Gertrude  et  sainte  Begghe,  dont 
la  première  fonda  la  riche  abbaye  de  Nivelles,  et  la  seconde,  celle 
d'Andenne  (4).  A  la  même  époque,  Adelbaud,  chef  d*une  nais- 
sance illustre,  qui  résidait  sur  la  fronlière  de  TArtois  et  du  liai- 
naut,  s*alliait  en  Gascogne  à  sainte  Rictrude,  qu'il  laissa  veuve 
de  bonne  heure,  et  dont  les  quatre  enfants,  embrassant  la  vie 
religieuse,  consacrèrent  tous  leurs  biens  à  des  fondations  monasti- 
ques. Un  aquitain,  saint  Rémacle,  devint  évéque  de  Maestricbl, 


(f  )  La  légende  de  sainte  Ermelinde  est  trés-vagoe,  mais  le  fond  dn  récit  se  trooire 
appuyé  par  des  témoignages  anciens.  Elle  habitait  à  Meldacrt,  et  sainte  Alêne  périt  à 
Vorst,  an  midi  de  Bruxelles,  si  toutefois  la  tradition  qui  la  concerne  mérite  confiance. 

(3)  La  race  conquérante,  très-pen  nombreuse  dans  ce  dernier  pays,  s'y  fortifiait  par 
Tappui  des  Francs  dn  Nord,  et  lliistoire  des  relations  des  Austrasiens  arec  TAquitaine 
mérite  d'être  étudiée;  mais  ce  n'est  pas  dans  ce  lirre  qu'elle  doit  tronrer  sa  place. 

(3)  Les  noms  de  Pépin  et  de  Carloman,  héréditaires  dans  cette  famille,  m'avaient  fait 
douter  qu'elle  fût  franque.  Mais  nous  avons  à  ce  sujet  un  témoignage  à  peu  prés  con- 
temporain,  celui  du  biographe  de  sainte  Gertrude,  qui  dit  en  parlant  d'une  de  ses 
parentes  qu'elle  était  auui  d'un  sang  illustre  parmi  les  anciens  Francs  {Qua  ex  antiquo 
Franeonm  génère  elaro  et  ipêa  fuùf). 

(i)  La  tradition  qui  lui  attribue  l'institution  des  Béguines,  parait  fabuleuse.  C'est 
Lambert-Ie-Bègue,  prêtre  liégeois  du  X!!«  siècle,  qui  semble  avoir  fondé  cet  ordre 
spmi-roonastique. 
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vers  l'an  650,  et  légua  également  de  riches  propriétés  à  celte 
église  et  au  couvent  de  Stavelol  qu*il  avait  fondé  (i).  Ainsi  se  rat- 
tachaient intimement  les  races  chrétiennes  du  nord  et  du  midi  de 
la  Gaule. 

Mais  dans  les  provinces  de  langue  teutonne,  où  les  populations 
germaniques  avaient  gardé  la  religion  grossière  de  leurs  ancêtres 
comme  les  mœurs  de  leur  race,  le  christianisme,  loin  de  faire 
d*abord  aucun  progrès,  avait  été  étouffé  dans  les  localités  où  les 
Romains  Pavaient  naguère  introduit.  Ce  ne  fut  que  plus  de  cent 
trente  ans  après  le  baptême  de  Clovis  qu'Audomar  (saint  Orner) 
entreprit  avec  succès  de  porter  la  lumière  de  Févangile  aux  habi- 
tants de  Térouenne,  qui  étaient  retombés  dans  Tidolàtrie  (s).  Ils 
se  la  issèrent  convertir  assez  facilement,  mais  sans  quitter  avec  le 
culte  des  faux  dieux  leurs  coutumes  guerrières  et  leur  caractère 
indomptable.  Un  écrivain  de  X""  siècle  les  décrit  encore  comme 


(1)  Un  exemple  encore  plas  remarquable  est  celui  de  saint  Hubert,  héritier  des  ducs 
d'Aquitaine  et  premier  évéquc  de  Liège;  mais  il  appartient  à  l'époque  suivante. 

(2)  Nous  avons  vu  que  Tévèché  de  Térouenne  avait  été  déplacé  vers  420.  Quelques 
écrivains  ont  contesté  son  existence  ù  cette  époque,  se  fondant  sur  Pignoraucc  où  nou^ 
sommes  du  nom  de  ses  évéques.  Celte  ignorance,  causée  par  l'interruption  du  culte 
quelque  temps  après,  ne  peut  pas  démentir  le  témoignage  contemporain  de  la  Notice 
des  cités  de  la  Gaule,  confirmé  dans  la  suite  par  une  lettre  d'Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  qui  ndirme,  d'après  les  documents  conservés  dans  cette  métropole,  ranliquité 
de  Tévéché  de  Térouenne.  Nous  trouvons  d'ailleurs,  dans  la  lettre  de  saint  Paulin  de 
Noie  û  Vitricius,  un  tableau  remarquable  de  l'état  florissant  du  christianisme  chez  les 
anciens  Morins.  Voici  ses  paroles  :  Dans  le  pays  des  Morins,  situé  au  bout  du  monde..., 
où  jadis  les  déserts  des  bois  et  des  rivages  également  dangereux  n'étaient  fréquentés 
que  par  des  barbares  étrangers  et  par  des  brigands  indigènes,  les  villes,  les  bourgs, 
les  iles  et  les  forêts  retentissent  des  chants  religieux  des  églises  et  des  monastères,  ao 
sein  d'une  population  nombreuse  {Àcta  SS,  Belg.,  I,  408).  La  conversion  des  Slorini 
est  donc  signalée  ici  comme  complète,  et  ce  fut  sans  doute  ù  la  suite  de  cet  événement 
que  leur  évèché  fut  établi  dans  les  premières  années  du  V^  siècle,  pour  être  détruit  ao 
bout  de  vingt  ans. 
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une  nation  aux  mœurs  violentes,  chez  qui  les  armes  sont  plus 
écoutées  que  la  raison,  et  dont  la  barbarie  exige  qu*on  la  gouverne 
avec  prudence  (i). 

Saint  Amand,  né  dans  la  Bretagne  française,  et  contemporain 
de  saint  Orner,  porta  vers  la  même  époque  (630)  le  christianisme 
dans  le  pays  de  Gand  (s).  Un  de  ses  disciples,  Baudemund,  nous 
a  laissé  le  récit  fidèle  de  cette  partie  de  son  apostolat.  <  Amand, 
dit-il,  allait  de  lieu  en  lieu,  veillant  au  salut  des  âmes  (il  était 
évéque,  mais  encore  sans  diocèse  et  chargé  de  convertir  les  infi- 
dèles), quand  il  apprit  qu  il  existait  au  delà  de  FEscaut  un  cer- 
tain pays  de  Gand  (c'est  lepagtis  Gandavensis)^  dont  les  habitants 
adoraient  à  la  place  de  Dieu  des  bois  et  des  idoles.  Aucun  prêtre 
n'avait  voulu  jusqu'alors  y  prêcher  la  foi,  à  cause  de  la  férocité 
de  ce  peuple  ou  de  la  stérilité  du  pays  (3).  Personne  n'osait  y 
porter  la  parole  de  Dieu.  Le  saint  homme,  plus  touché  de  com- 
passion pour  l'aveuglement  de  ces  malheureux  que  de  crainte 
pour  sa  vie  qu'il  allait  exposer,  alla  trouver  Févêque  de  Noyon  (et 
de  Tournai),  et  le  supplia  de  demander  au  roi  Dagobert  une  lettre 


(1)  Ce  tableau  est  d'aotant  plas  curieux  qu^il  est  traeë  par  un  abbé  de  Lobbes  dans  le 
Haioant,  et  qu'il  permet  ainsi  de  juger  de  la  différence  des  populations  germaniques  et 
romanes  (Jrla  55.  B.,  I,  160). 

(3)  Il  y  a  quelques  indices  de  Tintroduction  du  christianisme  dans  le  Mempiscus  un 
peu  arant  celte  époque.  La  tradition  plaçait  saint  Basin  à  Tronchiennes  avant  la  con- 
rersion  des  Gantois,  et  nous  ferrons  un  prêtre  de  Tbourout  venir  confesser  saint  Bavon. 
Remarquons  d'ailleurs  qui  ni  la  vie  de  saint  Amand,  ni  celle  de  saint  Eloi,  ne  parlent 
de  la  résistance  des  Ménapiens.  L*appendice  de  la  vie  de  saint  Ursmar  décrit  la  conver- 
sion des  Flamands  idolâtres  dn  pays  d'Ardenbourg,  dont  il  semble  séparer  les  habi- 
tants du  Mempisque  (La  mission  de  saint  Ursmar  est  postérieure  à  celles  de  saint  Amand 
et  de  saint  Éloi). 

(3)  infœeundiUitem  terrœ.  Mais  Texpression  parait  être  figurée  et  se  rapporte  an  peu 
de  fruit  qu'y  avait  prodoit  lu  prédication,  comme  nous  le  verrons  bientùt  à  propos  de 
saint  Liévin. 

31 
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jussoire,  déclaraol  que  ceux  qui  ue  consenliraieut  pas  d'eux- 
mêmes  à  recevoir  le  baptême»  y  seraient  contraints  par  la  puis- 
sance royale.  Après  avoir  reçu  les  pouvoirs  du  roi  et  la  bénédic- 
tion de  révéque,  Amand  partit  avec  courage.  Mais  à  peine 
pourrait-on  raconter  tout  ce  qu'il  souffrit  là  d'injures,  combien 
de  fois  il  fut  battu  par  les  gens  de  la  ville,  chassé  par  les  Temmes 
et  les  paysans,  jeté  même  dans  TEscaut.  Ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, découragés  par  la  famine  et  par  la  stérilité  du  lieu, 
l'abandonnèrent.  Mais  lui  se  nourrissait  du  travail  de  ses  mains.  » 

On  voit  que  l'ordonnance  royale  n'avait  pas  produit  beaucoup 
d'effet  sur  les  Gantois.  Les  efforts  du  saint  missionnaire  eurent 
plus  de  fruit.  A  la  fin  les  indigènes  convaincus  détruisirent  eux- 
mêmes  les  temples  de  leurs  dieux,  et  sur  leurs  ruines,  Amand 
éleva  des  églises  et  des  monastères,  «  grâce  à  la  munificence 
royale  et  aux  donations  des  hommes  et  des  femmes  qu'il  avait 
convertis  »(i).  La  plus  importante  de  ces  donations  fut  faite  par 
saint  Bavon,  dont  l'histoire  jette  quelque  lumière  sur  l'état  du 
pays  et  des  mœurs. 

C'était  un  puissant  leude  du  pays  de  Ilesbaye,  allié  par  sa 
naissance  et  par  son  mariage  aux  plus  grandes  familles  des  pro- 
vinces voisines.  Il  avait  été  élevé  dans  la  religion  chrétienne,  à 
laquelle  appartenaient  déjà  toutes  ces  races  seigneuriales  ;  mais  il 
s'était  fait  redouter  par  sa  violence,  et  ses  passions  n'avaient 
connu  aucun  frein  (s).  Corrigé  plus  tard  (on  croit  que  ce  fut  par 
les  instances  de  sa  pieuse  fille),  «  il  cessa  de  mépriser  les  lois  et 
la  justice,  de  commettre  des  crimes  et  de  nuire  à  ses  voisins.  » 


(1)  Tarn  ex  munificentid  régis  quam  ex  coUatione  religiosorum  virorum,  religioêorum' 
que  foBtninarumXVita  iancti Amandi,  c.  III,  n»  ii). 

(2)  IIaricer  l'appelle  uu  bandit  (prœdo).  Cette  méprise  parait  causée  par  l'aventure 
iiti  Gantois  qu'il  avait  vendu  et  dont  nous  parlerons  plus  bas. 


LAIX  11  4.43 


il  éenml  ^tmi  ^meiqmt  ktmfs  après  tt  nmamnaà.  j  fiàtt  fwÊk 
JttnÊÊl  mankfit,  il  se  scftlit  aaïaé  4m  repciÂr  de  s»  m 
et  4i  itâr  de  rofÂer  :  se  mdayat  aiors-  auprès  de  iaÂAt 

il  coatesa  ses  b«lc&,  îl  caacsacn  to«s  <es  Ueas  j  des 
reiigïesscs.  De  ce  Boafcre  coït  le  dBtcaa  de  fiii, 
silaé  a  fKe  de  b  lîile  (i).  Saut  Ajsud  t  daUil  «a  ■a^ataiére, 
oêlebre  dcpais  io«s  le  litre  dWUanre  de  ^aîkl-Bavoa. 

Le  Ifde  pàûmi  Técat  dans  «ae  reiraile  «ksewe  as  wuHem 
des  Ims»  jsâqv'a  ce  qve  b  coBâtrvdkMi  de  ce  MOttastêre  f«t  ache- 
tée. D  fiai  alors  kabiter  mmt  hurible  ceilsie  et  ^e  ait  àws  b 
dircetHM  de  l'abbé.  Mais  il  adiiat  <fMJ(|«e  laps  après  ^"îl 
mcMln  «a  kabîlaal  qai  aiait  dé  aalreiDib  s<m  ftisomaôer  et 
qaTl  aiail  leada  coflUK  cscb^e  daas  «■  aalre  pavs  (2). 
le  bicfrapbe,  cet  Immbok  ae  cbcrdia  poîal  d'abord  à  <e  vc 
■a»  le  iaîal  Fv  eapfn  lai-iacaie,  ea  s'érfîaal  :  Je  f ai  jadis 
faroUé  et  vcada  ;  je  le  sapplïe  de  ne  paair  de  ce  cria»,  cm  ne 
fooellaai  a  loa  loar,  ea  aie  rasaal  b  lèie  coauae  â  aa  Tolear,  et 
ca  mt  tralaaal  ca  prisoa,  les  pieds  et  les  attias  liés.  Sar  cetle 
prîcre  oa  aalraneal,  b  loi  lai  fal  appliifaée,  et  oa  le  coadatsit 
daa§  b  prisoa  pobliqae  oâ  il  passa  ses  deraiers  joars  (ï).  A  Tap- 


'l|  D  «  9nmnii  4asf  le  foff  -Ae  1 
immm4  4m  Et  fnacfal  4r  nûiCHl.  Ls  astref  %itm  et  i 

ra?  4r  ti'iflwii.  fai  fûsail  parfâr  lAi  fays  4r  Wmsé»  la  ZBamkt  cC  &•  mv  ] 


^31  La  vâe  b  p4H  rârmff*  et  §aimA  Etvtm  fût  4e  eef  fcin—  «■  «rC  ^  avMl  eiê 
vcbAi  «■  fmmûam  et  m»  fnlcf.  CdtCe  v«^m  crt  TBufiiiif'lfc^.  car  le  saôat  ■'iiWMl 
y»  clé  au  «■  piii—  -inf  U  «iSf  y^v  n  «cte  -Ar  «r  xvsnr.  C  >v^C  -£é  ve»irr  ■■ 
bmae  Brr,  «rn?  «}«n  fréfwal  H  -AmI  paHf  lu  Sk  skEâfK  :UII.  S.  m  XLI.  f  . 

{7  L«  t—iiM  II"  mi'  iiii  4»  i^S«r  4r  sue  &!««•.  «  •€»  4etiLji  Mal  fmsèK  «««flnst 
fc  fcnsatier  ^mt  le  Ml>t  î=Bt  «csleaMst  cafemé  4aa»  sar  «KaiB>  4a  owical.  0  alikTae 
€■  Cw<ar  et  crtfcp  hr|i»Hn  k  m  rwit  neriiaé  — ia>  «acita.  —  i  «t  gt  fe  le  «aïa!  fal 
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proche  de  sa  mort,  il  fit  appeler  un  prêtre  qui  résidait  dans  une 
autre  partie  de  la  Flandre  (à  Thourout)  et  qui  reçut  sa  dernière 
confession  (i). 

Ce  n'était  donc  pas  seulement  dans  le  pays  gantois  que  le  chris- 
tianisme commençait  à  se  répandre.  On  ignore  si  saint  Amand  ou 
quelqu'un  de  ses  compagnons  avait  déjà  pénétré  dans  les  cantons 
situés  plus  au  nord;  mais  il  est  certain  qu'il  fonda  aussi  une 
chapelle  sous  Tinvocation  de  saint  Pierre,  dans  le  château  d'An- 
vers. Plus  tard,  dans  sa  vieillesse,  et  après  son  élévation  à  l'évéché 
de  Maestricht,  il  semble  être  encore  venu  prêcher  la  foi  dans  les 
îles  de  l'Escaut  (a). 

Un  autre  missionnaire  également  zélé  pour  la  conversion  des 
habitants  du  littoral,  fut  saint  Éloi,  évêque  de  Noyon  et  de  Tour- 
nai (640  à  659).  Parmi  les  districts  qui  relevaient  de  sou  siège 
épiscopal  se  trouvaient  les  pays  de  Flandre,  de  Gourtrai  et  de 
Gand  (3),  dont  la  population  était  encore  en  partie  payenne.  On 


enfermé  dans  ane  cellale  étroite  comme  dans  un  cachot  :  mais  Pautorilé  do  poète  est 
nalle,  tout  le  reste  de  sa  narration  étant  copié  dans  les  actes,  qui  portent  en  termes 
exprès  :  Custodiœ  iUum  publicœ  mancipavil. 

(1)  Si  le  fond  de  ce  récit  est  exact,  comme  tout  Tindique,  les  détails  ne  répondent 
pas  aux  lois  des  Francs.  La  vente  d'un  homme  libre  pouvait  s'expier  suivant  le  code 
salien  comme  Thomicide  simple,  et  la  peine  de  Temprisonnement,  telle  qu'elle  est 
décrite  ici,  n'existait  pas  sous  les  Mérovingiens.  On  ne  peut  cependant  supposer  que 
la  tradition  qui  faisait  mourir  le  saint  en  prison,  fût  non  seulement  fausse,  mais 
encore  contraire  à  tous  les  usages  locaux.  11  faut  donc  admettre  que  les  coutumes 
de  Gand  oflTraient  le  caractère  distinct  d'une  législation  particulière,  établie  sans  doute 
avant  la  domination  franque. 

(2)  On  croit  que  l'ile  de  Chavelaûs  dont  parle  son  biographe,  était  Calloo  sur  la  rire 
gauche  de  l'Escaut.  Toute  la  contrée  adjacente,  Hulsl,  Axel,  et  autrefois  une  partie 
de  Bruges,  appartinrent  plus  tard  au  diocèse  d'Utrecht,  tandis  qu'Anvers  relevait 
de  celui  de  Cambrai  ;  mais  ces  limites  n'étaient  pas  encore  fixées  avant  la  conveR>ioo 
des  indigènes. 

(3)  Ainsi  s'exprime  saint  Oucir,  son  biogrnphe,  qui  avait  été  du  nombre  de  ses  com- 
pagnons. 


LIVRE  VI.  485 

ne  voit  pas  qu'il  ait  reocontré  de  résistance  dans  les  deux  der- 
nières villes.  Mais  les  Flamands,  les  Anversois,  les  Frisons  et  les 
Suèves,  se  montrèrent  d'abord  hostiles  au  prédicateur  chré- 
tien (i).  Souvent,  dit  son  biographe,  ces  peuples  ingrats  et  per- 
fides rinjuriërent  et  lui  firent  subir  des  provocations  presque 
humiliantes;  mais  lui  calme,  patient,  humble  et  doux,  déployait 
une  adresse  admirable  pour  gagner  par  des  paroles  caressantes 
Tesprit  paresseux  des  barbares,  qui  n*avaient  jamais  songé  à 
lavenir.  Ses  exhortations  produisirent  un  changement  si  complet 
chez  quelques-uns  qu'on  vit  sur  ce  champ  aride  naître  une  riche 
moisson  (s). 

Saint  Liévin,  que  Ton  croit  né  en  Ecosse,  éprouva  un  plus  mau- 
vais accueil  dans  la  partie  occidentale  du  Brabant.  H  a  raconté 
lui-même,  en  vers  assez  purs,  le  peu  de  succès  de  ses  efforts 
pour  convertir  les  habitants  du  village  de  Houthem.  Ici,  dit-il,  la 
nation  impie  des  Brabançons  se  livre  à  des  violences  barbares  et 
me  frappe  de  ses  mains  sanglantes.  Quel  crime  ai-je  commis 
euvers  vous,  à  qui  je  porte  la  paix?  Pourquoi  y  répondez-vous 
en  me  faisant  la  guerre?  —  Le  village  de  Houthem  est  bien  cul- 
tivé, continue-t-il  plus  loin;  mais  il  ne  rapporte  que  des  ronces 
et  des  orties  (3).  Toutefois  Florbert,  abbé  de  Saint-Bavon  à  Gand, 
avait  soin  que  le  pieux  étranger  n'éprouvât  pas  l'indigence  sur 


(1)  Flandrenseg  atque  Andoverptnseg^  Pritioneê  atque  Suevi,  et  barbari  qtUque  circa 
Uitora  marii  degentei  {VUa  EUgii,  II,  f  ).  Les  Frisons  sont  ici  les  habitants  de  la  côte 
qui  fait  face  à  la  Zélande;  les  Soéres  sont,  comme  nous  Tavons  dit,  les  Zélandais,  dont 
le  nom  national  est  celoi  de  Zeeuwen. 

(2)  Ce  sont  encore  les  paroles  du  biographe  ;  nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant 
les  résultats  bienfaisants  des  efforts  dn  saint. 

(3)  On  reconnaît  ici  la  même  métaphore  qu'ont  fait  Bacdeictio  et  saint  Ocek,  en 
parlant  de  la  stérilité  du  pays  tant  qu'il  resta  payen.  La  terre  était  bien  cultivée,  mais 
les  cœurs  restaient  arides. 
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celle  lerre  rebelle.  Il  lui  envoyait  «  les  joies  des  champs,  »  da 
lait,  du  beurre,  des  œufs,  du  fromage,  dons  que  Liévin  accueillait 
avec  une  reconnaissance  naïve,  tout  en  se  préparant  avec  une 
mâle  fermeté  au  martyre  qu'il  prévoyait  (i).  Ses  pressentiments 
ne  furent  point  trompés.  Les  habitants  d'un  village  voisin  (Essche, 
dans  le  pays  d'Alost),  le  massacrèrent  en  657. 

Ce  fut  toutefois  le  dernier  missionnaire  dont  le  sang  fut  ré- 
pandu dans  ces  contrées,  et  Ton  peut  même  s'étonner  du  sort 
qu'il  avait  subi,  quand  on  se  rappelle  que  des  leudes  chrétiens 
étaient  déjà  investis  depuis  longtemps  du  commandement  dans  le 
Bracbantum  et  dans  l'est  de  la  Belgique.  Ainsi  Pépin  de  Landen, 
maire  du  palais  sous  Chlotaire  II  et  sous  Dagobert,  exerça  une 
autorité  presque  souveraine  (de  614  à  640)  dans  toutes  les  provin- 
ces comprises  entre  la  Forêt  charbonnière  et  la  Frise.  Saint  Bavoo 
est  appelé  par  saint  Liévin  lui-même  gouverneur  de  son  pays  {rec- 
tor  patriœ).  Le  pouvoir  des  rois  se  trouvait  donc  déposé  entre  des 
mains  chrétiennes  jusque  dans  les  contrées  où  régnait  ridolâtrie. 
La  faiblesse  seule  de  ce  pouvoir  explique  l'audace  de  la  résistance 
des  indigènes. 

Elle  se  prolongea  quelque  temps  encore,  mais  seulement  dans 
les  parties  les  plus  reculées  du  pays.  Saint  Lambert,  évéque  de 
Maestricht,  pénétrant,  vers  Tan  680,  dans  l'intérieur  de  la  Toxan- 
dric,  y  trouva  des  populations  payennes,  dont  il  abattit  les  tem- 
ples et  les  idoles,  non  sans  s'exposer  à  leur  vengeance  (s).  C'était 
alors  un  pays  presque  inaccessible,  dit  à  ce  sujet  un  écrivain  du 
XII""  siècle  (3),  et  l'isolement,  autant  que  la  superstition,  en  avait 


(1)  Accours,  mon  liôlesse,  s'écrie-t-il  :  tu  étais  pauvre,  nous  voilà  riches  !  Vais  il 
avait  dit  plus  haut  :  la  férocité  de  ceux  qui  m'attaquent  fera  mon  triomphe  et  mt 
donnera  la  gloire  du  martyre  {Aeta  SS.  D.,  I,  il5). 

(2)  C'est  ce  que  rapporte  Godeschalc,  son  plus  ancien  biographe  (II,  13). 
(5)  Le  chanoine  Nicolas. 
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renda  les  habilants  farouches.  Ils  Q*avaieni  poiut  de  villes,  mais 
ils  vivaient  dispersés  daos  des  villages  éloignés  les  ans  des  autres, 
où  saint  Lambert  se  rendit  courageusement.  Le  succès  de  ses  pré- 
dications semble  avoir  été  complet. 

Il  ne  restait  plus  à  convertir  à  la  fin  du  VII*  siècle  que  les 
Prisons,  demeurés  opiniâtres  dans  leur  attachement  aux  croyances 
nationales.  Nous  trouvons  encore  dans  leur  loi  une  disposition 
barbare  où  éclate  leur  superstition  :  celui  qui  aura  violé  un 
temple  et  enlevé  quelqu'un  des  objets  sacrés  sera  conduit  au  bord 
de  la  mer,  où  il  aura  les  oreilles  fendues,  le  corps  mutilé  (castra^ 
tur),  et  où  il  sera  immolé  aux  dieux  dont  il  aura  profané  les 
autels  (i).  Ce  peuple  payen,  qui  n'avait  d'abord  occupé  que  Tex- 
trémité  septentrionale  des  contrées  belges  (le  pays  de  Stryen), 
pénétra  plus  avant  vers  Tan  780  ou  790,  et  conduit  par  son 
vaillant  duc  Radbod,  il  s'empara  de  toute  la  côte,  jusqu'au  golfe 
de  l'Écluse  (s).  A  la  suite  de  ces  conquêtes,  il  était  à  craindre 
que  le  paganisme  ne  reprit  le  dessus  dans  une  partie  des  contrées 
maritimes,  et  quoique  Pépin  d'Héristal,  petit-fils  de  Pépin  de 
Landen,  eut  vaincu  Radbod  (en  696),  la  Frise  conserva  ses  nou- 
velles limites  des  deux  côtés  de  l'Escaut  (3).  Mais  bientôt  le  zèle 
des  missionnaires  chrétiens,  secondé  par  les  efforts  de  Pépin, 
réussit  à  répandre  la  foi  chez  les  Frisons  eux-mêmes.  Saint  VVille- 
brord,  Anglo-Saxon  de  naissance  et  qui  avait  résidé  quelque  temps 
à  Anvers,  étendit  ses  prédications  au  delà  du  Rhin,  jusque  sur 


(1)  Addttio  tapientum,  t.  XII. 

(2)  Ses  limites  furent  alors  la  branche  occidentale  de  TEscant,  appelée  plus  tard  le 
fossé  d'Othon,  un  cours  d'ean  qui  passait  à  Test  de  Bruges  et  en  partie  sur  le  territoire 
actuel  de  cette  YÎUe,  et  le  Swin  {Sinefala).  Un  acte  cité  par  De  Meter  (Meyerua)  plaçait 
aussi  Ostende  en  pays  frison;  mais  rien  ne  conGrme  celte  indication  isolée. 

(5)  Ce  sont  celles  que  lui  donne  la  loi  des  Frisons,  cl  elle  les  conservait  encore  à 
l'époque  où  fut  établi  révéchc  d'Utrecht. 
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les  bords  du  Zuiderzée  (702).  Saint  Vuirrao,  qai  poursuivit  la 
même  tâche  quelques  années  plus  tard,  faillit  convertir  le  fier 
Radbod,  qui  ne  refusa  le  baptême  que  pour  ne  pas  aller  après  sa 
mort  dans  un  autre  séjour  que  ses  aïeux.  Le  succès  rapide  avec 
lequel  la  religion  se  propagea  dans  ces  contrées,  est  attesté  par 
un  témoignage  irrécusable  :  c'est  celui  de  ce  même  code,  où  nous 
avons  trouvé  la  preuve  du  règne  de  Fancienne  idolâtrie.  Un  titre 
moins  ancien  qui  s'y  trouve  inséré,  partage  la  Frise  en  trois 
grandes  régions.  Tune  comprise  entre  le  golfe  de  TÉcluse  et  les 
lacs  qui  ont  formé  le  Zuiderzée,  Tautre  entre  le  Zuiderzée  et  le 
Laubach,  golfe  situé  à  Toucst  de  Groningue  :  la  troisième  entre 
le  Laubach  et  le  Wéser  (i).  La  dernière  seule  y  est  désignée 
comme  paycnne,  tandis  que  les  coutumes  chrétiennes,  encore 
incomplètes  dans  le  centre  du  pays,  régnent  pleinement  dans 
Touest  (s). 

Le  paganisme  était  donc  entièrement  vaincu  et  détruit  dans  le 
nord  de  la  Belgique  au  commencement  du  VIII''  siècle,  et  il 
n'existait  plus  d'obstacle  insurmontable  à  l'établissement  de  l'unité 
sociale  entre  les  diverses  populations  du  pays. 


(i)  Lex  Frisionum^  T.  XIV.  La  ligne  de  séparation  des  deux  premières  régions  éuil 
le  Flye,  le  Flevum  des  anciens,  qui  débouchait  à  Test  de  Ttle  de  Texel. 

(2)  A  Test  du  Laubach,  l'homme  accusé  de  meurtre  en  appelait  au  serment  de  ses 
témoins  et  aux  armes.  En  deçà  de  ce  golfe,  Tépreuve  de  Teau  bouillante  était  admise 
comme  jugement  de  Dieu  (et  peut-être  aussi  des  Dieux)  ;  mais  depuis  le  Flyc  jusqu'au 
Swin,  on  consultait  le  sort  dans  Tcglise  ou  sur  les  reliques  des  saints.  Le  procédé  était 
le  même  que  chez  les  anciens  Germains,  qui  faisaient  des  marques  sur  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  :  nous  en  donnerons  plus  loin  les  détails. 
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CHAPITRE  III. 

COMMEISCEMENT    DE    l'uNITÉ    SOCIALE. 

L*anarcbic  sociale  tolérée  par  les  rois  Mérovingiens.  Les  Francs  conservent  dans  la 
Gaule  leurs  coutumes  germaniques.  Scène  de  la  vie  franque  à  Tournai.  Les  Ordalies. 
Pouvoir  du  clergé  dans  les  contrées  romanes.  Autorité  civile  des  évéques.  Leur  rang 
dans  l'état.  Action  du  christianisme  dans  les  provinces  de  langue  teutonne.  Les 
habitudes  guerrières  se  répandent  de  nouveau  dans  les  villes  de  langue  romane. 
Rapprochement  graduel  des  deux  populations. 


Le  génie  barbare  des  rois  Mérovingiens  devait  être  impuissant 
pour  la  création  d*un  ordre  politique  régulier.  Héritiers  et  de 
l'esprit  guerrier  de  la  race  franque  et  de  Tambition  avide  de 
Clovisy  ils  ne  songèrent  qu'à  étendre  leurs  états  par  de  nouvelles 
conquêtes  et  à  s'arracher  par  la  force  ou  par  la  ruse  les  provinces 
qu'ils  avaient  partagées  entre  eux.  Leur  histoire,  pendant  le  cours 
du  VU  siècle,  n'offre  qu'une  longue  suite  de  violences  et  de  déchi- 
rements, et  deux  reines  supérieures  à  eux  par  l'intelligence  et 
par  l'énergie,  mais  animées  de  haines  furieuses  et  d'une  soif  de 
pouvoir  insatiable,  Brunehaut  et  Frédégonde,  donnèrent  long- 
temps à  leurs  rivalités  un  caractère  d'implacable  férocité.  Il  ne 
s'éleva  dans  celte  race  aucun  prince  qui  semble  avoir  conçu 
avec  quelque  étendue  et  suivi  avec  quelque  vigueur  un  plan 
d'organisation  régulière  :  ce  fut  la  force  des  choses  qui  amena 
leur  arrangement  stable,  quoique  imparfait. 

La  liberté  des  peuples  germaniques  existait  encore  pour  les 
Francs,  et  ils  la  maintinrent  vis-à-vis  des  successeurs  de  Glovis, 
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doot  les  lois  porlenl  encore  le  caractère  de  conventions  nationales. 
Nous  avons  traité  avec  nos  fidèles,  dit  le  monarque,  les  points 
suivants  sur  lesquels  nous  sommes  tombés  d*accord  (i).  Mais 
cette  liberté,  fondée  sur  Tusage  et  qui  était  dans  les  mœurs,  ne 
fut  garantie  par  aucun  pacte  nouveau.  Une  sorte  de  traité  entre 
les  leudes  de  Bourgogne  et  Chlotaire  II,  conclu  en  613,  est  le 
seul  acte  politique  où  les  droits  des  sujets  paraissent  avoir  été 
solennellement  reconnus  (s).  En  revanche,  ils  conservaient  jusque 
dans  les  cités  gauloises  leurs  habitudes  guerrières  et  indépen- 
dantes. On  me  regardera  comme  une  femme,  si  je  ne  tue  pas 
celui  qui  a  fait  périr  mes  proches,  disait  un  leude  de  la  Tou- 
raine,  dont  Grégoire  de  Tours  raconte  Thistoire.  Violant  alors  la 
paix  qu*il  avait  jurée,  et  dont  il  avait  reçu  le  prix,  il  massacra  le 
meurtrier  (s).  Parmi  les  exemples  de  ce  genre,  nous  en  trouvons 
uu  dont  Tournai  fut  le  théâtre  et  qui  peint  Tétat  de  choses 
qu'avait  amené  la  conquête.  Nous  laisserons  parler  Thistorien. 

Une  grande  dissention  s'éleva  entre  les  Francs  de  Tournai  (eo 
591),  parce  que  le  fils  de  Tun  d'eux  voyait  sa  sœur  négligée  par 
son  mari.  Ayant  fait  à  ce  dernier  des  reproches  inutiles,  sa  colère 
alla  si  loin  qu'il  finit  par  l'attaquer  et  le  tuer  avec  tous  les  siens; 
mais  lui-même  tomba  aussi  sous  leurs  coups,  et  des  deux  partis 
il  ne  survécut  qu'un  seul  combattant,  personne  ne  restant  pour 


(1)  IVos  omnes  de  qudcumque  conditione  tractavimut  cum  optimatifnu  nostrit  {Derrttio 
Childeb.  anno  595).  Des  formules  analogues  se  retrouvent  jusque  sous  Cbarlemagnc, 
notamment  dans  le  Capitulare  Saxonum^  qui  fait  mention  de  leur  consentement.  Tel  est 
aussi  le  sens  des  mots  decretum  est,  il  a  été  résolu,  qui  sous-entendent  le  consentemeot 
des  leudes. 

(2)  Wamachaire  fut  alors  nommé  maire  du  palais  par  le  choix  des  Bourguignons  et 
déclaré  inamovible  (Fredeg.  Chron.y  c.  42);  mais  après  sa  mort,  en  626,  Cblotairt 
demanda  aux  leudes  de  ce  pays  s'ils  voulaient  encore  choisir  eux-mêmes  le  mairr  da 
palais,  et  ils  y  renoncèrent  (c.  5i). 

(3)  L.  IX,  c.  19. 
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tuer  celui-là.  Les  deux  familles  se  flrent  alors  la  guerre,  et  la 
reine  Frédégonde  (qui  résidait  alors  dans  la  ville)  les  pria  souvent 
de  se  réconcilier  de  peur  qu*il  n'en  provint  quelque  plus  grand 
désordre  (scandalum).  Mais  ne  pouvant  les  calmer  par  de  douces 
paroles,  elle  trancha  la  question  avec  la  hache.  Elle  donna  un 
grand  festin,  auquel  furent  invités  les  trois  principaux  d'entre 
eux,  Gbarivalde,  Léodevalde  et  Waldin,  et  elle  les  fit  asseoir  sur 
le  même  banc.  Le  repas  dura  jnsqu*à  la  soirée  et  quand  il  fut 
fini,  les  convives  restèrent  encore  à  boire,  suivant  Tusage  des 
Francs.  On  prit  tant  de  vin,  que  leurs  serviteurs  furent  bientôt 
endormis  dans  les  coins  de  la  maison  où  ils  étaient  tombés.  Alors 
trois  hommes  de  la  reine,  armés  de  haches,  s'approchèrent  par 
derrière  des  trois  convives  qui  causaient  sur  leur  banc,  et  bran- 
dissant leurs  armes,  ils  les  abattirent  comme  d'un  seul  coup.  On 
sortit  alors  du  festin,  et  les  parents  des  morts,  ayant  été  avertis, 
firent  bonne  garde  pour  s'emparer  de  Frédégonde,  après  avoir 
envoyé  des  messagers  au  roi  Chilpéric  pour  demander  qu'elle  fût 
prise  et  mise  à  mort.  Mais  le  peuple  de  la  campagne,  que  cette 
affaire  avait  mis  en  mouvement,  tarda  trop  (à  venir).  Frédégonde 
secourue  par  les  siens,  fut  arrachée  (à  leur  vengeance)  et  se  hâta 
de  gagner  un  autre  lieu  (i). 

L'autorité  des  rois  ne  pouvait  rien  pour  déraciner  ces  coutumes 
violentes.  Les  différentes  races  vivaient  suivant  leurs  lois  natio- 
nales, principe  qu'il  avait  fallu  consacrer  pour  établir  une  loi 
quelconque,  et  ces  lois  admettaient  les  guerres  privées,  au  moins 
parmi  les  peuples  germaniques.  Le  christianisme  même  ne  parvint 
point  à  y  mettre  un  terme,  et  les  Francs,  après  avoir  cessé  d'être 
payens,  continuèrent  de  remettre  la  décision  de  leurs  querelles  à 
leurs  épées,  comme  au  jugement  de  Dieu. 

(I)  L.  X,  c.  27. 
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A  côlé  de  cette  épreuve  des  armes,  il  eu  existait  d'autres  em- 
pruntées aux  superstitioDs  des  âges  précédents.  Quoique  les  au- 
teurs anciens  ne  paraissent  pas  avoir  connu  TexisteDce  des 
Ordalies  ou  jugements  religieux  (car  tel  était  leur  véritable  carac- 
tère), on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  une  institution  nationale 
des  Germains,  puisque  nous  la  voyons  établie  par  eux  dans  les 
contrées  où  ils  dominèrent.  L'épreuve  la  plus  ordinaire  était  celle 
de  Teau  chaude,  qu'on  trouve  citée  dans  la  loi  salique.  A  défaut 
de  témoins  qui  fissent  serment  de  son  innocence,  Paccusé  plon- 
geait la  main  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  bouillante,  et  si  la 
brûlure  paraissait,  il  était  tenu  pour  coupable  (i).  Chez  les  Ri- 
puaires,  c'était  un  fer  rouge  qu'il  fallait  saisir  et  soulever  im- 
punément. Nous  ne  trouvons  que  sur  la  côte  septentrionale  de 
l'ancienne  Belgique,  une  forme  d'Ordalie  plus  inofiensive  et 
remarquable  par  son  antiquité.  On  coupait  deux  morceaux  d'une 
baguette,  et  l'un  des  deux  était  marqué  d'une  croix.  Ils  étaient 
enveloppés  de  laine  pure  et  déposés  sur  l'autel  dans  une  église, 
ou  sur  des  reliques.  Alors  le  prêtre,  ou  à  son  défaut  un  enfant 
innocent,  prenait  un  des  deux  lots,  pendant  que  l'assistance  priait 
Dieu  de  faire  connaître  le  coupable.  S'il  avait  pris  le  morceau 
marqué  d'une  croix,  les  accusés  étaient  absous  (a). 

L'intervention  du  clergé  dans  ces  jugements  par  épreuve,  avait 
été  une  concession  inévitable  et  comme  une  transaction  de  l'esprit 
chrétien  avec  la  violence  germanique;  mais  son  pouvoir  ne  s'af- 
faiblit nullement  chez  les  populations  romanes.  Celles-ci,  en  effet, 

(I)  Voici  comment  les  lois  frisonnes  décrivent  ce  jugement.  La  chaudière  doit  être 
suspendue  an  mar  (d'enceinte)  de  Téglise  du  côté  extérieur,  et  le  prêtre  se  tiendra 
debout  sur  ce  mur.  Le  champion,  placé  en  dehors,  plongera  la  main  dans  Teau  après 
avoir  fuit  le  serment.  Trois  jours  après,  il  devra  montrer  sa  main  au  préirc  et  aux 
témoins  dans  tVglisc.  FriescheWetten,  I,  il. 

;2)  Ler  Frisionum,  XIV,  I. 
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n'ayant  plus  de  magistrats,  au  moins  dans  le  nord  de  la  Gaule, 
les  prêtres  devinrent  eu  quelque  sorte  leurs  chefs  civils,  aussi  bien 
que  spirituels.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  lois  mérovingiennes 
la  mention  fréquente  des  juges  de  chaque  lieu;  mais  ces  juges 
francs,  appelés  graven  ou  grafiones,  étaient  tenus  de  prononcer 
entre  Gaulois  d'après  les  lois  romaines,  et  placés,  à  cet  égard, 
sous  le  contrôle  des  évéques  (i).  Grégoire  de  Tours  rapporte  les 
paroles  qui  lui  avaient  été  adressées  par  le  roi  Ghilpéric. 
O  Évéque,  tu  dois  faire  justice  à  tout  le  monde,  et  tu  n'es  pas 
juste  pour  moi.  Je  rassemblerai  le  peuple  de  la  cité  (populum 
Turonicum),  et  je  lui  dirai  :  comment  vous  rendrait-il  justice, 
puisqu'il  ne  me  la  rend  pas  à  moi-même?  (s).  Ge  caractère  de 
magistrature,  ainsi  attaché  à  l'épiscopat,  semble  avoir  eu  deux 
sources  :  d'une  part  l'autorité  déjà  établie  des  évéques  dans  les 
cités,  de  l'autre,  celle  qu'ils  obtinrent  auprès  des  rois.  On  a  déjà 
vu  que,  par  le  fait  même  de  leurs  fonctions  sacerdotales,  ils 
étaient  devenus  dans  les  villes  romaines  les  patrons  du  peuple 
proprement  dit  :  c'étaient  eux  qui  présidaient  à  la  distribution 
des  secours  que  recevait  le  pauvre,  et  les  associations  d'artisans, 
en  tant  que  corporations  religieuses,  se  trouvaient  aussi  sous  leur 
direction  (s).  Si  l'on  ajoute  à  ces  titres  l'influence  que  leur  don- 
naient naturellement  leurs   fonctions  sacrées,   on   comprendra 


(1)  Sijudex  aliquem  contra  legem  injuste  damnaverit,  ab  epiteopis  ca$Hgetur  {Cotuti- 
iutio  anm  560,  c.  6). 

(2)  Grec.  Tor.,  V,  19.  Cétait  sur  one  question  canonique  que  Chilpcric  pressait  ainsi 
Grégoire  de  Tours.  Mais  le  même  historien  cite  des  exemples  de  la  juridiction  civile 
d*autres  évéques. 

(5)  C'est  à  cette  partie  de  leur  mission  que  me  parait  se  rapporter  une  disposition  de 
redit  de  Chlotaire  (615),  par  laquelle  les  prêtres  sont  chargés  du  patronage  des 
aflTranchis.  Lihertot  ciijuseumqM  ingenuorum  à  sacerdotibus  juxta  textus  ehartarum 
ingenuitatit  tuœ  dffentandos. 
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qu*aprës  la  chule  du  pouvoir  impérial  et  de  radmiQÎstratioQ  réga- 
liére,  les  cités  u'avaient  plus  reofermé  dans  leur  sein  qu'uo  seul 
représentant  stable  de  Tordre  local,  le  chef  du  clergé.  Lui  seol 
était  à  la  tête  de  la  société  romane  comme  de  Téglise,  et  tel  est 
aussi  le  rôle  que  lui  assignent  les  documents  qui  nous  restent 
sur  rétat  de  celte  société  après  la  conquête  franque  (i).  Ijh  ville 
de  Reims  faisait  remonter  à  saint  Rémy  ses  coutumes  munici- 
pales (9)  :  celle  de  Liège  nous  offre  un  exemple  encore  plus  remar- 
quable, quoiqu'il  ne  date  que  des  premières  années  du  VIII*  siècle. 
Saint  Hubert,  qui  transféra  dans  cette  ville  Fancien  évéché  de 
Tongres,  passagèrement  établi  à  Maestricht,  y  mit  en  vigueur  les 
lois  et  les  règlements  que  conservèrent  longtemps  les  Liégeois  (s). 
Or,  la  mesure  appelée  pied  de  saint  Lambert,  telle  qu*elle  existe 
encore  aujourd'hui,  est  exactement  celle  du  pied  romain  (4),  et 
cette  preuve  matérielle  atteste  la  conservation  des  usages  latins 
dans  la  cité  de  Tévéque  (5). 

Les  rois  admirent  au  même  rang  que  les  leudes,  ces  déposi- 
taires du  pouvoir  ecclésiastique.  Les  évêques  sont  nommés  à  côté 
des  grands  dans  le  préambule  des  lois,  dont  ils  paraissent  souvent 


(1)  Le  silence  des  historiens  ne  permet  pas  d'admettre  Texistence  de  la  curie  antique 
à  Tournai  k  côté  du  pouvoir  ëpiscopal,  quoique  les  prévôts  et  les  jurés  de  cette  ville  ao 
nioyen-àge  rappellent  lurganisation  municipale  romaine. 

(2)  Jure  ac  legibus  quibus  civiicu  continue  usa  est  a  tempore  saneti  Remi^  (Joiv 
RES  Sarisber.  Ep.  314). 

(5)  Jus  civile  oppidanit  Iribuit....  libram  panii  modiumque,  qua  nobis  pertetermt. 
tapienter  instituit  (Ausclhis,  c.  31). 

(4)  La  différence,  qui  n'est  que  d'un  cinquième  de  millimètre,  peut  être  attribuée  k 
l'inégalilc  des  étalons. 

(5)  D'où  aurait  pu  venir  ù  Liège,  c>st-ù-dire  dans  une  ville  dont  Torlgine  est  posté- 
rieure à  l'époque  romaine,  l'emploi  du  pied  romain,  perdu  dans  toutes  les  contrées 
environnantes?  C'est  évidemment  la  vieille  mesure  usitée  jadis  ù  Tongres  et  à  Uaestriclit, 
et  importée  dans  la  nouvelle  cité  par  le  règlement  épiscopal. 
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avoir  dicté  les  dispositions  (i).  Non  seulement  TÉglise  conserva 
ses  domaines  et  en  obtint  souvent  de  nouveaux,  mais  encore  les 
concessions  qui  lui  furent  accordées,  comprirent  parfois  certains 
droits  politiques.  C'est  ainsi  que  Ghilpéric  fit  donation  à  Ghras- 
mare,  évéque  de  Tournai,  des  péages  établis  sur  TEscaul  et  aux 
portes  de  la  ville  (575).  On  ne  connaît  que  d*une  manière  impar- 
faite la  cause  de  celle  donation,  qui  n*est  pas  citée  dans  Tactc 
même  (i);  mais  Tabandon  des  revenus  de  la  couronne  à  Tévéque 
lui  assurait  évidemment  une  certaine  juridiction  locale,  dont  il  est 
fait  mention  expresse  (Justitiam  de  thelofieo),  et  qui  devint  le  prin- 
cipe de  la  puissance  seigneuriale  que  ses  successeurs  possédaient 
dans  les  âges  suivants. 

Les  évéques  des  contrées  wallonnes  de  la  Belgique  étendirent 
leur  autorité  spirituelle  sur  les  régions  de  langue  flamande  (à  Tcx- 
ception  seulement  de  la  partie  de  la  côte  où  les  Frisons  avaient 
pénétré  et  qui  passa  sous  Tarchevéché  d'Utrecht)  :  le  diocèse  de 
Tournai  embrassait  les  pays  situés  à  louest  de  TEscaut  :  celui  de 
Maestricht  (s)  s*étendait  sur  la  Ilasbanie  et  la  Toxandrie  :  celui 
de  Cambrai,  réuni  alors  à  celui  d'Arras,  renfermait  le  Bracbant 
et  Anvers.  Ainsi  la  vie  religieuse  avait  encore  son  foyer  dans  le 
pays  roman  (i),  et  c*était  de  là  qu'elle  rayonnait,  pour  ainsi  dire, 
vers  le  nord.  On  a  vu,  par  rétablissement  des  Ordalies,  que  le 


(1)  Notamment  en  ce  qui  concerne  les  mariages  interdits  par  TÉglise,  comme  ceux  du 
beau-frère  avec  sa  belle-^œur,  et  du  fils  avec  la  seconde  femme  de  son  père,  unions 
permises  chez  les  Germains. 

(3)  Ghilpéric  s'était  retiré  à  Tournai,  où  il  était  menacé  par  Parmée  de  Sigebert,  et  la 
tradition  rapporte  que  Tévéque  avait  contribué  à  lui  assurer  Tappui  des  habitants. 

(3)  Il  était  encore  quelquefois  appelé  évèché  de  Tongres. 

(i)  Remarquons  en  passant  que  le  nom  de  Romains  désignait  dans  le  nord  de  la 
Gaule  les  populations  des  provinces  plus  méridionales.  C*est  ainsi  que  nous  voyons 
saint  Êloi  qualifié  de  Romain  dans  le  pays  de  Noyon  :  Nunquam  tu.  Romane,  eofuiir- 
tudinet  nottra*  evelUre  poten's  {Vila  S,  EUqH,  VI,  19]. 
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clergé  avait  cédé  sur  quelques  points  k  la  force  irrésistible  des 
mœurs  et  des  institutions  germaniques  (i)  ;  mais  en  général,  il 
prit  un  ascendant  marqué  sur  Tesprit  des  peuples  convertis, 
comme  Taltesta  bientôt  le  nombre  des  fondations  pieuses  qui  se 
multiplièrent  de  toutes  parts. 

Quelle  fut  Tinfluence  immédiate  des  idées  chrétiennes  dans  les 
provinces  où  venait  de  pénétrer  la  croyance?  Nous  ne  pouvons  en 
juger  que  par  des  indications  partielles,  qui  en  suppléant  au  si- 
lence de  rhistoire,  nous  laissent  entrevoir  Faction  bienfaisante  des 
principes  moraux  que  développait  le  christianisme.  Dès  le  temps 
de  saint  Éloi,  quelques-uns  des  nouveaux  fldèles  donnaient  leurs 
biens  aux  pauvres  et  rendaient  la  liberté  à  leurs  esclaves  (a). 
Saint  Amand,  tout  en  érigeant  des  églises  et  des  monastères, 
avait  pu  racheter  de  nombreux  captifs  (s).  Le  zèle  de  leurs  suc- 
cesseurs, dont  nous  connaissons  moins  les  résultats,  fut  soutenu 
par  Tautorilé  des  lois,  qui  rendirent  obligatoire  non  seulement 
Tobéissance  aux  grands  préceptes  de  la  religion,  mais  encore 
Tobservation  des  pratiques  du  culte  (i).  Nous  voyons  même  se 
transformer  en  partie  en  associations  de  bienfaisance  les  gildes, 
dont  Tusage  régnait  dans  les  contrées  maritimes  :  elles  prirent 
pour  objet  Taumône  et  le  soutien  de  ceux  qui  avaient  essuyé  un 
incendie  ou  un  naufrage  (s).  On  ne  saurait  donc  mettre  eu  doute 


{{)  Deux  ouvrages  (I'Agobard,  archevêque  de  Lyon  en  8i0,  sont  dirigés  contre  les 
épreuves  judiciaires;  mais  Topinion  commune  leur  était  encore  favorable. 

(2)  Opes  pauperibus  erogare,  libnUates  familiœ  dare  (II,  8). 

(3)  CapUvos  innumerot  redimeua  (III,  12). 

(i)  C'est  ainsi  que  le  repos  du  dimanche  devint  obligatoire,  comme  noos  le  voyons 
dans  un  Capitulairc  de  7ii,  qui  donne  aussi  aux  prêtres  le  droit  de  ponir  les  infrac- 
tions à  ce  décret. 

(5)  Capitulare  anni  779,  c.  IG.  On  sait  que  plus  tard  le  nom  de  Gilde*  fut  aJoplê 
par  les  corporations  bourgeoises   et  ouvrières.  Je  pense  qu'elles  se  réorganiséreot 
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l'împortaDce  da  mouvement  social  qui  s^accomplît  dans  la  Belgi- 
que teutonne  à  mesure  que  le  christianisme  s'y  répandait.  La  race 
indigène  y  conservait  ses  institutions  primitives;  mais  de  nouveaux 
éléments  d'ordre  et  de  paix  venaient  se  mêler  à  son  existence»  et 
il  s'établissait  entre  le  barbare  et  le  chrétien  une  sorte  de  transac- 
tion, dont  l'effet  devait  se  prolonger  pendant  tout  le  cours  du 
moyen-âge. 

D'autre  part,  les  mœurs  guerrières  des  races  germaniques  se 
répandaient  parmi  les  habitants  des  cités  gauloises  au  contact  des 
Francs  et  sous  l'influence  de  leurs  institutions.  Dès  l'an  647, 
nous  voyons  Syagrius,  flis  de  Désiré  qui  avait  possédé  l'évéché 
de  Verdun,  venger  les  injures  de  son  père,  en  attaquant  à  main 
armée  la  demeure  de  son  ennemi  et  en  le  mettant  à  mort  (i).  Il 
était  impossible  que  les  Gaulois  n'eussent  pas  recours  à  l'épée, 
quand  c'était  elle  qui  décidait  tous  les  démêlés  des  conquérants. 
Aussi  le  droit  des  guerres  privées  semble-t-il  être  devenu  général, 
et  Grégoire  de  Tours,  en  racontant  une  lutte  de  ce  genre,  dont  les 
environs  de  sa  ville  avaient  été  le  théâtre,  ne  distingue  point  à 
cet  égard  les  Francs  des  gens  du  pays.  Ce  sont  pour  lui  des 
citoyens  de  Tours  qui  se  battent  entre  eux,  et  quand  il  intervient 
pour  apaiser  leur  haine,  en  qualité  d'évêque,  il  admet  le  système 


d*après  le  modèle  romain  sous  Tinflaence  da  elergé,  tout  en  consenrani  quelque 
chose  de  lear  forme  aniérieore.  Les  hommes  de  SainUDonat  et  ceux  de  Saint-Pierre, 
qoi  formèrent  le  noyao  de  la  boargeoisie  à  Bruges  et  à  LooTain,  n'étaient  pas  de 
simples  vassaux  de  TÉglise,  mais  des  membres  d'une  confrérie  placée  sous  son  patro- 
nage religieux.  Cest  dans  le  même  sens  que  lliistoire  de  Liège  nous  montre  des  serfs 
de  Tévèque  (les  habitants  des  villes),  donnant  leur  consentement  aux  traités  politi- 
ques. Le  droit  féodal  ne  reconnaissait  que  la  seigneurie  attachée  à  la  propriété  du 
sol;  mais  là  où  cette  seigneurie  appartenait  au  clergé,  elle  n'absorba  point  complè- 
tement la  liberté  populaire 

(I)  Les  noms  de  Syagrius  et  de  Désiré  indiquent  des  Gaulois  :  leur  adversaire,  appelé 
Sirivalde,  habitait  le  pays  de  Dijon. 
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